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PRÉFACE. 


JN  O  u  S  répéterons  ici  ce  qui  a  été  dit  au 
commencement  de  cet  ouvrage.  Après  la 
connaissance  des  lois  ,  quoi  de  plus  impor- 
tant et  de  plu^  curieux  que  celle  des  travaux 
et  des  rehseignemens  de  toute  espèce  sur  ce 
qui  concerne  la  Marine  et  les  Colonies  î 

Nos  Annafes  se  sont  ouvertes  par  une  suite 
d'ordonnances  organiques,  dont  Ja  collec- 
tion formera  ce  qu'on  peut  appeler  désor- 
mais à  juste  titre  le  Code  Naval  de  la 
France.  Nous  ne  serons  pas  moins  heureux 
pour  la  seconde  partie. 

LA  MARINE ,  on  ne  peut  trop  le  redire , 
est  une  des  grandes  masses  de  la  nation ,  où 
ie  respect  filiai ,  je  dirai  presque  religieux , 


se  faisait  le  plus  remarquer  pour  la  personne 
sacrée  du  Roi  Louis  XVI.  Aux  motifs  com- 
'muns  à  toute  la  France  se  joignait  celui  des 
soins  que  Sa  Majesté  donnait  à  cette  portion 
de  la  force  publique.  Le  voyage  de  1786  à 
Cherbourg,  où  le  Roî,  montant  pour  ia  pre- 
mière fois  à  bord  des  vaisseaux,  le?,  connais- 
sait dans  tous  leurs  détails,  et  paraissait  aussi 
familier  avec  iès  manœuvres  que  les  officiers 
les  plus  expérimentés ,  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  cet  amour  naturel  au  marin  pour 
quiconque  s'intéresse  aux  dangers  et  à  la 
gloire  de  son  existence.  Qu'on  juge  de  l'effet 
que  dut  produire  fa  présence  du  Monarque  I 
Mais  quels  auraient  été  les  transports  de  cet 
amour ,  si ,  dès-lors ,  on  eût  connu  ce  que 
la  modestie  du  Prince  avait  laissé  si  long- 
temps ignorer. 

La  Marine  française  était  parvenue  à  un 
haut  degré  de  splendeur  ;  le  pavillon  était. 
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respecté  sur  toutes  les  mers  ;  îa  paix  unissait 
tous  les  peuples.  Le  Roi  avait  voulu,  en  aug-' 
mentant  les  connaissances  de  Tancien  monde , 
accroître  îe  bonheur  des  pays  récemment  dé- 
couverts, et  en  Faire  découvrir  de  nouveaux,' 
En  178  5 ,  Sa  Majesté  "ne  s'était  pas  contentée- 
d'ordonner  h  royage  autour  du  monde,  de 
M.  de  la  Pérouse  j  elle  avait  modifié  de  sa^ 
main  royale  le  premier  plan  de  campagne  sur' 
lequel  furent  basées  les  instructions  définitives 
données  à  cet  officier,  attachant  ain^i  à  cette 
expédition  tous  les  genres  de  gloire  qu'elle; 
pouvait  procurer  à  ïa  nation  (i). 


(i)  On  a  parlé  diversement  de  la  manière  dont  ces  instruc- 
tions avaient  été  composées;  vtoiti  le  fait  :  Louii  XVI  chargea  de 
la  rédaction  du  plan  de  voyage  M.  de  Fleurieu,  qui  s'en  acquitta 
avec  la  supériorité  de  talent  propre  à  ce  savant  et  habile  naviga- 
teur. Cette  première  rédaction. ayant  été  présentée  à  Sa  Majesté, 
elle  y  fit  de  sa  main  de  nombreux  et  importans  changemens;  et 
c'est  d'après  ce  projet,  ainsi  modifié  et  augmenté  ,  que  furent 
dressées  les  instructions  définitives  que  nous  donnons  et  qui  se 


(8) 

Nous  hè  pouvions  mieux  commencer  cette 
seconde  partie  de  nos  Annales,  qu'en  consi- 
^ant  ici  ces  instructions,  que  le  respect 
nous  empêche  de  caractériser.  Pourquoi 
n*OHt-eIïes  pu  recevoir  toute  leur  exécution  î 
Pourquoi,  entrepris  soùsde  si  nobles  et  de. 
si  favorables  auspices ,  ce  voyage  n'a-t-il  pas 
été  achevé!.  ; . .  Mais  respectons  encore  le 
voile  d'incertitude  qui  le  couvre.  Aimons  à 
prolonger  une  illusion  qu'il  serait  trop  cruel 
de  voir  complètement  détruite  ;  eiie  semble, 
en  qùdque  sorte  autorisée  par  le  vagué  même 
des  renseignemens  qui  viennent ,  à  de  longs 
intervalles ,  nous  donner  quelque  lueur  d'es- 


trouvent  en  tête  du  Voyage  de  la  Pérouse,  publié  par  M.  le  Baron 
Milet-Mureau. 

-  Nous  avons  tenu  dans  nos  mains  et  parcouru  à  volonté  ce 
manuscrit  si  précieux ,  ihonument  éternel  des  hautes  connais- 
sances géographiques  de  Louis  XVI ,  et  plus  encore  de  ce;t  amour 
pour  ks  peuples  qui  lui  a  fait  donner  à  si  juste  titre  le  surnom 
de  Louis  le  Bienfaisant. 


(p) 

péraiîce,"  et  tenir  sans  cesse  présent  à  notre 
esprit  ce  vers  si  Juste  sur  la  position  dou- 
teuse de  i'illustre  navigateur  : 

Est-ce  toi ,  la  Pérouse ,  ou  n'est-ce  que  ton  ombre  (  i  )  ! 

Pouvions-nous  parler  de  ce  que  Louis XVI 
fit  pour  la  Marine ,  et  passer  sous  silence  le 
nom  de  son  fidèle  et  dernier  ministre!  C'est, 
après  vingt-quatre  ans,  ce  même  officier  gé- 
néral qui  occupe  aujourd'hui  ie  même  mi- 
nistère. Digne  chef  de  la  Marine  française ,  il 
îûî  devait  ce  mémorable  exemple  de  dé- 
vouement à  i'honneur  et  au  Roi.  Au  moment 
même  oiî  la  monarchie,  assaillie  par  une 
horrible  tempête,  allait  s'engloutir,  placé 
entre  Louis  XVI  et  son  auguste  épouse , 
uniquement  occupé  de  la  conservation 
de  leurs  personnes  sacrées,  M.  le  vicomte 

(i)  M.  Millcvoye,  dans  une  épître  intitulée  le  Voyageur. 


Dubouchage  sut  exécuter  à  la  lettre  les 
ordonnances  de  son  département,  qui  pres- 
crivent à  tout  officier  de  vaisseau ,  quel  que 
soit  le  danger,  de  ne  quitter  son  poste  que 
le  dernier. 
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(N.*  I."  )  MÉMOIRE  DU  Roi  pour  servir  d* instruction 
particulière  au  sieur  de  la  Pérouse ,  capitaine  de  ses  vais^ 
seaux ,  commandant  les  frégates  LA  BoussOLE  et  l'As- 
trolabe. 
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A  Majesté  ayant  fait  armer  au  port  de  Brest  les  fré- 
gates LA  Boussole  ,  commandée  par  le  sieur  de  la  Pérouse, 
et  l'Astrolabe  ,  par  le  sieur  de  Langle ,  capitaines  de  ses  vais- 
seaux, pour  être  employées  dans  un  voyage  de  découvertes  ^ 
elle  va  faire  connaître  au  sieur  de  la  Pérouse ,  à  qui  elle  a 
donné  le  commandement  en  chef  de  ces  deux  bârimens,  le 
service  qu'ilaura  à  remplir  dans  Texpédition  importante  dont 
elfe  lui  a  confié  la  conduite,  , 

Les  différens  objets  que  Sa  Majesté  a  eus  en  vue  en  ordon- 
nant ce  voyage ,  ont  exigé  que  la  présente  instruction*  fôt 
divisée  en  plusieurs  parties ,  afin  qu  elle  pût  expliquer  plus  ^ 
clairement  au  sieur  de  la  Pérouse  les  intentions  particu- 
lières de  Sa  Majesté  sur  chacun  des  objets  dont  il  devra 
soccuper. 

.  La  première  partie  contiendra  son  itinéraire  ou  le  projet 
de  sa  navigation  ,  suivant  l'ordre  des  découvertes  qu'il  s'agit 
de  faire  ou  de  perfectionner ,  et  il  y  sera  joint  un  recueil  de 


(  ï*  )  . 

notes  géographiques  et  historiques  qui  pourront  le  guider  dans 
les  diverses  recherches  auxquelles  il  doit  se  livrer. 

La  seconde  partie  traitera  des  objets  relatifs  à  ia  politique 
et  au  commerce. 

La  troisième  exposera  les  opérations  relatives  à  Fastrono- 
mie,  à  la  géographie,  à  la  navigation,  à  la  physique  et  aux 
différentes  branches  de  l'histoire  naturelle  ,  et  réglera  les 
fonctions  des  astronomes,  physiciens,  naturaliste^ ,  savans  et 
artistes  employés  dans  Texpédîtion, 

La  quatrième  partie  prescrira  au  sieur  de  la  Pérouse  la 
conduite  qu'il  devra  tenir  avec  les  peuples  sauvages  et  les 
naturels  des  divers  pays  qu'il  aura  occasion  de  découvrir  ou 
de  retconnaître. 

La  cinquième  enfin  lui  indiquera  les  précautions  qu'il  devra 
prendre  pour  conserver  la  santé  de  ses  équipages. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Plan  du  voyage  ou  Projet  de  navigation. 

Le  sieur  de  la  Pérouse  appareillera  de  la  rade  de  Brest 
aussitôt  que  toutes  ses  dispositions  seront  achevées. 

II relâchera  successivement  àFunchal,  dansFrle  de  Madère, 
et  à  la  Praya ,  dans  celle  de  Sant-Iago.  H  se  pourvoira  de  quel- 
ques barriques  de  vin  dans  le  premier  port ,  et  complétera  son 
eau  et  son  bois  dans  le  dernier,  où  il  pourra  également  se 
procurer  quelques  rafraîchissemens.  H  observera  cependant , 
à  l'égard  de  la  Praya,  qu'il  doit  y  fiiire  le  moins  de  séjour 
qu'il  fui  sera  possible,  parce  que  le  climat  y  est  très-malsain 
dans  la  saison  où  il  y  refâchera. 

Il  coupera  fa  ligne  par  29  ou  30  degrés  de  longitude 
occidentale  du  méridien  de  Paris  ;  et  si  lèvent  fe  fui  permettait , 
il  tâcherait  de  reconnaître  Pennedo  de  San-Pedro ,  et  d'en 
fixer  fa  position. 

II  reconnaîtra  File  de  la  Trinité,  y  mouillera,  pourra  y 
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faire  de  Feau  et  du  bois ,  et  y  remplira  un  objet  particulier 
de  ses  instructions. 

En  quittant  cette  île  il  viendra  se  mettre  en  latitude  de  Vile 
grande  de  la  Roche,  par  les  3  5  degrés  de  longitude  occiden- 
tale ;  il  suivra  les  parallèles  de  44  ^  45  degrés,  jusqu'à  ;o 
degrés  de  longitude  ;  et  il  abandonnera  la  recherche  de  cette 
île ,  s'il  ne  l'a  pas  rencontrée  quand  il  aura  atteint  ce  méridien* 
S'il  préférait  de  venir  l'attaquer  par  l'ouest ,  il  renfermerait 
toujours  sa  recherche  entre  les  méridiens  ci-dessus  fixés. 

:  Il  se  portera  ensuite  à  la  latitude  de  la  terre  de  la  Roche , 
nommée  par  Cook  île  de  Georgia,  par  y  4  degré  sud.  II 
l'attaquera  par  la  pointe  du  nord-ouest ,  et  it  en  visitera  par- 
ticulièrement la  côte  méridionale,  qui  n'a  pas  encore  été  re*- 
connue. 

De  là  il  viendra  rechercher  la  terre  de  Sandwich  par  I^ 
57  degrés  de  latitude  sud  :  il  observera  que  le  capitaine 
Coot  n'a  pu  reconnaître  que  quelques  points  de  la  côte 
occidentale  de  cette  terre,  et  qu'on  en  ignore  l'étendue 
vers  l'est  et  au  sud.  II  en  visitera  particulièrement  la  côte 
orientale  ,  pour  la  prolonger  ensuite  vers  le  sud,  et  h 
tourner  dans  cette  partie ,.  si  les  glaces  n'opposent  pas  un 
obstacle  invincible  à  ses  recherches  dans  la  saison  où  il 
viendra  la  reconnaître. 

Lorsqu'il  sera  assuré  de  l'étendue  de  cette  terre  à  Fest  et 
au  sud,  il  fera  route  pour  aller  attaquer  la  terre  des  Etats , 
doublera  le  cap  Horn ,  et  ira  mouiller  à  Christmas-^ound  ou 
baie  de  Noël,  à  la  côte  du  sud-ouest  de  fa  terre  de  Feu,  où  il 
se  pourvoira  d'eau  et  de  bois  ;  mais^  s'il  éprouvait  trop  de  diffi- 
culté à  remonter  dans  l'ouest ,  par  les  vents  qui  4-ègnent  ordi- 
nairement de  cette  partie,  et  les  courans  qui  portent  quelque- 
fois avec  rapidité  dans  l'est,  il  viendrait  chercher  la  côte  du 
Brésil,  à  la  hauteur  où  il  pourrait  Fattaquer,  longerait  cette 
côte  avec  les  vents  variables  ou  les  brises  de  terre  ,  et  pour* 
rait  même  toucher  aux  îles  Malouines,  qui  présentent  des 
ressources  dans  différens  genres.  Il  passerait  ensuite  le  détroft 
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de  le  Maire ,  ou  doublerait  par  lest  la  terre  des  Etats ,  pour 
se  rendre  au  port  de  Christmas-Sound ,  qui,  dans  tous  ies 
cas ,  sera  le  premier  rendez-vous  des  bâtimens  de  Sa  Majesté , 
en  cas  de  séparation. 

En  quittant  Christmas-Sound,  il  dirigera  sa  route  de  ma- 
nière à  couper  fe  méridien  de  8  y  degrés  à  Foccident ,  par 
la  latitude  de  5  7  degrés  sud ,  et  il  suivra  ce  parallèle  jusqu'à 
p  j  degrés  dé  longitudç ,  pour  chercher  la  terre  et  le  port 
de  Drake. 

II  viendra  ensuite  couper  le  méridien  de.  105  degrés  par 
le  parallèle  dé^  38  degrés,  qu'il  conservera  jusqu'à  j  i  5  de- 
grés de  longitude ,  pour  tâcher  de  reconnaître  une  terre 
qu'on  dit  avoir. été  découverte  par  les  Espagnols  en  171A9 
à  38  degrés  de  latitude  ,  entre  le  î 08/  et  le  1 10/  mè* 
ridien.  . 

Après  cette  recherche ,  il  ira  se  mettre  en  latitude  •  de 
^7  degrés  5  minutes,  sur  le  méridien  de  108  degrés  à  l'oc- 
cident ,  pour  chercher  sur  ce  parallèle  l'île  d'Easter  ou  de 
Pâque,  située  à  112  degrés  8  minutes  de  longitude.  If  y 
mouillera  pour  remplir  l'objet  particulier  qui  lui  sera  press- 
ent dans  la  seconde  partie  de  la  présente  instruction. 

De  cette  île ,  il  se  rep<^rtera  à  la  latitude  de  3  2  degrés  > 
sur  le  méridien  de  1 20  degrés  à  l'occident ,  et  il  se  mainr 
tiendra  sur  ledit  parallèle  jusqu'à  i  3  5  degrés  de  longitude, 
pour  rechercher  une  terre  vue  par  les  Espagnols  en  1773* 

A  ce  point  de  i  3  y  degrés  de  longitude  et  32  de  latitude, 
les  deux  frégates  se  sépareront.  La  première  s'élèvera  jus- 
qu'au parallèle  intermédiaire  entre  16  et  1 7  degrés,  et  s'y 
maintiendra  depuis  le  i  3  5  .*  jusqu'au  i  jo.*  méridien  à  l'ouest 
de  Paris  y  d'où  elle  fera  route  pour  l'île  d'Ô-Taïti.  Uinter- 
valle  du  x  6.*"  au  1 7.*  degré  de  latitude  sur  une  espace  de  2  j 
degrés  en  longitude,  n'ayant  été  visité  par  aucun  des  navi- 
gateurs modernes ,  et  tout  le  voisinage  de  ces  parallèles 
étant  semé  d'îles  basses ,  il  est  vraisemblable  que  le  bâti- 
ment qui  suivra  la  direction  ci-dessus  tracée ,  rencoAtrerji 
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des  îles  nouvelles  qui  peuvent  être  habitées,  aiasi  que  le 
sont  la  plupart  des  îles  basses  de  ces  parages. 

Dans  le  même  itemps ,  la  seconde  frégate ,  à  partir  du 
même  point  de  32  degrés  de  latitude  et  i  }  j  degrés  de  lon- 
gitude, s'élèvera  dans  le  nord  jusqu'à  25  degrés  12  minutes, 
et  tâchera  de  s'établir  sur  ce  parallèle ,  à  commencer  du  1 3 1 .« 
ou  I  32;*  méridien.  Elle  y  recherchera  File  Pitcairn ,  décou- 
verte, en  1767,  par  Carteret,  et  située  à  2j  degrés  iz 
minutes  de  latitude.  La  longitude  de  cette  île  est  encore 
incertaine,  parce  que  ce  navigateur  n'avait  aucun  moyen  pour 
la  jfixer  par  observation  :  il  est  fort  à  désirer  qu'elle  puisse 
être  déterminée  avec  précision ,  parce  que  la  position  de 
cette  île  bien  connue  servirait  à  rectifier  de  proche  en 
proche  celle  des  autres  îles  ou  terres  découvertes  ultérieure- 
ment par  Carteret. 

En  quittant  l'île  Pitcairn,  le  second  bâtiment  fera  route 
dans  l'ouest,  et  ensuite  dans  le  nord-ouest,  pour  rechercher 
successivement  les  îles  de  l'Incarnation  ,  de  Saint  -  Jean- 
Baptiste ,  de  Sairit-Elme ,  des  Quatre-Couronnées,  de  Saint- 
Michel,  et  de  la  Conversion  de  Saint-Paul,  découvertes  par 
Quiros  en  1 606 ,  qu'on  suppose  devoir  être  situétes  dans  le 
sud -est  d'O  -Taïti,  et  qui  n'ont  point  été  reconnues  ni 
même  recherchées  par  les  navigateurs  de  ce  siècle.  Le  second 
bâtiment  parviendra  ainsi,  par  la  route  du  nord -ouest, 
jusqu'au  150.*  méridien  occidental,  et  au  19/  degré  de, 
latitude ,  d'où  il  se  rendra  à  O-Taïti. 

U  est  k  présumer  que  les  deux  bâtimens  pourront  y  être 
rendus  dans  les  derniers  jours  d'avril.  Cette  île  sera  le 
second  j^endez-vous  des  bâtimens  du  Roi ,  en  cas  de  sépa- 
tsâian^Ces  deux  frégates  mouilleront,  en  premier  lieu, 
dans  la  baie  d'Oheîtepeha ,  située  à  la  pointe  nord-est^  de  la 
partie  de  l'île  nommée  Tiarrabao  ou  O-Taïti^ete,  laquelle 
se  trouve  au  vent  de  la  baie  de  Matavai,  située  à  la  pointe. 
du  Nord  ou  pointe  Vénus ,  et  elles  relâcheront  ensuite  à 
cette  dernière ,  afin  de  se  p,roaarei:  par  ces  deux  différentes 
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relâches,  plus  de  facilités  pour  obtenir  les  raftaîchissemens 
dont  elles  auront  besoin. 

Le  sieur  de  la  Pérouse  quittera  OrTaïtî  après  un  mois  de 
séjour*;  il  pourra  visiter i  en  passant,  ies  îles  de  Huaheine, 
Ulietea,  Otaha,  Bolabola  et  autres  îles  de  la  Société  ,  pour 
$'y  procurer  des  supplémens  de  vivres ,  pourvoir  ces  îles  des 
ouvrages  d'Europe  qui  sont  utiles  à  leurs  habitans ,  et  y 
semer  les  graines ,  y  planter  les  arbres ,  légumes ,  &c. ,  qui 
pourraient  par  la  suite  présenter  de  nouvelles  ressources  aux 
navigateurs  européens  qui  traverseraient  cet  océan. 

En  quittant  les  îles  de  la  Société ,  il  fera  route  dans-  le 
nord-ouest ,  pour  se  mettre  en  latitude  de  Fîle  Saint-Bernard 
de  Quiros,  vers  1 1  degrés;  il  ne  poussera  la  recherche  de 
cette  îfe  que  du  1 5  8/  au  1 62.^  méridien  :  et,  de  la  latitude 
de  1 1  degrés,  il  s'élèvera  par  le^ nord--ouest  jusqu'au  j.*  pa- 
rallèle sud,  et  au  méridien  de  166  k  167 degrés;  il  prendra 
alors  sa  route  dans  le  sud-ouest,  pour  traverser,  dans  cette 
direction,  la  partie  de  mer  située  au  nord  de  l'archipel  des 
fles  des  Amis  ,  où  il  est  vraisemblable  qu'il  rencontrera,  d'a- 
près fes  rapports  des  naturels  de  ces  îles ,  Un  grand  nombre 
d'autres  terres  qui  n'ont  point  encore  été  visitées  par  les  Eu- 
ropéens, et  qui  doivent  être  habitées.  II  serait  à  désirer  qu'il 
pût  retrouver  l'île  de  là  Belle-Nation,  de  Quiros,  qu'il  doit 
chercher  entre  le  parallèle  de  1 1  degrés  et  celui  de  1 1  1/2 
depuis  le  169.*^  degré  de  longitude  jusqu'au  171.*;  et  suc- 
,  cessivemént  les  îles  des  Navigateurs  de  Bougainville ,  d'où  il 
passerait  aux  îles  des  Amis,  pour  s'y  procurer  des  rafraîchis- 
semens. 

En  quittant  les  îles  des  Amis ,  il  viendra  se  mettre  par 
ia  latitude  de  l'île  des  Pins ,  située  à  la  pointe  du  sud-est  de 
la  nouvelle  Calédonie  ;  et,  après  l'avoir  reconnue,  il  longera 
ia  côte  occidentale ,  qui  n'a  point  encore  été  visitée ,  et  il 
s'assurera  si  cette  terre  n'est  qu'une  seule  île ,  ou  si  elle  est 
formée  de  plusieurs. 
^  Si,  après  avoir  reconnu  la  côte  du  sud-ouest  de  la  nou- 


velle  Calédonîe ,  il  peut  gagner  les  îles  de  la  Reine  Charlotte, 
il  tâchera  de  reconnaître  l'île  de  Sainte-Croix  de  Mendana  tt 
d'en  déterminer  fétendue  vers  le  sud. 

Mais  si  le  vent  se  refuse  à  cette  route,  il  ira  attérir  sur 
les  îles  de  la  Délivrance,  à  la  pointe  de  Test  de  la  terre  des, 

»  Arsacides^  découverte  en  1 769  par  Surville  :  il  en  prolongera 
la  côte  méridionale,  que  ce  navigateur  ni  aucun  autre- n'a 
reconnue',  et  il  s'assurera  si ,  comme  il  est  probable,  ces  terres 
ne  forment  pas  un  groupe  d'îles  qpu'il  tâchera  de  détailler.  II 
est  à  présumer  qu'elles  sont  peuplées  à  la  côte  du  sud,  comme 
on  sait  qu'elles  le  sont  à  celle  du  nord  ;  peut-être  pourra-t-il 
s'y  procurer  quelques  rafiaîchissemens. 

Il  tâchera  pareillement  de  reconnaître  une  île  située  au 
nord-ouest  de  la  terre  des  Arsacides ,  dont  la  côte  orientale  a 

*  été  vue  en  1 768  par  M,  de  Bougainville  ;  mais  il  ne  se  livrera 
à  cette  recherche  qu'autant  qu'il  jugera  pouvoir  sans  peine 

'  gsigner  ensuite  le  cap  de  la  Délivrance  à  la  pointe  sudest  de 

'  la  Louisiajde  ;  et,  avant  de  parvenir  à. ce  cap,  il  reconnaîti^, 
s'ii  le  peut,  la  côte  orientale  de  cette  terre. 

Du  cap  de  la  Délivrance ,  il  fera  route  pour  passer  le  détroit 
de  l'Endeavour  ;  il  tâchera  de  s'assurer  dans  ce  passage  si  les 
terres  de  la  Louisiade  sont  contîguës  avec  celles  de  fa  Noa- 
velle-Guinée  ;  et  il  reconnaîtra  toute  cette  partie  de  côt;es , 
depuis  le  cap  de  la  Délivrance  jusqu'à  l'île  Saint-Barthelemi , 
à  l'est-nord-est  du  cap  WaUh,  sur  laquelle  on  n'a  jusqu'à  prén 
sent  que  des  connaissances  très-imparfàites.  .     . 

II  serait,  fort  à  désirer  -  qu'il  pût  visiter  le  golfe  de  la 
Carpentarie;  mais  il  doit  observer  que  la  mousson,  du  nord- 
ouest,  au  sud  de  la  ligne,  commence  vers  le  i  j  denovemJbxe, 
et  que  h^  limites  de  cette  mousson  ne  sont  pas  tellement 
fixées ,  qu'elles  ne  puissent  quelquefois  s'étendre  au  -  delà 
du  10/  degré  de  latitude- méridionale,  IL  est  donc  impor-! 
tant  qu'il' apporte  la  plus  grande  diligence  dans  cette  partie^ 
de,  ses  reconnaissances ,  et  qu'il  ait  attentîça  dç.  combiner 
sa  route  et  sa  vitesse,  de  manière  à  avoir  dépassé. le 'méri-  , 
Ann.  mari  t.  Il/  Partie.  1 8  1 6.  ù 


dîen  de  ht  pointe  du  sud-ouest  de  Hlede  Timor,  avant  fé 
2b  de  novembre. 

Si ,  contre  toute  apparence,  îl  ne  lui  avait  pas  été  possible 
de  se  procurer  des  rafraîchissemens ,  de  Teau  et  dn  bois ,  sur 
fes  terres  qu'il  aura  visitées  depuis  son  départ  des  îles  des 
Amis ,  d'où  l'on  a  supposé  qu'il  partirait  vers  le  i  j  de  juillet , 
il  refâpherait  à  i'He  du  Prince ,  à  l'entrée  du  détroit  de  la 
Sonde ,  près  la  pointe  occidentale  de  I*iie  de  Java. 

En  quittant  Pîle  du  Prince  ,  ou ,  s'il  n'a  pas  été  forcé  d'y 
reKçher ,  en  quittant  le  canal  au  nord  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, il  dirigera  sa  route  pour  venir  reconnaître  la  côte 
occidentale  de  cette  terre,  et  iî  comhîencera  cette  recon- 
naissance aussi  haut,  versFéquateur ,  que  ies  vents  pourront 
le  lui  permettre.  II  parcourra  la  cote  occidentale,  et  visitera 
plus  particulièrement  la  côte  méridionale ,  dont  la  plus  grande 
j^artiè  tf  a  jamais  été  reconnue,  et  fl  viendra  aboutir  à  la  terre 
iiîéridionale  de  Van  Diemen ,  à  la  baie  de  I*Adventure ,  ou 
à  ceîîe  de  Frédérick-Hehri  ;  de  !i,  ii  se  rendra  au  détroit  dé 
Çook ,  et  relâchera  au  canaf  de  la  Reine-Charlotte ,  situé  dans 
ce  détroit,  entre  lesdeuxîîesqui  forment  faNouveHe-Zélande. 
Ge  port  sera  Je  troisième  rendez-vous  des  frégates  en  cas  de 
séparation  ;  il  y  réparera  ses  bâtîmens  et  s'y  pourvoira  de  ra- 
frâîchîlssemens ,  d'eau  et  de  bois.  ' 

On  présume  qu'il  pourra  appareîlîer  de  ce  port  dans  les 
premiers  fours  du  mois  de  mars  1787. 

En  sortant  du  détroit  de  Coôk  ou  de  laNouveHe  Zélande , 
H  s'établira  et  se  maîntientîra  sur  le  parallèle  de  z^i  à  4^  de- 
grés, Jusqu'au  130/  méridien,  à  l'occident.  Loîxju'lf  sera 
parvenu  à  cette  longitude  ,  iî  s'èîevera  dans  le  nord ,  pour 
venir  se  mettre  au  vent  et  en  latitude  d^s  !fes  Marquises  dé 
Mendoça  ;  il  relâchera,  pour  pourvoir ati  besoin  de  ses  bâtî- 
mens ,  dans  îe  pott  de  Madré  de  Kos  de  Mendana ,  côte  oc- 
cïdeniale  de  file  Santa*Christmia  {baie  de  la  Résolution  de 
Cook  ).  Ce  port  sera  le  quatrième  rendez- vous ,  en  cas  de 
séparation. 


•(  '9  ) 
On  présume  que  celte  traversée  pourra  être  de  deux  mois  i 
et  qu'il  sera  en  état  de  remettre  à  la  voîle  vers  le  i  j  de  mat. 
Si  9  en  faisant  voile  des  îles  Marquises  de  Mendoça,  le 
vent  le  favorisait  assez  pour  que  sa  route  valût  au  moins  h 
nord,  ii  pourrait  reconnaître  quelques-unes  des  îles  à  l'est  du 
groupe  des  îles  Sandwich  ;  il  se  reniirait  ensuite  à  ces  der- 
nières ,  où  il  pourra  prendre  un  supplément  de  provisions  ; 
mais  il  n'y  séjournera  point. 

Il  fem  route  le  plutôt  qu'il  pourra,  pour  aller  chercher  k 
cote  nord-ouestde  FAmérique  ;  et,  à  cet  effet,  il  s'élèvera  dans 
le  nord  jusqu'au  30/  degré  9  afin  de  sortir  des  vents  alises 
et  de  pouvoir  a ttérirà  ladite  côte,  par  ^6  degrés  20  minutes, 
«ur  Punta  de  Pinos ,  au  sud  du  port  de  Monterey ,  dont  les 
montagnes  (  oa  Sierra }  de  Santa-Lucia  sont  la  reconnais- 
sance. 
"  Il  est  probable  qu'il  poivra  être  rendu  à  cette  côte  vers 
fe  10  ou  le  1 5  de  juillet. 

Il  s'attachera  particulièrement  à  reconnaître  les  perrties  qui 
n'ont  pas  été  vues  par  le  capitaine  Cook  ,  et  sur  lesquelles 
les  relations  des  navigateurs  russes  et  espagnols  ne  feur- 
lussent'  aucune  notion^ 

Il  cherchera  'avec  ie  plus  grand  soin  si  y  danS'  les  parties 
qui  ne  sont  pas  encore  connues  ,  il  ne  se  trouverait  pas 
quelque  rivière ,  quelque  golfe  resserré  qui  pût  ouvrir ,  par 
ies  lacs  de  l'intérieur  ^  um  communication  avec  quelque 
partie  de  la  baie  d'Hudson. 

II  poussera  ses  reconnaissances  jusqu'à  la  baie  de  Beh- 
ring  ,  et  au  Mont  Sant-£lias  ,  et  il  visitera  les  ports  Buca- 
relly  et  de  Los  Remedios ,  découverts  en  1775  par  les 
Espagnols. 

-    Le  Sound  du  prince  Williams  et  la  rivière  de  Cook  ayant 
été  suffisànmient  reconnus  ,   il  ne  cherchera  poirtt  à  les 
visiter;  et  de  la  vue  du  mont  Sant-Elias  ,  il  dirigera  sa  routé 
sur  les  îles  de  Shumagine ,  près  la  presqu'île  d'Alaska. 
.    Il  yisitera  ensuite  l'archîpel  des  îles  Aleutiennes  ,  et  su<;- 
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,céssîyement  les  deux  groupes  d'îles  îi  Pouest  de  ces  pre* 
f. migres,  dont  la  vraie  position  et  le  nombre  sont  ignorés, 
et  qui.  toutes  ensemble  forment,  avec  les  côtes  d'Asie  er 
*. d'Amérique ,  le  grand  bassin  ou  goifé  du  nord. 

Quand  celte  reconnaissance  sera  terminée  ,  il  relâcherii 

au  port  d'Aviatscha  ,  ou  Saint-Pierre  et  Saint-Paul ,  à  Tex- 

.trémité  sud-est  de  ia  presqu'île  de  Kamtschatka.  II  tâchera 

d'y  être  rendu  vers  le  1 5  ou  le  ao  de  septembre;  et  ce  port 

.  sera  le  cinquième  rendez-vous  ,  en  cas  de  séparation. 

II  y  pourvoira  avec  diligence  au  besoin  de  ses  bâtimens,. 
.et  prendra. les  informations  nécessaires  pour  être  assuré  dy 
Jrouver  des  provisions  lorsqu'il  y  reviendra  en  1788, 

II  cojmbinera  ses  opérations  de  manière  à.  pouvoir  appa** 
.  .reiller  dans  les.  dix  premiers  jours  d'octobre. 

Il  langera  et  reconnaîtra  toutes  les  îles  Kuriles  ,.  la  côte 
,du.  nord-est ,  de  fest  et  du  sud  du  Japon  ;  et  selon  que^, 
en  avançant  dans  la  saison^  il  trouvera  des  vents  plus  où 
.moins  favorables  ,  des  mers  plus  ou  moins  difficiles  ,  if 
étendra  ses  recherches  sur  les  îles  à'  l'est  et  au  sud  de  celles 
ji\x  Japon  ,  et  sur  les  îles  de  Lekeyo,  jusqu'à  Formose. 

Quand  ît  aura  terminé  cette  reconnaissance  ,  il  relâchera 
à  Maicao  et  Canton  ou  à  Manille  »  suivant  les  circons* 
.tances. 

Ce  port  sera  le  ^i^cîème  Tendez«vou$  ,  en  cas  de  sépara- 
tion. On  .présume  qu'il  doit  y  être  rendu  vers  la  fin  de 
l'année  1787. 

II  fera  réparer  et  ravitailler  sesbâtintens,  et  attendra  dan* 
le  port  le  retour  de  la  mousson  du  sud-ouest  qui  est  ordi*» 
fiairement  établie  au  commencement  de  majfs.  II  pourra 
cependant  retarder  son  départ  jusqu'au  i.*' d'avril,  si  ses  équi- 
pages ont  besoin  d'un  plus  long  repos,  et  si,  d'après  les  in- 
formations qu'il  aura  prises,  il  juge  que  la  navigation  vert 
je  nord  serait  trop  pénible  avant  cette  époque. 

Dç  qviçlque  durée  que  soit  son  séjour,  en  quittant ^ce 
.port,. il  dirigera  sa,  route  pour  ipas$er  par  le.  détroit  qui 
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>?pare  fîle  de  Formose  de  la  côte  de  la  Chine,  ou  entte 
cette  île  et  celles  qui  en  sont  k  Test. 

H  visitera  avec  prudence  la  côte  occidentale  de  Corée  et' 
le  golfe  de  Hoan-Hay ,  sans  s'y  engager  trop,  avant ,  et  en 
se  ménageant  toujours  la  Êiculcéde  pouvoir  doubler  fecile* 
ment  ^  avec  les  vents  du  sud -ouest  ou  de  sud,  la  côte  méri-* 
dionale  de  Corée. 

II  reconnaîtra  ensuite  la  côte  orientale  de  cette  presqu'île^ 
celle  de  la  Tartarie  ,  où  se  fait  une  pêclie  de  perles ,  ^et  celle 
du  Japon  à  l'opposé.  Toutes  ces  côtes  sont  absolument  in- 
connues aux  Européens. 

.  Il  passera  le  détroit  de  Tessoy  et  visitera  les  terres  dé- 
signées sous  le  nom  de  Jesso ,  et  celle  que  les  Hollandais 
ont  nommée  Terre  des  Etats ,  et  les  Russes  île  dé  Nade^da, 
sur  lesquelles  on  n'a  encore  que  des  notions  confuses  , 
d'après  quelques  relations  anciennes  que  la  compagnie  hol- 
landaise des  Indes  orientafes  a  laissé  transpirer,  mais  dont 
l'exactitude  n'a  pas  été  vérifiée. 

Il  achèvera  de  reconnaître  celles  des  îles  Kuriles  qu'il 
n'aurait  pas  pu  visiter  dans  le  mois  de  novembre  précédent 
en  venant  d'Avatsçha  à  Macao.  II  débouquera  entre  quelques- 
unes  de  ces  îles ,  aussi  près  qu'il  pourra  de  la  pointe  mé-* 
ridionale  du  Kamtschatka  ,  et  il  mouillera  dans  le  port 
d'Avatsçha ,  septième  rendez-vous  ,  en  cas  de  séparation. 

Après  s'y  être  réparé  et  approvisionné  ,  il  reprendra  la* 
mer  dans  \ts  premiers  jours  d'août. 

Il  viendra  se  mettre  par  fa  latitude  de  37  degrés  et  demi 
nord  sur  le  rnéridien  de  1 80  degrés.  * 

II  fera  route  à  l'ouest  pour  rechercher  une  terre  ou  île 
qu'on  dit  avoir  été  découverte  en  1610  par  les  Espagnols  :* 
il  poussera  cette  recherche  jusqu'au  16  <y*  degré  de  longi- 
tude orientale;  ii  se  dirigera  ensuite  dans  le  sud-ouest  er 
sud-sud-ouest ,  pour  recoi^aître  les  îles  éparses  situées  sur 
cette  direction  au  nord-est  des  îles  des  Larrons  ou  îles  Ma- 
riannes. 


^  1}  pourra  fêlâèher  à  Vile  de  Tinian;  mais"  H  fcombîtterà 
la  durée  de  son  séjour  et  sa  route  ultérieure  avec  la  mousson' 
du  iTord-est ,  cjuî  ne  conimcrKe  qu'en  octobre  ,  au  nord' de 
fe  lîgne,^de  manière*  qu'en  quittant  rîlê  de  Tintàn ,  il  puisse 
longer  et  reconnaître  les  nouveHes  Carofines ,  situées  dans 
te  sud-ouest  de  Hfe  de  Guaham,  Tune  des  Mariannes,  et 
dans  l'est  de  celle  de  Mindanao ,  l'une  des  Philippines.  H 
yoùssera  cette  reconnaissance  ^usqu^aux  îfes  de  Saint-André. 
n  relâchera  ensuite  à  Fîlè  de  Mmdanao ,  dans  le  port 
iîtué  h  la  cote  méridionafc  de  Tiie ,  derrière  celle  de  Sirangam. 
-  Après  une.  station  de  quinze  jours ,  employée  à  s'y  ap- 
provisionner de  rafraîchîssemens ,  il  fera  route  pour  les  îles 
Mpluques ,  et  pourra  mouiller  à  Ternate  pour  s'y  procurer 
lin  supplément  de  provisions. 

Comme  la  mousson  du  nord-ouest,  qui  règne  alors  a»^ 
sud  de  la  ligne ,  ne  permettrait  pas  de  VQïdr  passer  par  Je 
détroit  de  la  Sonde,  il  profitera  dç  la  variation  des  vents 
dans  le  voisinage  de  l'écjuateur  pour  passer  entre  Cérain 
et  Bourro,  ou  entre  Bourro  et  Bouton,  et  il  cherchera^ à 
débouquer  entre  quelques-unes  des  îles  à  l'est  ou  à  l'ouest 
de  Timor. 

II  est  probable  qu'ayant  alors  dépassé  h  parallèle  de 
1  o  degrés  sud ,  il  se  trouvera  hors  de  la  mpusson  du  nord- 
.  ouest,  et  qu'il  pourra  facilement,  avec  les  vents  de  Ja  partie 
de  Test  et  du  sud-est ,  s'avancer  vers  l'ouest  et  gagner  Tile 
de  France  ,  qui  *era  le  huitième  rendez-vous  des  bâtimens, 
en  cas  de  séparation. 

Il  ne  séjournera  à  l'île  de  France  <^e  le  temps  absolument 
nécessaire  pour  se  mettre,  en  état  de  faire  son  retour  en 
Europe  ,.  et  il  profitera  des  derniers  mois  de  l'été  pour  la 
navigation  qui  lui  restera  k  faire  dans  les  jners  au  sud  du 
cap  de  Bonne-Espérance. 

En  quittant  l'île  de  France,  il  viendra  s'établir  sur  le  pa- 
rallèle moyen  entre  j4  et  j  j  degrés  sud,  pour  chercher  le 
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ap  àe  h  Cff GCHsdsioki ,  découvert  en  1739  P^  Lo^îè^• 
Bouvec. 

;  Il  prendra  cette  latitude  à  1 5  degrés  de  longitude  orien« 
taie  ^  et  suivra  le  parallèle  de  54  à  ;  5  degrés,  jusqu'au  méri* 
dîen  de  Paris  ou  zéro^  de  {ongîtude. 

Lorsqu'il  sera  parvenu  k  ce  pointi  il  abandonnera  la  re« 
cherche  de  cette  terre. 

Si  9  à  cette  époque  »  il  fuge9it  que  sesi  bâtimens  ne^  lont 
pas  assez  abondamment  pourvus  de  vivres  et  d'eau  pour 
faire  leur  retour  en  Europe ,  il  relâcherait  au  cap  de  Bonnes 
Espérance,  pour  les  mettre  en  état  de  continuer  leur  naviga- 
tion ,  et  ce  port  serait  le  neuvième  rendez- vous  des  b&timens  » 
en  cas  de  séparation» 

Quelque  parti  qu'il  ait  pris  à  cet  égard  ,  il  tâchera  de 
reconnaître,  en  revenant  en  Europe,  les  îles  de  Goughs, 
<fA.lvare2,  de  Tristan-JAcunha  ,  de  Saxemburg  et  dos 
Picos;  et  s'il  les  rencontie,  il  en  fixera  les  positions  qui 
5ont  encore  incertaines. 

I/fêra  son  retour  au  port  de  Brest,  où  il  est  probable  qu'il 
pourra  être  rendu  en  juillet  ou  en  août  1789. 

Quoique  la  route  du  sieur  de  la  Pérouse  soit  tracée  par 
la  présente  instruction  ,  et  que  les  époques  de  ses  relâchés 
et  ia  durée  de  ses  séjours  aient  été  indiquées,.  Sa  Majesté 
n'a  point  entendu  qu'il  dût  s'assujettir  îAvariablemerit  à  ce 
plan.  Tous  les  calculs  présentés  ici  par  aperçu  doivent  être 
soumis  aux  circonstances  de  sa  navigation ,  à  l'état  de  ses 
équipages ,  de  ses  vivres  et  de  ses  bâtimens ,  ainsi  qu'aux 
événemens  de  sa  campagne  et  aux  accîdens  qull  n'est  pas 
possible  de  prévoir.  Toutes  ces  causes  pourront  apporter  plus 
ou  moins  de  changemens  au  plan  de  ses  opérations  ;  et* 
l'objet  de  la  présente  instruction  est  seulement  de  faire  con- 
naître au  sieur  de  la  Pérouse  les  découvertes  qui  resteïit  à 
faire  ou  à  perfectionner  dans  les  différentes  parties  du  globe , 
et  la  rouoe  qu'il  parak  convenable  de  suivre  pour  se  B vrer  avec 
ordre  à  ces  recherches  >  en  combinant  ses  différentes  traversées 


et  les  époques  de  ses  relâches,  arec  les  saisons  et  les  vents  ^ 
périodiques  dans  chaque  parage.  Sa  Majesté  s'en  rapportant 
donc  à  l>x[>érience  et  à  la  sagesse  du  $ieur  de  Isi'  Pérouse  ,. 
l'-autorise  à  faire  ks  changemens  qui  lui* parai traieht  néces- 
saires dans  les  cas  qui  n'ont  pas  été  prévus ,  en  se  rappro- 
ctent  toutefois,  autant  qu'il  lui  sera  possible ,  du  plan  qui 
Iiri  est  tracé  ,  et  en  se  conformant,  au  surpius,  à  ce  qui  lui 
sera  prescrit  dans  les  autres  parties  delà  présente  instruction* 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Otjets  relatifs  à  la  Politique  et  au  Commerce. 

Sa  Majesté  9  tracé  au  si.eu^  de  la  Pérouse  ,  dans  la  pre-^ 
mfère  partie  de  cette  instruction ,  la  route  qu'il  doit  suivre  ^ 
dans  la  reconnaissance  qu'il  a  à  faire  d2\ns  la  plus  grande 
partie  du  gidbe  terrestre  ;  elle  va  lui  faire  connaître  dans 
celle-ci  les  objets  relatifs  à.Ja  politique  et  au  commerce 
qui  doivent  occuper  particulièrement  son  aj;tention  dans  ses 
différentes  relâches,  afin  que  l'expédition  que  Sa  Majesté  a 
ordonnée ,  en  contribuant  k  perfectionner  la  .gépgr^^phie  et 
à  éteindre  la  navigation  ,  puisse  également  remplir  sous 
d'autres  rapports  les  vues  qu'elle  s'est  proposées  pour  l'intérêt 
de  la  couronne  et  l'utilité  d^  sçs  sujets. 

I  ..**  Les  séjours  que  le  sieur  de  la  Pérouse  floit  faire  à 
Madère  et  à.Sant-Iago  seront. trop. courts  pour. qu'il  puisse 
prendre  une  connaissance  exacte  de  ^'état  de  ces  colonies  , 
portugaise^  ;  mais  il  ne  négligera  aucun  moyen  de  se  pro- 
curer des  inforiTiations  sur  les  forces  que  la  couronne  de  . 
Portugal  y  entretient,  sur  le  commerce  qvi'y  font  les  Anglais 
et  les  autres  nations,  et  sur  les  grands  objets  qu'il  peut  être 
intéressant  de  connaître, 

^•**  II  s'assurera  si  les  Anglais  ont  entièrement  évacué. 
Fîle  de  la  Trinité;  si  les  Portugais  s'y  sont  établis ,  et  en  quoi 
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consiste  l'établissement  que  ceux-ci  peuvent  y  avoir  formé 
depuis  l'évacuation. 

3.**  S'il  parvient  à  retrouver  Tîle  Grande  de  la  Roche ,  if 
examinera  si  elle  offre  quelque  port  commode  et  sûr ,  où 
Ton  puisse  se  procurer  de  feau  et  du  bois  ;  quelle  facilité 
elle  peut  présenter  pour  y  former  un  établissement ,  dans  le 
cas  011  fa  pèche  de  la  baleine  attirerait  les  armateurs  français 
dans  l'océan  atlantique  méridional  ;  s'il  y  aurait  quelque  partie 
qui  pût  être  fortifiée  avantageusement  et  gardée  avec  peu 
de  monde ,  un  poste  enfin  convenable  à  un  établissement  qui 
se  trouverait  aussi  loin  des  secours  et  de  la  protection  de  fa 
métropole. 

4."*  Il  examinera  Fîle  Georgia  sous  les  mêmes  rapports  ; 
mais  il  est  probable  que  cette  île  ,  située  sous  une  latitude 
plus  élevée ,  présente  moins  de  facilités  qu'on  ne  peut  en 
espérer  de  la  position  de  Rie  Grande ,  et  que  les  glaces  qui 
embarrassent  la  mer  pendant  une  partie  de  l'année  au  voisi- 
nage de  Georgia ,  opposeVaîent  de  grands  obstacles  i  la  na- 
vigation ordinaire ,  et  éloigneraient  ks  pêcheurs  de  faire  de 
cette  île  un  point  de  rendez-vous  et  ^e  retrait^. 

j.*"  Les  îles  du  grand  océan  équalprial  offriront  peu 
d'observations  à  faire  relativement  à  là  politique  et  au  com- 
merce. Leur  éloignement  semble  devoir  ôter  toute  idée  aux 
nations  de  TEurope  dy  former  des  établissemens  ,  et  l'Es- 
pagne seule  pourrait  avoir  quelcjue  intérê^  à  Qccuper  des  îles 
qui,  se  trouvant  situées  à-peu- près  à  distance  égale  de  ses 
possessipns  d'Amérique  et  d'Asie,  présenteraient  des  points 
de  relâche  et  dé  rafi-aîchissement  à  ses  vaisseaux  de  Com- 
merce qui  traversent  le  grand  océah*  Qyoi  qu'il  en  soit,  le 
sieur  de  la  Pérouse  s'attachera  principalement  à  étucfîer  le 
climat  et  les  productions  er^  tout  genre  des  différentes  îles 
de  cet  océan  où  il  î^ura  abordé  ,  à  connaître  les  jnceurs  et  ley 
usages  des  naturels  :  du  pays,  leur.<îulte  ,  la  forme  de  leur 
gouvernement,  leur  manière  de  faire  la  guerre ,  leurs  armes , 
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leurs  bâtîinens  de  mer,  fe  caractère  distmctif  de  chaque 
4peiiplade ,  ce  qu  elles  peuvent  avoir  de  commun  avec  d'autres 
nations  sauvages  et  avec  tes  peuples  civilisés  i  et  princi- 
palement ce  que  chacune  offre  de  particulier. 

Dans  celles  de  ces  îles  où  hs  Européens  ont  déjà  abordé  « 
if  tachera  de  savoir  si  les  naturels  du  pays  ont  distingué  te* 
différentes  nations  qui  les  ont  visitées ,  et  il  cherchera  à  dé- 
mêler quelle  opinion  ils  peuvent  avoir  de  chacune,  d'elfes  en 
particulier.  II  examinera  quel  usage  ils  ont  fait  des  diverses 
marchandises  ,  des  métaux  ,  des  outils  ,  des  étoffes  et  des 
autres  objets  que  les  EurQj>éens  leur  ont  portés.  Il  s'infixr- 
mera  si  les  bestiaux  et  les  autres  animaux  et  oiseaux  vîvans 
que  le  capitaine  Çook  a  déposés  sur  quelques-unes  de  ces 
lies  Y  ont  multiplié  ;  quelfes  graines ,  quels  légumes  d'Europe 
y  ont  [ç  mieux  réussi  ;  quelle  méthode  les  insulaires  ont  pra- 
tiquée pour  les  cultiver  ,  et  k  quel  usage  il  en  emploient  le 
produit.  Par-tout  enfin ,  il  vérifiera  ce  qui  a  été  rapporté  par 
les  navigateurs  qui  ont  publié  des  relations  de  ces  îles,  et  if 
s'attachera  principalement  à  reconnaître  ce  qui  a  pu  échapper 
aux  recherches  de  ses  prédécesseurs. 

Dans  sa  relâche  à  i'île  d'Éaster  ou  de  Pâque  ,  il  s'assurera 
si  l'espèce  humaine  s*y  détruit,  comme  on  a  lieu  de  le  pré- 
sumer cfaprès  les  observations  et  le  sentiment  du  capitaine 
Coôk. 

En  passant  à  Hle  de  Huaheîne  ,  il  cherchera  à  connaître 
Omaï ,  cet  insulaire  que  le  navigateur  anglais  y  a  établi 
dans  son  troisième,  voyage  ;  il  saura  de  lui  quel  traitement 
il  a  éprouvé  de  ses  compatriotes  après  ïe  départ  de^  Anglais  , 
et  quel  usage  il  a  fait  Iui;inème,  pour  l'utilité,  le  bien-être 
et  Taméfioration  de  son  pays,  des  lumières  et  des  connais- 
sances qu'il  a  dû  acquérir  pendant  son  séjour  en  Europe. 

6.**  Si,  dans  la  visite  et  là  reconnaissance  qu'il  fera  des 
îles  du  grand  océan  équatorial  et  des  côtés  <Ies  continens  , 
il  rencontrait  k  la  mer  quelque  vaisseau  appartenant  à  une 
autre  puissance,  il  agirait  vrs-à-vîs  du  commandant  de  ce 
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bânment ,  aviec  toute  ia  poKtesse  et  la  prévenance  établies 
et  coiiVemies  entre  les  nations  policées  et  amies  :  et  s'il  eri 
rencontrait  dans  quelque  port  appartenant  k  un  peuple  consi- 
déré comme  sauvage  ,  il  se  concerterait  avec  le  capitaine  du 
vaisseau  étranger,  pour  prévenir  sûrement  toute  dispute^ 
toute  altercation  entré  les  équipages  des  deux  nations  qui 
pourraient  se  trouver  ensemble  à  terre ,  et  pour  se  prêter 
un  mutuel  secours,  dans  le  cas  où  Tun  ou  l'autre  serait 
attaqué  par  les  insulaires  ou  les  sauvages. 

7.*'  Dans  la  visite  qu'il  fera  de  la  nouvelle  Calédonie-,  des 
îles  de  la  Reine-Charlotte ,  des  terres  des  Arsacides  et  de 
ç^Hes  de  ia  Louisiade  ,  il  examinera  soigneusement  les  pro- 
ductions de  ces  contrées,  qui ,  étant  situées   sous  la  zone 
torride  et  par  les  mêmes  latitudes  que  ie  Pérou ,  peuvent 
ouvrir  un  nouveau  champ  aux  spéculations  du  commerce  ; 
fet ,  sans  s^arrêier  aux  rapports ,  sans  doute  exagérés  ,  que  les 
anciens  navigateurs  espagnols  ont  faits  de  la  fertilité  et  dé  r 
h  richesse  de  quelques-unes  des  îles  qu'ils  ont  découvertes 
dans  cette  partie  du  monde  ,  il  observera  seulement  que  des 
rapprochem^îs  fondés  sur  des  combinaisons  géographiques 
et  sur  les  connaissances  que  les  voyages  modernes  ont  pro- 
curées ,  donnent  lieu  de  penser  que  les  terres  découvertes 
d'une  part ,  en  1768  ,  par  Bougainville  ,  et  de  l'autre  , 
en  lyè^f  par  Surville,  peuvent  être  les  îles  découvertes 
en   1  567  par  Mendana  ,  et  connues  depuis  sous  le  nom 
d'îles   Salomon^   que  l'opinion    vraie  ou  fausse  que  l'on  a 
eue  de   leurs  richesses  leur  a  fait  donner  dans  des  temps 
postérieurs»  ■  . 

Il  examinera  avec  la  même  attention  les  côtes  septentrio- 
nales et  Occidentales  de  la  Nouvdie-Hollande ,  et  particuç- 
lièrement  fa  partie  de  ces  côtes  qui,  étant  située  sous  là 
zone  'tori-ide,  peut  partïdf>er  des  productions  propres  aux 
pays  placés  sous  les  mêrfies  latitudes;  *  ^ 

'     8."  Il  n'aura  pas  leis  mêmes  recherches  à  faire  aux  îles 
de  fa   Nouvelle-'Zéfeuide') -que  les  relations  des  voyageurs 
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anglais  ont  fait  connaf  tre  dans  un  grand  détaiL  Mais ,  peh^  ' 
dant  son  séjour  dans  le  canal  de  la  Reine-Charlotte,  il  s'oc- 
cupera à  découvrir  si  l'Angleterre  a  formé  ou  projeté  de 
former  quelque  établissement  sur  ces  ifes  ;  et ,  (bns  le  cas 
où  il  pourrait  être  instruit  qu'elle  en  a  formé. quelqu'un, 
if  tâcherait  de  s'y  rendre  pour  prendre  par  lui-même  connais- 
sance de  l'etat ,  de  la  force  et  de  l'objet  de  cet  étiibiissement. 

9/  Si,  dans  la  reconnaissance  qu'il  fera  de  la  cote  du 
nord-ouest  de  l'Amérique ,  il  rencontre  sur  quelques  points 
de  cetfe  côte  des  forts  ou  comptoirs  appartenant  à  Sa  Ma- 
jesté Catholique ,  il  évitera  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait 
donner  quelque  ombrage  aux  commandans  ou  chefs  de  ces 
établissemens  ;  mais  il  fera  valoir  auprès  d'eux  les  liens  du 
sang  et  de  l'amitié  qui  unissent  si  étroitement  les  deux 
souverains  ,  pour  se  procurer  par  leur  moyen  tous  lejs  secours 
et  les  rafraîchisseniens  dont  il  pourrait  avoir  besoin  et  que 
le  pays  serait  en  état  de  fournir. 

Il  paraît  que  l'Espagne  a  eu  l'intention  d'étendre  son 
titre  de  possession  jusqu'au  port  de  Los  Remedios  ,  vers  le 
57/  degré  un  quart  de  latitude;  mais  rien  n'annonce 
qu'en  le  faisant  visiter  en  1775 ,  elle  y  ait  formé  aucun 
établissement ,  non  plus  qu'au  port  de  Bucarelli,  situé  à 
environ  deux  degrés  moins  au  nord  :  autant  qu'il  est  possible 
d'en  juger  par  les  relations  de  ces  pays  qui  sont  parvenues 
en  France ,  la  possession  active  de  l'Espagne  ne  s'étend 
pas  au-dessus  des  ports  de  San-Diégo  et  de  Monterey ,  où 
elle  a  fait  élever  de  petits  forts  gardés  par  des  détachemens 
qu'on  y  fait  passer  de .  la  Californie  ou  du  Nouveau 
Mexique. 

Le  sieur  de  la  Pérouse  tâchera  de  connaître  l'état,  la 
force,  l'objet  de^ces  établissemens,  et  de  s'assurer  û  ce  sont 
les  seuls  que  l'Espagne  ait  formés  sur  cette  cote.  Il  exami- 
nera pareillement  à  quelle  latitude  on  peut  commencer  à 
$e  procurer  des  pelleteries  ;  quelle  quantité  les  Américains 
peuvent  enfournîr;  quellesmarchandises,queIsobjet$  seraient 
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l^plus  convenables  pour  Itaraite  desfourrures  ;  quellefàcilité 
o|i  pourrait  trouver  pour  se  procurer  un  établissement  sur 
cette  côte,  dans  le  cas  où  ce  nouveau  commerce  présen- 
terait, assez  d'avantages  aux  négocians  français  pour  les 
engager  à  s'y  livrer,  sous  Fespoir  de  reverser  [es  pelleteries 
sur  la  Chine ,  oit  Ton  est  assuré  qu'elles  ^nt  un  débit  facile. 

II  cherchera  pareillement  à  connaître  quelles  espèces  de 
peaux  on  peut  y  traiter ,  et  si  celles  de  loutres  qui  ont  le  ' 
plus  de  valeur  en  Asie,  où  elles  sont  très-recherchées,  sont 
les  plus  communes  en  Amérique.  II  aura  soin  de  rapporter 
en  France  des  échantillons  de  toutes  les  différentes  four- 
rures qu'il  aiu-a  pu  se  procurer  :  et  comme  il  aura  occasion, 
dans  la  suite  de  son  voyage  ,  de  relâcher  à  la  Chine  ,  et 
peut-être  de  toucher  au  Japon ,  il  s'assurera  quejle  espèce  de 
peaux  a,  dans  ces  deux  empires,  un  débit  plus  facile,  pjus 
siïT  et  plus  lucratif,  et  quel  bénéfice  la  France  pourrait  se 
promettre  de  cette  nouvelle  branche  de  commerce.  Enfin  if 
tachera,  pendant  son  séjour  sur  les  côtes  de  l'Amérique, 
de  découvrir  si  les  établissemens  de  la  baie  d'Hudson,  les 
forts  ou  comptoirs  de  l'intérieur,    ou  quelque    province 
des  Etats-Unis,   ont  ouvert,  par  l'entremise  des  sauvages 
errans,  quelque   communication,    quelques    relations    de 
commerce  et  4'échange  avec  les  peuples  de  la  côte  de 
fouest.  • 

I  o.**  II  est  probable  qu'en  visitant  les  îles  Aleutiennes 
et  les  autres  groupes  situés  au  sud  du  grand  bassin  du  , 
Nord,  il  rencontrera  quelques  établissemens  ou  factoreries 
russes.  II  cherchera  à  connaître  leur  constitution ,  leur  force, 
leur  objet  ;  quelle  est  la  navigation  des  Russes  dans  ces 
mers  ;  quels  bâtimens  ,  quels  hommes  ifs  y  emploient  ; 
jusqu'où  ils  étendent  leur  commerce  ;  s'il  y  a  quelques-unes 
de  ces  îles  qui  reconnaissent  la  domination  de  la  Russie, 
ou  si  toutes  sont  indépendantes  ;  enfin  si  les  Russes  ne  se 
sont  pas  portés ,  de  proche  en  proche  ,  jusque  sur  le  con- 
tinent de  l'Amérique.  ' 
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II  profitera  de  spn  séjour  dans  le  port  d'Âvatscha  poHI 
étendre  les  connaissances  à  acquérir  à  cet  égard,  et  s'm 
procurer  en  même  temps ,  s'il  est  possible  ,  sur  ies  lies 
Kuriles  »  sur  ies  terres  de  Jesso  et  sur  i'enipire  du 
Japon, 

I  K**  II  fera  la  reëonnaîssance  des  îles  Kurfles  et  des  terres 
de  Jesso  avec  prudence  et  circonspection,  tant  pour  ce 
qui  concerne  sa  navigation  dans  une  mer  qui  n'est  point 
connue  des  Européens  ,  et  qui  passe  pour  être  orageuse , 
que  dans  les  relations  qu'il  pourra  avoir  avec  leS  habîtans 
de  ces  îles  et  terres ,  dont  le  caractère  et  lés  mœurs  doi- 
vent se  rapprocher  de  ceux  des  Japonais ,  qui  pourraient 
en  avoir  soumis  ime  partie  et  avoir  communication  avec 
Jes  autres. 

II  verra,  par  les  notes  géographiques  et  historiques 
jointes  à  la  présente  instruction ,  que  la  Russie  n'étend 
sa  domination  que  sur  quelques-unes  des  îles  Kuriles  les  plus 
voisines  du  Kamtschatka ,  et  il  examinera  si ,  dans  le 
nombre  des  îles  méridionales  et  indépendantes,  il  ne  s'ca 
trouverait  pas  quelqu'une  sur  laquelle ,  dans  h  supposition 
d'un  commerce  de  pelleteries  à  ouvrir  pour  la  France ,  il 
serait  possible  de  former  un  établissement  ou  comptoir 
qui  pût  être  mis  à  l'abri  de  toute  insulte  de  la  part  des 

'  insulaires. 

12.''  A  l'égard  du  Japon,  il  tâcbeia  d'en  retonnaître 
et  visiter  ia  côte  du  nord  -  est  et  la  co<e  orientale ,  et 
d'aborder  k  quelqu'un  de  ses  ports  ,  pdur  s'assurer  si  son 
gouvernement  oppose  en  effet  des  obstacles  invincibles  à 
tout  établissement ,  k  toi^te  opération  de  commerce  ou 
d'échange  de  la  part  des  Européens ,  et  si ,  par  Fappât  des 
pelleteries,  qui  sont  pour  les  Japonais  un  objet  d'utilité 
et  de  luxe,  on  ne  pourrait  pas  engager  les  ports  de  la 
côte  de  l'est  ou  du  nord-est  à  admettre  les  bâtimens  qui 
leur  en  apporteraient,  et  ^  donner  en  échange  les  thés  ,  fes 
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soies  et  les  autres  prockictionsde  fear  s61>  et  les  ouvrages 
de  leurs  manu&ctures.  Peut-être  les  lois  prohibitives  de  cet 
empire^  que  toutes  les  relations  de  ce  pays  annoncent 
comme  si  sévères  ,  ne  sont*eIies  pas  observées ,  à  Li  c6te 
du  nord-est  et  de  Test,  avec  la  même  r^eur  qu'à  Nan- 
gasaki  et  à  la  cote  du  sud  ,  lieux  trop  voisins  de  la  capp» 
taie  pour  y  espérer  aucun  relâchement* 

I  3/  Lorsque  le  sieur  de  la  Pérouse  se  sera  rendu  à 
Macao  ,  il  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  obtenir 
ia  facilité  d'hiverner  à  Canton.  II  s'adressera ,  k  cet 
eflèt ,  au  siejir  Vieillard^  consul  de  Sa  Ma^sté,  à  ia  Chine, 
et  il  le  chargera  de  fan-e  auprès  du  gouvernement  chinois 
les  démarches  convenables  pour  y  parvenir.  II  profitera 
du  séjour  qu'il  doit  faire  dans  ce  port,  pour  s'informer 
exactement  et  en  détail  de  1  état  actuel  du  commerce  des 
nations  européermes  à  Canton ,  et  il  examinera  cet  objet 
important  sous  tous  les  rapports  qu'il  peut  être  intéressant 
deconnaitre* 

II  prendra  toutes  les  informations  qui  pourront  lui  être 
tuiles  pour  sa  navigatbn  ultérieure  dans  les  mers  au  nord 
de  la  Chine ,  sur  les  côtes  de  la  Corée  et  de  la  Tartarie 
orientale ,  et  sur  toutes  les  terres  ou  îles  qui  lui  resteront 
à  visiter  dans  cette  partie.  Il  ne  négligera  point  de  se  pro- 
curer, s*il  est  possible  ,  un  interprète  chinois  et  japonais  et 
un  interprète  russe ,  pour  sa  seconde  relâche  à  Avatscha. 
Il  traitera  avec  eux  pour  le  temps  qu'il  devra  les  garder  au 
service  du  vaisseau,  et,  à  son  retour,  il  les  déposera  à 
Mindanao  ou  aux  Moluques. 

II  doit  être  prévenu  que  les  forbans  japonais  sont  quel- 
quefois très-nombreux  dans  la  mer  comprise  entre  le  Japon, 
ia  Corée  et  la  Tartarie.  La  faiblesse  de  leurs  bâtimens  n'exige 
d'autre  précaution  de  sa  part ,  que  d'être  sur  s^%  gardes 
pendant  la  nuit,  pour  éviter  upe  surprise  de  la  leur?  mats 
il  ne  serait  pas  inutile  qu'il  tâchât  d'en  joindre  quelqu'un , 
et  quil  Tei^ageât ,  par  des  présens  et  par  la  promesse  ^tine 
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récompense ,  à  piloter  les  bâtimens  de  Sa  Majesté  dans  la 
visite  de  Jèssb^  dont* on.  croit  qu'une  partie  est  sous  la  domî* 
nation  du  Japon  ;dans  le  passage  du  détroit  de  Tessoi  que  les 
Japonais  doivent  connaître,  et  dans  la  reconnaissance  des  îles 
Kuriles  qu'ils  sont  à  portée  de  fréquenter,  Cemêirie  pilote 
pourrait  lui  être  également  utile  pour  visiter  quelques  ports  de 
la  cote  occidentale  du  Japon,  dans  le  cas  où  les  circonstances 
jne  lui  auraient  permis  d'aborder  à  aucun  point  de  la  côte  de 
l'est  ou  du  nord-est.  Mais  quelque  usage  que  le  sieur  de  la 
Pérouse  puisse  faire  dùdit  pilote,  il  ne  se  livrera  à  ses  conseils 
et  à  ses  indications  qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Il  convient 
aussi  qu'il  engage  ,  s'il  le  peut ,  des  pêcheurs  des  îles  Kiirifes 
à  lui  servir  de  pratiques  pour  celles  de  ces  îles  qui  avoisineUt 
le  Kamtschatka. 

Lesieur  de  la  Pérouse  tâchera  ainsi  de  compléter,  en  re* 
montant  au  nord,  la  reconnaissance  des  îles  qu'il  n'aurait  pu 
reconnaître  en  venant  d'Avatscha  à  Macao,  et  de  suppléer, 
sur  la  côte  occidentale  du  Japon  ,  à  ce  qu'il  n'aurait  pu  exé- 
cuter sur  la  côte  de  l'est  et  du  nord-est. 

La  reconnaissance  des  côtes  de  la  Corée  et  de  la  Tartarie 
chinoise  doit  être  faite  avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
Circonspection.  Le  sieur  de  la  Pérouse  est  mstruit  que  le 
gouvernement  de  la  Chine  est  très-ombrageux  :  il  doit,  en 
conséquence ,  éviter  d'arborer  son  pavillon  et  de  se  faire  con- 
naître sur  ces  côtes  ,  et  ne  se  permettre  aucune  opération  qui 
puisse  exciter  l'inquiétude  de  ce  gouvernement ,  parce  qu'il 
sjacait  à  craindre  qu'il  n'en  fît  ressentir  les  effets  aux  navires 
irançais  qui  viennent  commercer  à  Canton. 

i.j.**  Dans  la  recherche  et  la  visite  que  le  sieur  de  îa 
Pérouse  fera  des  îles  Carolines ,  qui  ne'  sont  presque  con- 
nues que  de  npm  de  la  plupart  des  nations  de  l'Europe ,  il 
lâchera  3e  savoir  si  les  Espagnols ,  ainsi  qu'ils  l'ont  souvent 
projeté  ,  y  ont  formé  quelque  établissemcjot. 

Il  fera  connaître  les  productions  de  ces. îles  et, de  toutes 
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ceiles  qu'il  aurapu  découvrir  au  nord-est  et  à  louést- sud-ouest 
des  îles  Mariannes  ou  îles  des  Larrons. 

1 6.**  Dans  la  relâche  qu'il  fera  à  Tinian ,  l'une  des  Ma- 
riannes ,  il  se  procurera  des  informations  sur  les  établîsse- 
mens ,  les  forces  et  Iç  commerce  des  Espagnols  dans  cet 
archipel  et  aux  environs. 

II  fera  les  mêmes  recherches  à  Mindanao  ,•  pour  connaître, 
Aitant  qu'il  le  pourra ,  l'état  politique ,  militaire  et  commer- 
cial de  cette  nation  dans  les  îles  Philippines. 

17.**  Pendant  le  séjour  qu'il  fera  aux  Moluques,  if  ne 
négligera  aucune  des  informations  qu'il  pourra  se  procurer  sur 
la  situation  et  le  commerce  des  Hollandais  dans  ces  îles.  II 
s'attachera  particulièrement  à  connaître  les  avantages  qui 
doivent  résulter  pour  le  commerce  de  l'Angleterre ,  de  la 
liberté  que  cette  puissance  a  obtenue ,  par  son,  dernier  traité 
de  paix  avec  la  hollande,  de  naviguer  et  trafiquer  d^ns 
toute  l'étendue  des  mers  d'Asie  ;  et  il  tâchera  de  savoir  quel 
usagej  l'Angleterre  a  fait  (fc  cette  liberté ,  çt  $î  elle  est  déjà 
parvenue  à  s'ouvrir  par  cette  voie  quelque  nouvelle  branche 
de  commerce  dans  cette  pa,rtîe  du  monde.       t  ^    ^ 

1 8,**  Siiè  sieur  de  la  Pérouse  relâché  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,TÎ  prendra  des  informations  précises  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  cette  «^  colonie ,  sur  les  forces  que  la  Hol- 
lande ou  la  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  y 
entretient  depuis  la  paix,  et  sur  l'État  des. fortifications  an- 
ciennes et  nouvelles  qui  défendent  la  ville  et  protègent  le 
mouillage.  1  .        .  •  i;.         - 

19.**  En  général ,  dans  toutes  les  îles  et  dan^;  tous  les 
ports  des  continent  ^  occupés  ou  fréquentés  par  lés  Euro- 
péens ,  oîi  il  abordera,  il  fera  avec  prudence,' et  autant  que 
les  circonstances-  et  la  dui«ée  de  ses  séjours  le- lui  permet- 
tront ,^  toutes  les  recherchés  qui  pourront  le.  mettre  en  état  de 
faire  connaîti^  ,  avec  quelque' dêtëil ,  la  namre  et'  l'étendue 
du  commerce  de  chaque  nation ,  *les  forces  de  terre  et  de 
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mer  que  chacune  y  entretient»  les  relations  d^intérét  ou 
dTamitié  qui  peuvent  exister  entre  chacune  d'elles,  et  lés 
chefs  et  naturels  des:  pays  où  elles  ont  des  établis$emens ,  et 
généraJeiiiéi}t  tout  ce  qui  pçut  intéj:es$er  la  politique  et  le 
commerce, 

TROISIÈME   PARTIS. 

Opérations  relatives  à  fastrûnêmie ,  è  la  géographie,  i  la 
niivigation  >  k  la  physique  et  aux  différentes  branches  de 
r histoire  nature lli$ 

1  .*  Sa  Majesté  ayant  destiné  deux  astronomes  potir  être 
employés  sous  les  orâTt$  du  sieur  de  fa  PéroUse ,  dans  Fexpé* 
dîtion  dentelle  !uf  a  confié  la  conduite,  et  ses  deux  frégates 
•étant  pourvues  de  tous  les  inscnimens  d'astronomie  et  de 
navigation  dont  on  peut  faire  usage ,  -soit  à  Jà  mer  ,  ikrft  à 
terre ,  il  veillera  à  ce  que  ,  dans  le  cours  du  voyage*,  fun  et 
l'autre  ne  -négligent  aucune  occasion  de  fiifrre  toutes  les  obr 
servatîons  astronomiques  qui  pourront  lui  paraître  utifes* 

Uobfet  h  plus  important  pour  la  sûreté  de  ia  navigation 
est  de  £xer  avec  précisioii  ks  latitudes  et  k$  longitudes  des 
iieux  où  il  abordera  et  de  ceux  à  vue  desquels  il  pourrie 
passer.  Il  recommandera  à  cet  effet  k  IVtstroaome  employé 
mï  chaque  frégate,  de  suivre  avec  la  plus  grande  exacd** 
sude  le  mouvement  des  horloges  et  montres  marines,  et  de 
profiter  de  toutes  les  circonstances  favorables  pour  vérifier 
itérée  sLkTéguIartté  de  Jeur  marche  s'bst  n^aintenue  pen- 
dant Jes  traversées  >  et  poiar  constater  par  observation  t*  le 
changement  qui  pourra  être  survanii  dâ^  leur  mouvement 
journalier,  vAa  de  tenir  comp^  de  ce  changemmt^  poitr 
déterminer  avec  pfcis  de  préçisîoa  h  If>ngîtude  des  îles  ^  des 
caps  ou  autres  points  reniari|udbles  qu'il  aura  pu  recctfinitttre 
et  rele^r  dims  ïmUtryuUi^  d<9  <ieuiE  vérifîc2^itoi«b 


Aussi  souvent  que  Tétat  du  ciei  le  permettra,  H  fera  prendrâ 
des  distances  de  fa  lune  au  soleil  ou  aux  étoiles,  avec  fes  ins- 
trumens  à  cet  usage ,  pour  en  conclure  fa  longitude  du  vais-^ 
seau ,  et  la  comparer  à  celte  que  ieç  hortoges  et  montres 
marines  indiqueront  pour  le  rnéii^e  point  et  le  même  instant. 
If  aura  soin  de  multiplier  fes  observations  de  chaque  genre  , 
afin  que  le  résultat  inoyeo-^ntre  difTérentes  opérations  puisse 
procurer  unedétermination  plusprécise.  Lor&qull  passeraà  vu« 
de  quelque  île  ou  de  quelque  terre,  où  il.ne  se  proposera  pu 
d*abordër ,  il  aura  àttentfon  de  se  màinienir,  âutont  qu'il  sera 
possible  9  ^^r  le  parallèle  de  ce  point»  à  Tinstant  où.  devra 
se  faire  l'obsei-vation  de  la  hauteur  méridienne  du  soleil  ou 
d'un  autre  astre  >  pour  en  conclure  la  latitude  xbi  vaisseau  ;  et 
U*VétabIira  sur  le  méridien  de  ce  même  point  pour  le  mo^ 
ment  où  .devrQut  se  &ire  les  observations  qui  serviront  à  en 
déterfnineria  longitude;  îl  évitera,  par  cette afteàtsm,  toute 
prreur  de  position  et  rfestime  de  distance  >qiii  p^^  naije  k 
la  justesse  de  la  détermination.,  *  .      > 

Il  fera  observer  tous  les  jours ,  lorsque  le  teiups  le  per-7 
fnettra,  la  déclinaison  et  Tinclinaison  .de  Taim^'IIe  aimantée. 

Dès  qu'il  arrivera  dans  quelque  port,  U  fera  choix  dTuti 
emplacement  commode  pour  y  dresser  les  t^tes  çt  lobserr 
Vatoîre  portatif  dont  il  est  pourvu ,  et  îl  y.é^tablija.  un  corpSf 
de-garde.    ,  .  . 

Indépendamment  des  ob^ei^atîons'relativesàia  déterrnî* 
nation  des  latitudes  et  des  longitudes  ,  pour  lesquelles  il  sera 
employé  toute  espèce  dentéiliôdes  cônnues^et  praticables,  et 
de  celles  |>our  connaître  fà/déclinaison  et  inclinaison  de 
raiguifleàirtomée,  il  ne  négligera  pa5  de  faire  obsétver  {put 
phénomène  <^éleste  qui  pourrait  étr«^ aperçu;  et,  dans  toutes 
Jes  ^occafsidns ,  il  procurera  aux  deux  a$iK)nomes  tous  les  se- 
cours et  les  facilités,  quj  pôuitont  assurer  le  succès  de  tèurS 
opérations.  \   \  '  '  '.-  * 

Sa  Majesté  est  persuadée ^e  les  officiers  et  hi  gardes  de  ja 
jnarih^einpldyâfr  sur  les  dèiiix  frégates  se  porteront  avec^Afèà 
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feîre  eux-mêmes,^ de  concert  avec  les  astronomes^  touteslei 
observations  qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  cTutilîté  avec 
la  navigation  ;  et  que  ceux-ci,  de  leur  coté,  seront  empressés 
de  communiquer  aux  premiers  le  fruit  de  leurs  études  et  les 
connaissances  de  théorie  qui  peuvent  contribuer  à  perfec- 
tionner l'art  nautique. 

Le  sieur  de  la  Pérouse  fera  tenir,  sur  chaque  frégate ,  un 
registre-double,  où  seront  portées  jour  par  jouri  tant  à  fa 
Hier  qu'à  terre,  les  observations  astronomiques,  celles  rcla»- 
tives  à  l'emploi:  des  horloges  et  montres  marines-  et  toutes 
autres.  Ces  observations  seront  portées  brutes  sur  ie registre, 
c'est-à-dire  qu'on  y  inscrira  simplement  les  quantités  detle? 
ffés ,  minutes  ,  &c.  données  par  l'instrumçnt  au  moment  de 
l'observation,  sans  aucun  çalcui ,  et  en  indiquant  seulement 
îerreur  connue  de  l'instrument  dont  on  se  sera  servi ,  si  elle  a 
été  constatée  par  les  vérifications  d'usage. 
-  Chacurt  des  astronomes  gardera  par-dever$  fui Tun  de  cei 
deux  registres,  et  f'autre  demeurera  entre  les  mains  de  chaque 
capitaine  commandant. 

L'astronome  tiendra  en  outre  un  second  registre  où  if 
inscrira  pareillement,  jour  par  jour,  toutes  les  observation» 
qu'il  aura  faites ,  et  il  y  joindra ,  pour  chaque  opération , 
tous  les  calculs  qui  doivent  conduire  au  dernier  résultat. 
.  A  la  fin  du  voyage  ,  le  sieur  de  la  Pérouse  se  fera  remettre 
les  deux  registres  qui  auront  été  -tenus  par  les  astronomes» 
après  qu'ils  les  auront  certifiés  véritables  et  signés. 
'  ■  2.*  Lorsque  le  sieur  de  la  Pérouse  abordera  à  dés  ports 
qu'il  peut  être  intéressant  de  fair:e  connaître  sous  le  rapport 
militaire,  il  fera  faire  la  reconnaissance  du  pays  par  l'ingénieur 
en  chef,  qui  lui  r€;me;tra  un  rappprt  circonstancié  dç;  toutes 
les  remarq3ijes  qu'il  aura  faites,  et  les  plans  qu'il  aura  été  à 
portée  de  lever.  '  .       .       ' 

.     Le  sieur  de  la  Péroxise  fera  dresser  desr  cartes  exacte^  de 
Routes  les  côtes  et  îles  qu'il  visitera  ;  et  si  elles  ont:4é|à*  été* 
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^connues,  il  vérifiera  Fexactitude  des  descriptiafis  et  de» 
cartes  que  les  autres  navigateurs  en  ont  données. 

A  cet  effet,  lorsqu'il  naviguera  le  long  des  côtes  et  à  vue 
des  îles ,  il  les  fera  relever  très-exactement  avec  le  cercle  de 
réflexion ,  ou  avec  le  compas  de  variation  ;  et  il  observera 
que  lesg-elèvemens  dont  on  peut  tirer  le  parti  le  plus  sûr 
pour  la  construction  des  cartes ,  sont  ceux  par  lesquels  un 
cap  ou  tout  autre  objet  remarquable  peut  être  relevé  par  un 
autre, 

H  emploiera  les  officiers  des  deux  frégates  et  ringénieor 
géographe  à  lever  avec  soin  les  plans  des  côtes,  baies,  ports 
et  mouillages,  qu'il  sera  k  portée  d'examiner  et  de  visiter^ 
et  ilpindra  à  chaque  plan  une  instruction  qui  présentera  tout 
ce  qui  concerne  l'approche  et  la  reconnaissance-  des  côtes , 
rentrée  et  la  sortie  des  ports ,  la  manière  de  prendre  le 
mouillage  et  d'y  affourcher ,  et  le  meilleur  endroit  pour  feire 
de  l'eau  ;  les  sondes,  1»  qualité  du  fond ,  les  dangers ,  roches 
et  écueiis  ;  les  vents  régnans ,  les  brises ,  les  moussons  ,  les 
tenjps  de  leur  durée  et  les^  époques  de  leurs  changemens  ; 
enfin  tous  les  détails  nautiques  qu'il  peut  être  utile  de  faire 
connaître  aux  navigateurs. 

Tous  les  plans  de  pays  ,  de  côtes  et  de  ports ,  seront  faits 
doubles  ;  il  en  sera  remis  une  copie  à  chacun  des  capitaines 
commandans  ;  et  à  la  fin  du  voyage,  le  sieur  de  la  Pérousfî 
se  fera  remettre  la  totalité  des  cartes  et  des  plans  ,  et  les 
instructions  qui  y  seront  relatives. 

Sa  Majesté  ^'en  rapporte  à  lui  de  fixer  l'époque  h  laquelle 
il  devra  faire  monter  les  bateaux  pontés  qui  ont.  été  embar- 
qués en  pièces  sur  chaque  frégate  :  il  réservera  sans  doute 
cette  opération  pour  sa  relâche  à  O-Taïti.  Ces  bateaux 
pourront  être  employés  très-utileineiit  à  la  suite  des  frégates, 
soit  pour  visiter  les  archipels  situés  dans  le  grand  océan  équa-» 
torial ,  soit  pour  explorer  en  détail  des  parties  de  côtes  et  en 
sonder  les  baies ,  les  ports ,  les  passages,  et  enfin  pour  fad- 
Jiter  toute  recheirche  qui  exige  un  bâtiment  tirant  peu  d*eau> 
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et  susçepttfile  de  porter  quelques  jours  Me  tivres  pour  son 
équipage. 

j,*  Les  physiciens  et  les  naturalistes  destinés  pour  faire, 
dam  te  cours  du  voyage ,  les  observations  analogues  à  leurs 
tonnaissances  ,  seront  employés  pourla  physique  ou  Thistoire 
.Iraturelle  ,  dans  la  partie  à  laquelle  chacun  d'eux  s«  sera  lé 
plus  particuiférement  attaché. 

Le  $ieur  de  la  Pérouse  leur  prescrira,  en  conséquence , 
les  recherches  qu'ils  auront  à  faire  dans  tous  les  genres ,  et 
leur  fera-  distribuer  les  înstrumens  et  machines  qui  y  sont 
propres. 

Il  aura  attention ,  dans  ïa  répartition  des  travaux ,  d'éviter 
les  doubles  emplois,  afin  que  le  zèle  et  les  lumières  de  chaque 
savant  puissent  avoir  leur  entier  effet  pour  le  succès  général 
de  l'expédition. 

il  leur  donnera  communication  du  mémoire  remis  par 
fAcadémie  des  sciences,  dans  lequel  dette  compagnie  indique 
les  observatii^ns  particulières  dont  elle  désirerait  que  les 
physiciens  et  naturalistes  pussent  s'occuper  dans  le  voyage  ; 
et  il  leur  prescrira  de  concourir ,  chacun  en  ce  qui  le  con- 
cerne ,  et  suivantles  circonstances ,  à  remplir  les  objets  indi- 
qués par  ce  mémoire. 

'  Il  communiquera  pareillement  au  chirurgien  -  major  de 
chaque  frégate  le  mémoire  de  la  Société  de  médecine,  afin 
que  l'un  et  Fautre  s'occupent  des  observations  qui  peuvent 
remplir  le  vœu  de  cette  compagnie. 

Le  sieur  de  fa  Pérôuée,  dans  le  cours  de  s^  navigation  et 
dans  ses  relâches ,  fera  tenir,  sur  chacun  des  bâtimens  ,  un 
registre  ,  jour  par  jour ,  de  toutes  les  observations  relatives 
à  l'état  du  ciel  et  de  la  mer ,  aux  vents  ,  aux  courans  ,  aux 
variations  de  l'atmosphère  et  à  tout  ce  qui  appartient  à  là 
météorologie. 

Dans  les  séjours  qu'il  fera  dans  les  ports ,  il  fera  observer 
Je  génie»  le  caractère,  les  mœurs,  les  usages,  le  tempé- 
rai)ient>  le  langage,  le  régime  et  le  nombre  des  habitans. 
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II  (m  cntaminer  h  nature  du  sol  et  les  productions  deè 
diïTérens  pays»  et  tout  ce  qui  est  relatif  à  h  physique  du 
gtebe, 

li  fera  recueillir  les  curiosités  naturelles ,  terrestres  el 
fnarines  ;  il  les  fera  classer  par  ordre ,  et  fera  dresser ,  poitt 
chaque  espèce  ^  ifti  ciatalogue  raisonné,  dans  lequel  il  sert 
fait  mention  des  lieux  où  elles  auront  été  trouvées  >  de  Fusâge 
qu'en  font  les  naturels  du  pays  »  et,  si  ce  sqnt  des  plantes >» 
des  vertus  qu'ils  leur  attribuent, 

II  fera  pareillement  rassembler  et, classer  les  habillemens  , 
les  armes,  les  ornement,  les  meubles,  Jes  outils^  les  ins- 
trumens  de  musique,  et  tous  les  effets  à  f usage  des  divers 
peuples  qu'il  visitera;  et  chaque  objet  devra  porter  soU 
étiquette  et  un  numéro  correspondant  à  celui  du  catalogue. 

II  fera  dessiner,  par  les  dessinateurs  embarqués  sur  les 
deux  fi-égates ,  toutes  les  vues  de  terre  et  les  sites  remar- 
quables ,  les  portraits  des  naturels  des  difi^rens  pays ,  leui^s 
costumes,  leurs  cérémonies,  leurs  jeux,  leurs  édifices,  leurs 
bâtimens  de  mer,  et  toutes  les  productions  de  la  terre  et  de 
la  mer  dans  les  trois  règnes ,  si  les  dessins  de  ces  divers  objets 
lui  paraissent  utiles  pour  faciliter  l'intelligence  des  descrip- 
tions que  les  savans  en  auront' faites. 

Tous  les  dessins  qui  auront  été  faits  dans  le  voyage , 
toutes  les  caisses  contenant  les  curiosités  naturelles ,  ainsi 
que  les  descriptions  qui  en  auront  été  faites,  et  les  recueils 
d'observations  astronomiques ,  seront  remis ,  à  la  fin  du 
voyage,  au  sieur  de  la  Pérouse;  et  aucun  savant,  aucun 
artiste,  ne  pourra  réserver  pour  lui-même  ou  pour  d'autres, 
auctttie  despiè<:es  d'histoire  naturelle,  ou  d'autres'obf ets que 
le  sieur  de  la  Pérouse  aura  jugé  mériter  d'être  compris  dans 
la  collection  (ïestinée  pour  Sa  Majesté. 

4..*  Avant  de  rentrer  dans  le  port  de  Brest ,  zû  terme 
du  voyage  ,  ou  avant  d'arriver  au  cap  dfe  Bonne-EsJ)érance  » 
s'il  est  dans  le  cas  d'y  relâcher  >  le  sieur  de  la  Pérouse  se 
fera  remettre  tous  les  journaux  dô  la  campagne  qui  auront 
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■  été  tenus ,  sur  les  deux  frégates ,  par  les  officiers  et  gardes  de 
la  mar irie  >  par  les  astronomes ,  savans  et  artistes ,  par  les 
pilotes  et  toutes  autres  personnes.  II  leur  enjoindra  de  garder 
un.  silence  absolu  sur  l'objet  du  voyagé,  et  sur  les  décou- 
vertes qui  auraient  été  faites ,  et  il  en  exigera  leur  parole  : 
il  les  assurera,  au  surplus,  que  leurs  journaux  et  papiers 
leur  seront  réndusi 

QUATRIÈME  PARTIE. 

I)c  la  Conduite  a  teriîr  avec  les  Naturels  des  pays  où  les  deux 
frégates  pourront  aborder. 

.  Les  relations  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  précédé  le 
sieur  de  la  Pérouse  dans  les  mers  qu'il  doit  '  parcourir , 
lui  ont  fait  d'avance  connaître  le  caractère  et  les  mœurs 
d'une  partie  des  différens  peuples  avec  lesquels  il  pourra 
avoir  à  traiter,  tant  aux  îles  du  grand  océan  ,  que  sur  les 
côtes  du  nord  ouest  de  l'Amérique. 

Sa  Majesté  ne  doute  pas  que,  nourri  de  cette  lecture  ,  il 
ne  s'attache  à  imiter  la  boijne  conduite  de  quelques-uns  des 
Aiavigateurs  qui  l'ont  devancé ,  et  à  éviter  les  fautes  de 
■quelques  autres. 

A  son  arrivée  dans  chaque  pay? ,  il  s'occupera  de  se  con- 
cilier ramifié  de$  principaux  chefs ,  tant  par  des  marques 
de  bienveillance  ,  que  par  des  présens  ;  et  il  s'assurera  des 
ressources  qu'il  pourra  trouver  sur. le  lieu  pour  fournir  aux 
hesoins  de  ses  vaisseaux  :  il  emploiera  tous  îles  mqyens 
honnêtes  pour: former  des  liaisons  avec  les  naturels  du 
pays. 

Il  cherchera  à  connaître  quelles  sont  les  marchandises 
ou  objets  d'Europe  auxquels  ils  paraissent  attacher  le  plus 
de  prix,  et  il  en  composera  un  assortiment  qui  leur  soit 
agréable  et  qui  puisse  les  inviter  à  faire  des  échanges. 
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II  sentira  la  nécessité  de  mettre  en  usage  toutes  les 
précautions  que  la  prudence  suggère  pour  maintenir  sa 
supériorité  contte  la  multitude  ,  sans  être  obligé  d'employer 
la  force  ;  et  quelque  bon  acfcueif  qu'il  reçoive  des  sauvages , 
il  est  important  qu'il  se  montre  toujours  en  état  de  défense  , 
parce  qu'il  serait  à  craindre  que  sa  sécurité  ne  les  engageât 
à  tenter  de  le  surprendre. 

Dans  quelque  circonstance  que  ce  soit ,  il  n'enverra  au- 
cune cjialoupe  ou  autre  bâtiment  îi  terre  ,  qu'il  ne  soit 
armé  de  ses  canons  ,  muni  de  fusils  ,  de  sabres  ,  de  hafches 
d'armes  et  de  munitions  de  guerre  en  quantité  suffisante  , 
et  qu'il  ne  soit  commandé  par  un  officier  ,  ^  qui  il  ordon- 
nera de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  bâtiment  dont  il  est 
chargé  ,  et  d'y  laisser  toujours  quelques  hommes  pour  sa 
garde. 

II  ne  permettra  pas  qu'aucune  personne  de  l'état-major 
ou  de  l'équipage  couche  à  terre  pour  autre  raison  que  celle 
du  service  ;  et  ceux  que  leurs  fonctions  obligeraient  d'y 
rester,  se  retireront,  avant  la  nuit,  dans  les  rentes  dressées 
à  terre  pour  servir  d'observatoire  et  de  magasin.  II  y  placeVa 
un  corps-de- garde,  où  devra  toujours  coucher  un  officier 
pour  maintenir  le  bon  ordre  parmi  les  matelots  et  soldats 
affectés  à  ce  service,  et  prévenir,  par  une  surveillance  active 
et  continue  ,  toute  attaque  ou  entreprise  de  la  part  des 
sauvages..  ; 

II  aura  soin  de  faire  mouiller  les  frégates  de  Sa  Majesté 
à  portée  de  protéger  l'établissement,  et  il  donnera  ses  ordres 
à  l'officier  qui  y  sera  de  garde,  pour  les  signaux  que  celui-ci 
aura  à  faire  en  cas  d'alarme. 

Dès  que  ces  dispositions  seront  faites ,  il  s'occupera  des 
moyens  de  pourvoir  à  Ja  subsistance  de  ses  équipages  et 
aux  autres  besoins  des  bâtimens;  et  après  avoir  fait  un  choix 
dans  le  nombre  des  marchandises ,  outils  et  ouvrages  en  tout 
genre  dont  les  deux  frégates  sont  approvisionnées,  il  en 
formera  un  magasin  à  terre,  sous  la.  protection  du  corps- 
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àe-gafdé  :  mais  comme  il  esc  instruit  qu^^n  généra!  les 
insulaires  du  grand  Océan  ont  un  penchant  irrésistible  au 
vol ,  il'  aura  soin  ,  pour  ne  pas  les  tenteï^par  la  vue  d*ua 
trop  grand  nombre  d'objets  rassemblés  dans  un  même  lieu, 
de  ne  faire  transporter  chaque  jour  à  terre  que  les  effets 
qui  pourront  être  employés  en  échahge  dans  le  coufs  de 
la  journée. 

II  réglera  la  valeur  de  ces  échanges  ,  et  il  ne  permettra 
pas  qu'on  excède  jamais  la  taxe  qu'il  aura  fixée  pour  chaque 
objet  de  traite,  dans  la  crainte  qu'en  accordant,  dans  le 
début,  un  prix  trop  hai^t  pour  les  denrées  qu'il  voudrait  se 
procurer,  les  naturels  ne  s'en  prévalussent  pour  n'en  plus 
vendre  dans  I^  suite  à  une  moindre  valeur» 

II  n'établira  qu'un  seul  magasin  pour  les  deux  frégates  ; 
et,  pour  y  maintenir  le  bon  ordre  et  prévenir  tous  les  abus , 
il  chargera  spécialement  un  officier  de  traiter  avec  les  sau- 
vages ,  et  il  désignera  les  officier»  maritimes  ou  autres  per- 
sonnes qui  devront  faire  ,  sous  ses  ordres ,  le  Service  du 
magasin.  Aucun  officier  ou  autre  personne  des  états-majors 
ou  des  équipages ,  ne  pourra,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit ,  faire  aucune  espèce  d'échangç  >  à  moins  quç  le  sieur  dô 
la  Pérouse  ne  lui  ait  en  ait  donné  ia  permission  expresse,  et 
n'ait  réglé  Ip  taux  de  f  échai^e. 

Si  quelqu'un  des  gens  de  Féquipage  dérobait,  pour  le 
porter  à  terre  ,  quelque  effet  appartenant  aux  bâtimens  ou 
quelques  marcbandisesdestînées pour  les  échanges,  le  sieur  de 
la  Pérouse  le  ferait  punir  suîvam  la  rigueur  des  ordonnances, 
et  il  punirait  plus  sévèrement  encore  ceux  qui^  étant  de  ser- 
vice au  jnagasin  ,  auraient  abusé  de  sa  confiance  et  détourné 
des  effets  pour  en  traiter  en  fraude. 

Il  prescrira  à  tous  les  gens  des  équipages  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  les  naturels,  de  chercher  à  se  con- 
cilier leur  amitié  par  les  bons  procédés  et  les  égards  ;  et  il 
leur  défendra ,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses  ,  de  jamais 
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employer  la  force  pour  enlever  aux  habitans  ce  que  ceux-ci 
refuseraient  de  céder  volontaireiiîent. 

Le  sieur  de  la  Pérouse ,  dans  toutes  les  occasions,  en  usera 
avec  beaucoup  de  douceur  et  d'humanité  envers  les  diflférens 
peuples  qu'il  visitera  dans  le  cours  de  son  voyage. 

li  s'occupera  avec  zèle  et  intérêt  de  tous  les  moyens  qui 
peuvent  améliorer  leur  condition,  en  procurant  à  leur  pays 
les  légumes,  les  fruits  et  les  arbres  utiles  d'Europe,  en  leur 
enseignant  k  manière  de  les  semer  et  de  fes  cultiver,  en  leur 
faisant  connaître  l'usage  qu'ils  doivent  feire  de  ces  présens , 
dont  l'objet  est  de  nmltiplier,  sur  leur  sol,  les  productions 
nécessaires  à  des  peuples  qui  tirent  presque  toute  leur  nour- 
riture de  la  terre. 

Si  des  circonstances  impérieuses ,  qu'il  est  de  la  prudence 
de  prévoir  dans  une  longue  expédition,  obligea^nt  jamais 
le  sieur  de  la  Pérouse  à  faire  usage  de  la  supériorité  de  ses 
armes  sur.  celles  des  peuples  sauvages,  pour  se  procurer,  mal- 
gré leur  opposition,  les  objets  nécessaires  à  la  vie,  tels  que 
des  subsistances,  du  bois,  de  l'eau,  il  n'userait  de  la  forcé 
qu'avec  la  plus  grande  modération  ,  et  punirait  avec'  une 
extrême  rigueur  ceux  de  ces  gens  qui  auraient  outrepassé 
SCS  ordres.  Dans  tous  les  autres  cas ,  s'il  ne  peut  obtenir 
l'amitié  des  sauvages  par  les  bons  traitemens ,  il  cherchera 
à  les  contenir  par  la  crainte  et  les  menaces;  mais  il' ne  re- 
courra aux  armes  qu'à  la  dernière  extrémité ,  seulement  pour 
sa  défense  >  et  dans  les  occasions  où  tout  ménagement  com- 
promettrait décidément  la  sûreté  des  bâtîmens  et  la  vie  des 
Français  doiu  la  conservûtfcn  lui  est  confiée.' 

Sa  Majesté  regarderait  comme  un  des  succès  Ifes  plus  heu- 
reux de  l'expédition ,  qu'elle  pût  être  terminée  sans  qu'il  eh 
eût  coûté  la  vie  à  un  seul  homme. 
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CINQUIÈME  PARTIE, 

Des  Précautions  à  prendre  pour  conserver  la  santé 
des  Equipages. 

Le  sîeur  de  la  Pérouse  connaissant  les  intentions  de 
Sa  Majesté  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  envers  les  peuples 
sauvages ,  et  l'attention  qu'elle  donne  à  ce  que  la  visite  des 
Français ,  loin  d'être  un  malheur  pour  ces  peuples ,  leur  pro- 
cure au  contraire  des  avantages  dont  ils  étaient  privés,  il 
sentira  sûrement  quel  soin  particulier  il  doit  donner  k  ia 
conservation  des  équipages  employés  dans  l'expédition  dont 
Sa  Majesté  lui  a  confié  la  conduite. 

Les  bâtimens  sous  ses  ordres  sont  abondamment  pourvus 
de  tous  fcîs  secours  qui  peuvent  ou  prévenir  la  cause  des 
maladies.de  mer,  ou  en  arrêter  le  coûts,  comme  aussi  de 
ceux  qui  sont  destinés  à  suppléer  les  vivres  ordinaires  et  à 
jèn  corriger  le  mauvais  effet.  II  veillera  soigneusement  à 
ce  que  ces  divers  secours  soient  employés  à  propos  et  avec 
mesure ,  et  il  s'occupera  essentiellement  de  toutes  les  res- 
sotu-ces  qui  pourront  se  présenter  dans  les  différentes  relâ- 
ches ,  pour  procurer  à  ses  équipages  des  rafraîchissemens  et 
des  alimens  sains  qui  puissent  réparer  les  effets  du  long  usage 
qu'il  sera  obligé  de  faire  des  viandes  salées. 

Sa  Majesté  s'en  rapporte  à  la  prudence  du  sîeur  de  la 
Pérouse  sur  la  forme  qui  lui  pilaîtra  le  plus  convenable  k 
établir  k  bord  des  deux  frégates  pour  la  distribution  des 
vivres  en  approvisionnement  dans  la  cale. 

Il  aura  soin  de  faire  visiter  et  aérer,  pendant  ses  séjours 
dans  les  ports,  les  parties  de  ces  vivres  qui  annonceraient 
un  principe  d'altération  dont  cette  précaution  peut  arrêter 
le  progrès. 

Il  ne  négligera  aucune  occasion  de  procurer  du  poisson 
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frais  à  ses  équipages  ,  et  de  renouveler  ses  salaisons  par  fe^ 
moyens  qui  ont  été  remis  à  sa  disposition,  et  en  faisant 
usage  de  la  méthode  qui  a  été  pratiquée  avec  succès  par 
les  navigateurs  de  ces  derniers  temps  qui  ont  parcouru  le 
grand  Océan,  * 

Le  sieur  de  la  Pérouse  n'ignore  pas  qu'une  des  précau-^ 
tions  qui  peuvent  contribuer  le  plus  efficacement  à  conserver 
la  santé  des  gens  de  mer,  est  l'attention  tontinuelfe  à  main- 
tenir une  extrême  propreté  dans  le  vaisseau  et  sur  leur  per- 
sonne. ^ 

II  fera  usage,  à  cet  effet,  de  tous  les  moyens  connus, 
tels  que  les  ventilateurs ,  les  fumigations,  les  parfums,  pouç 
renouveler  et  purifier  F^ir  de  la  cale  et  de  Fentrepont  ;  il 
fera  tous  les  jours,  s'il  .se  peut,  exposer  à  Fair  libre  les 
hamacs  et  les  bardes  des  équipages  ;  et  afin  que  ies  matelots 
et  autres  gens  qui  les  composent  ne  négligent  point  la  pro- 
preté de  leurs  personnes ,  il  les  divisera  en  escouades  dont 
i/ répartira  Finspection  et  le  soin  de  la  tenue  entre  les  officiers 
de  chaque  frégate. 

Chacun  d'eux  rendra  compte,  chaque  semaine,  au  capi- 
taine ,  de  Fétat  des  hardes  et  des  besoins  de  Fescouàde  dont 
le  soin  lui  aura  été  confié;  et  sur  l'ordre  du  sieur  de  la 
Pérouse,  les  hardes  de  remplacement  qu'il  a  ordonné  d'ém-^ 
barquer  >  seront  distribuées  aux  équipages  des  deux  bâtiméns , 
suivant  la  répartition  qui  en  aura,  été  i*égléé  par  le  comman- 
dant ,  et  dans  les;  circonstances  où  il  jugera  que  ce  secours 
est  nécessaire.  .      .    ,    ^  r    . 

Le  sieur  de  la  Pérouse  établira  la  plus  exacte  discipftne 
dans  les  équipages  des  deux  frégates,  et  il  tiendra  sbijghéu- 
semeiit  Jia  main  à  prévenir  tout  relâchement  à  cet  égard'; 
mais  cette  sévérité ,  convenable  dans  tout,||erviçe ,  et  néj- 
.cessaire  dans  une  campagne  de  plusieurs  années ,  sera^tem^ 
pérée  par  Feffçt  corfsiant~des  soins  ^  paternels  qu'il  ddît-îiu± 
compagnons  de  ses  fatigues;  et  Sa  Majesté',  connaissant  les 
sentihiens  dont  ii  est  animé, /est, ^^ûree.qtf^^ 
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tairiment  occupé  de  procurer  à  ses  équipages  toutes  léS  faci- 
lités, toutes  iés  douceurs  qu'3'pourra  leur  accorder  sans  nuire 
âux  intérêts  du  service  et  à  Tobjet  de  Texpédirion. 

Sa  Majesté  ne  ^pouvait  donner  au  sieur  de  k  Pérôuse 
une  marqué  plus  distinguée  de  la  confiance  qu'eHe  a  dan« 
Son  zèfe,  sa  capacité  et  sa  prudence,  qu'en  fe chargejlnt  tf aae 
des  entreprises 'les  pfus  étendues  qui  aient  Jamais  été  exécu-r 
tées.  Quefques-uns  des  navigateurs  qui  l'ont  précédé  dans 
^a  carrière  des  découvertes  lui  ont  laissé  de  grandes  leçons 
et  de  grands  exemples  ;  'mais  Sa  Majesté  est  persuadée 
qu'au ssr' ambitieux  de  gfoîre,  aussi  zélé  pour  Paiccrpîssemçnt 
des  cotïhaissances  humaines,  aussi  persévérant  que  .ses  rîîO- 
dèJes ,  il  méritera  un  jour  d'en  servir  lui-ménre  à  ceux  qui; 
poussés  par  le  même  Courage ,  voudront  prétendre  a  la 
tnêihé  célébrité,  ^ 

NO  TE. 


£n  j:é(Iîgeant  un  plan  de  navigation  pour  k  voyage  de  décou- 
vertes dont  la  cooduite  çst  confiée  à  M.  de  la  Pérou^e  ,  on  ^ 
t\\  pour  objet  de  fui  faire  suivre,  d^ns  îes  différentes  mers  ,'  des 
Voûtes  qui  n'aient  été  suivies  par  aucun  des  riavigateur^  (Jui  Font 
^écédé.  Cette  marche  a  paru  ia  pius  sûre  pour  multt^Ilf^i'  fes 
découvertes ,  et  avancer  consîdérabljspi^nt  d?n3  ce  voyage' le  gna4 
ouîvrage  de  la  description  complète  4u  globe  tertestre,    .  • 

On  a  cependant  été.  obligé  d'indiquer  pour  points  dp  relâche 
tïes  Mes  déjà  reconnues,' et  où  fon  est  asà ivre  que  M.  de  là  Pé- 
rousé  pourra  se  procurer  des  subsistances,  à  l'aide  des  échân-ges 
A^t  "t^ri.  Jut  a  ménagé  iei  moyéifs  pair,  la  qiiaritiié  de  raarchan- 
à,\^fii  cnr  tout  genre  dont  on  lui  a.  comtposé  un  assoirppi^nt:  «p- 
pl*oprTé  au  goût  ces  insulaires  avç,(-  .lc§qyçls  jl  aur^  qcc^i^ipn  çp 
tfaiter.'  Maïs  en  indiquant  au  commandant  français'  dés  relâches 
"déjà  pratiquées ,<bn  a  inteiitfon  de  fy  faîi^e  arriver  parades-  rbut^i 
'  -qni'n'aèent  pas  encore  été  fréquemjj^s  ;  :«-  dans  U*  hortibre  des 
f^rchandkes  dont  on  Ta  pourvu  ,  an^  n'ii  pas  ) néglige  d'y  eo  fiiicr 
çntrgr  plusieurs  de  l'espèce  de,  celles  qui  ne  sont  J)oiut;  encore 
'connues  aux.  îles  où  if  pourra  aborder ,  afin  qu<p  les  naturels  du 
"pay$  rtfttnxt^ii^eiif  ar^éthiînr  que  fâ' nation  q\îi  les 'leur  apporte 
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tst  pour  emc  une  oalion  nouvelle  et  qui  ne  les  avait  pas  encore 

On  a  employé  diSerens  éiémens  de  calcul  pour  évaluer  laduré^ 
des  différentes  traversées'.  I>a0s  les  routes  ordinaires  et  lei  mers 
libres,  on  a  supposé  que  les  batiinens  pourraient  làire  avec  let  * 
vents  alises  trente  lieues  en  vingtp<{uatfe  heures  :  on  n'a  .con»pté 
que  vingt-cinq  iieues  pour  le  même  espace  de  temps  dans  les  pat 
rages  où  la  prudence  exige  qu'on  mette  en  panne  une  partfe.de  la 
Quit,  vingt  lieues  seulement  lorsque  les  bâtiniens  sont  en  déoon^. 
verte;  et  dans  ce  dernier  cas  >on  a  tou  fours  a^utéun  certaianooibni 
de  |ottrs  pour  le  temps  qui  est  perdu  à  reconnaître  et  visiter  ono 
côte.  CVst  d'après  ces  "bases  qu'on  a  hasardé  de  fixer  la  durée  dn» 
traversées  et  les  époque^  des  relâches  :  nuis  tous  ces  calculs  smaâ 
soumis  aux  circonstances  dans  lesquelles  les  badmens  pourront- sq 
trouver,  aux  événemens  de  la  navigation  et  aux  accidens  qu'on  na 
peut  parévoir. 

La  durce  totale  du  voyage  excédera  nécessairement  quatre  an» 
nées  :  il  eût  été  impossible  de  remplir  dans  un  moindre  espace 
de  temps  toiis  les  ob^  qiie  Sa  Majesté  s'est  proposés.  Lts  retours 
périodiques  des  diifércQtes  moussons  dans  un  même  temps  au 
nord  et  au  sud  de  la  lignes  sont  des  données  auxquelles  on  est 
forcé  d'assujettir  la  route ,  et  qui  contrarient  infiniment  la  navt^ 
galion  dans  les  n»ers  voisines  des  archipels  et  du  continent  d'Asie, 
par  l'obligation  iw  Ton  est  de  ne  se  présemer  dans  chaque  paragt 
qu'à  l'époque  où  les  vents  y  sont  favorables.  Cette  considération 
des  moussons  a  exigé  diverses  combinaisoàs  >  pour  y  assujettir  les 
routes  saiTi  augmenter  de  beaucoup  la  durée  toale  de  la .  cao» 
pagne  ,  et  de  manière  que^chaqujc  traversée  jen  particulier  nfox^ 
cédât  pas  les  bornes  qu  on  doit  se  prefcrire  »  reiativensent  à  -i^ 
provi&ion  d^ean  et  de  bois  que  peuti  comporter  la  capacité 'de 
chaque  bâtiment  dans  la  proportion  de  soad  équipage.  Ausnrpias^ 
lesJîâtimeBS  de  Sa  Mafesté  sont  porurvns  de  munitions  de  tous 
les  genres  fin  quantité  pfais  que  snffisantip  pour  fournie  à  x{uatrr 
années  de  navigation  ^  en  y  ajoutant  te^  ressouxces  ajccidcnceUcs 
que  les  relations  des  iiaûgateurs  modernes  nous  ont.  indiquées  ^ 
et  que  la  préveiyanœ  et^côvîté  de  JU.  de  la  Per ovse  jEauront  lui 
procurer  dans  set  différentes  relâches.  Le  dernier  voyngexju  capx*' 
taincCook  a*  duré  ifiiatre  ans  deuxmpb  v«âgt»deux  iou^rs,  ti  sç$ 
Mtimens  n'ét^ent  pas  lupprovissonnéf  nocuiie  le  seront  ceux  dt 
SaMa|es<é.  ^ 

Si  9  comow  on  a  droit  de  l'attendre  da  ^éie  et  de  l'habilité  du 
comMaiidant  de  Texpéditlon ,  tous  ïes  oiifets  indiqués  daot  sas 
tnstni&eûops  ont  âté  remplis  ^  M»  de  la  Férousç  im  ips^eta.plns 
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^ux  navigatetirs  qui  voudront  tenter  des  découvertes  qce  le  mérite^ 
de  nous  ^donner  des  détails  plus  circonstanciés  sur  quelques  por- 
tions du  gfobe.  • 

li  reste  à  faire  connaître  la  marche  qu'on  a  suivie  dans  la  cons- 
truction des  cartes  hydrographiques  qui  doivent  êtr^  remises  aur 
commaridans  des  bâtimens ,  lorsque  oa  Majesté  les  aura  approu- 
vées. 

On  a  dressé  une  première  carte  de  l'OcÉAN  MÉRIDIONAL, 
surlaquelle  on  a  tracé,  d'après  lespropres  journaux  des  navigateurs, 
les  routes  qui  les  ont  conduits  à  des  découvertes,  et  Ton  a  indiqué 
celles  qui  restent  à  faire  ou  à  vérifier.  Cette  carte  a  été  construite 
d'a'prés  les  meilleures  cartes  françaises,  espagnoles ,  anglaises  et 
hollandaises ,  et  on  l'a  assujettie  aux  observations  astronomiques 
par  lesquelles  les  positions  des  principaux  points  des  continens  et 
des  îles  ont  été  déterminées. 

L'étendue  du  Grand  Océan  ,  vulgairement  nommé  Âfer  du 
sud  oviAfer  pacifique  ^  a  exigé  qu'on  le  divisât  en  t*)is  bandes  ou 
Kones,  dont  la  première  contient  k  grand  Océan  »  Austral  ou 
l'espace  renfermé  entre  le  cercle  polaire  antarctique  et  le  tropique 
du  capricorne  ;  ...:    t  .      : 

La  seconde,  le  grand  Océan  ÉQlfATORiAL,' ou  l'intervalle 
compris  entre  les  deux  tropiques  ; 

«  La  troisième  enfin ,  le  grand  Océan  BoRÉAL,  ou  les  mers 
ircnfermées  entre  le  tropique  du  cancer  et  le-  cercle  polaire  arc- 
tique. ... 
.  Comme  les  courses  de  M.  de  la  Péroase  ne  doivent  pas  le  p'orter 
auHJelà  du  soixantième  parallèle  au  nord  et  au  sud ,  on  a  jugé  qu'il 
serait  inutile  de  tracer  sur  les  cartes  dressées  pour  son  voyage  ,  le 
grand. Océan  polaire-boréal,  et  le  grand  Océan  polaire-austral. 
•  *  Pour  parvenir  à  dcesser  la  carte  du  grand  Océan , 'on  a  extrait 
les  journaux  de  toiisî  les.  navigateur*  de  xre  siècle  et  de  ceux  des 
temps  antérieurs  qui  ont  navigué  dans  cette  raerJOna  consult4ies 
plans  de  détails  qu'ils' ont  ^donnés,  et  on'  lésià&rt  entrer  par  des 
réductions  dans^  la  carte  générale.  On  y  a  tracé  les  routes  connues 
de  tous  les  navigateurs  anciens  et  modernes ,  afin  de  rapprocher  les 
découvertes  récentes  de  ceffes  qui  ontéteiaites  dans  les  siècles  pré- 
cédensi^et  de  prouve^.,  dansquelques  cas,  leur  identité,  ^ 
£  Ceticxarte  générale  du  grand  Océan  eW'  le  résultat  de>  tout  ce 
mievles.navigateurs  et  les  géographes  ont  produit  jusqu'à  ce  jour. 
On  n'entreprendra  pas  d'exposer  ici  en  détail  les  divers  niâtériaftix 
qij'bii  à  recherchés ,  et  ceux  qu'on  a  mis  en  oeuvre  ;<:etteénuméràtion 
seiilc  exigerait  un  volume.  On  se  bornera  4- joindre  au  rrtéftioire 
du^Roi,  pour  servir  d'instruction  4_M.  tlelasBérouse,  de5i;nt>tes 
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géographiques  et  historiques  sur  quelques  parties  q^i  ont  besoin 
d'être  plus  détaillées  ,  et  l'on  joindra  aux  deux  cartes  générales  de 
rOcéan  méridional  et  du  grand  Océan  ,  un  recueil  de  trente-sept 
autres  cartes  ou  plans  originaux  manuscrits  des  parries  de  ces  mers 
les  moins  fréquentées.  >^ 


(N/  2.)  Phare  DM  Tusker. 

Le  ministre  secrétaire  d'état  ayant  le  département  de  la 
marine  et  des  colonies  i 

Donne  avi$  aux  navigateurs  français  qu'un  nouveau  phare 
vient  d'être  établi,  le  4  juin  i  8 1 5 ,  sur  fe  rocher  de  Tusker , 
situé  à  l'entrée  du  canal  Saint-Georges  et  près  la  côte  d'Ir- 
lande ,  à  environ  six  iniMes  dans  le  sud-est  de  fa  pointe  Gre- 
nore.  U  sera  dorénavant  allumé  tous  les  fours  ,  depuis  le 
coucher -du  soleil  jusqu'au  lever  du  lendemain.  Voici  la  tra- 
duction littérale  des  renseîgnemens  publiés  sur  ce  phare, 
le  1 8  avril  1815,  par  la  corporation  chargée  de  la  sûreté  et 
de  l'amélioration  de  fa  navigation  du  port  de  Dubfîn  : 

«  Ce  phare  est  composé  de  feux  tournans ,  et  présente 
»  successivement  trois  faces.  Une  f umière  très  -  briffante 
»  paraît  de  deux  minutes  en  deux  minutes,  et  une  autre 
»  qui  est  d'un  rouge  foncé  ne  se  montre  que  de  six  en  six 
»  minutes. 

J5  Le  rocher  de  Tusker  est  éfevé  d'environ  vingt  pieds 
3>  angfais  au-dessus  du  niveau  de  la  haute  mer ,  et  fe  feu 
»  est  élevé  de  cent  cinq  pieds  au-dessus  de  fa  base.  » 


.(  N.*'  3.  )  Phare  de  Hle  de  May,  a  rouvert  du  golfe  de  Forth, 
cote  orientale  d'Ecossft. 

L'Île  de  May  est  située  sur  fa  côte  est  de  TJÉcosse,  à 
Ann.  marit.  IL*  Partie.  1 8 1 6.  d 


f entrée  du  golfe  de  Forth,  par  56  degrés  12  minutes  de 
Jadtpde  nord,  et  2  degrés  36  minutes  de  longitude  ouest, 
méridien  de  Londres. 

La  lumière  actuelle  produite  par  un  feu  de  charbon  étant 
exposée  aux  vicissitudes  du  temps ,  dans  une  grille  de  fer 
ouverte ,  sera  discontînuée  le  i  ."février  i  S 1 6 ,  et  remplacée 
la  même  nuit  par  une  autre  Immière  produite  par  Thuile  ,  et 
avec  des  réflecteurs,  connue  par  les  marins  sous  le  nom  de 
tumùre  fixe.  Ce  nouveau  phare  sera  éclairé,  et  continuera  de 
fêtre,  chaque  soir,  depuis  Tentrée  de  ia  nuit  jusqu'à  la  pointe 
du  jour. 

Le  phare  nouvellement  érigé  sur  l'île  de  May  est  près  de 
la  tour  de  Tancien  phare ,  et  semblable  à  elle  pliant  au  point 
d'éfévation.  La  lumière  étant  garantie  par  un  Vitrage,  aura 
une  apparence  imiforme  et  fixe ,  ressemblant  à  une  étoile ,  et 
pouvant  être  apperçue  de  tous  les  points  de  la  boussole ,  à  la 
distance  de  sept  lieues  environ ,  et  de  toutes  les, distances  in- 
termédiaires,  suivant  fétat  de  l'atmosphère. 


{  N.^  4-  )   Phare  de  H/e  d'Inchkeith ,  située  dans  le  golfe 
de  Forth,  cote  orientale  d'Ecosse. 

La  lumière  de  l'île  d'Inchkeith ,  située  âans  le  golfe  de 
forth,  sur  la  côte  est  d'Ecosse ,  par  5  6  degrés  2  minutes 
de  latitude  nord,  et  5  degrés  8  minutes  de  longitude  ouest , 
méridien  de  Londres,  étant  actuellement  fixe,  et  produite 
ipar  Fhuîle  avec  des  réflecteurs,  sera  changée  dans  la  nuit 
du  A»"  février  1816,  et  convertie  en  lumière  connue  par 
les  marins  sous  le  nom  de  lumière  tournante,  sans  couleur; 
laquelle,  depuis  et  après  cette  époque,  sera  aperçue  res- 
plendissante de  tous  les  points  de  la  boussole ,  une  fois  chaque 
minute,  et  devenant  graduellement  mojns  lumineuse,  Jusquîl 
ce  qu'elle  disparaisse  à  l'observateur  éloigné.  De  cette  ma- 
nière chaque  révolution  périodique  de  la  machine  des  réflec- 
teurs'préséntera  alternativement  une  lumière  resplendissante, 
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qai  deviendra  moins  vive  et  ensuite  ptus  obscure ,  jusqu'à 
ce  qu'elfe  soit  totalement  éclipsée. 

Par  ce  changement  au  phare  dlnchkeith»  les  autres  phares 
établis  sur  la  côte,  près  de  Tembouchure  du  golfe  deForth, 
conservant  leur  situation  et  apparence  ordinaires  y  ri  n Y  aura 
plus  possibilité  de  prendre  sa  lumière  pour  celle  d'aucun  des 
autres  phares  de  ce  goife. 

Edimboug ,  le  22  décembre  1 8  i  j . 

Par  ordre  des  commissaires  des  phares  du  Nord  ^ 

Jï^/z/ CUNINGHAM,  secrétaire. 

Pour  traduction  conforme  à  une  annonce  publiée  dans 
les  journaux  de  Dublin  ,  le  22  janvier  18 16. 

Le  consul  de  France,  signé  RoMAlN. 


(N.'  5.  )  Harmonies  maritimes  et  coloniales.       , 

On  aura  sans  doute  remarqué  ,  dans  le  nombre  dts  ou- 
vrages qui  ont  paru  fan  dernier ,  une  brochure  de  M.  la 
Bar^he,  ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  marine 
et  des  colonies*,  sous  le  titre,  Harmonies  maritimes  et  colo- 
niales. Son  but  est  de  faire  sentir  l'analogie  qui  existe  entré 
Ja  marine  ,  les  colonies  et  le  commerce  extérieur. 

Cette  analogie  est  telle,  dit  Fauteur  ,  que  la  réunion  dç 
ces  trois  branches  de  Tadininistradon  assure  \ui  plus  granà 
débouché  des  richesses  territoriales  et  industrielles  ,  et  pro- 
cure des  denrées  que  l'habitude  a  rendues  nécessaires. 

Par  et  tté  réciprocité  de  communications  et  de  besoins  , 
le  comtnerce  national  est  porté  au-delà  de  ses  borne» 
aiaturelles  ,  et  conserve  un  principe  d'action  qui  balance , 
affaiblit  même  te  concurrence  /des,  étrangers. 

Pour  parvenir  à  de  tels  yé^Mltats,  ce  n'est  pas  assez  de 
la  simple  théorie  ;  il  faut  encore  de  bons  matériaux  à  l'aide 
^lesq^eb  il  soit  possible  <fe-  ^e;^ider  daps  une  route  trop 


(  jH 

peu  connue,  de  préparer  des  opérations  utiles ,  et  d'avoir 
des  motifs  plausibles  d'obtenir  des  succès. 

D'après  ces  aperçus  généraux ,  nous  avons  pensé  qu'au 
moment  où  les  colonies  françaises  vont  être  régies  d'après 
des  principes  conservateurs  et  réparateurs ,  le  public  accueil- 
lerait un  ouvrage  dont  l'obfet  est  de  faire  connaître  les  inté- 
rêts réciproques  de  ces  mêmes  colonies,  les  avantages  de 
la  marine  et  du  commerce. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter ,  le  but  des  établissemens 
coloniaux  est  d'opérer  la  consommation  des  produits  de  la 
culture  et  de  l'industrie  française.  Les  effets  qui  résultent 
de  cette  réunion  d'avantages  sont  inappréciables  : 

Ainsi  Tagricuiteur  cultive  le  sol  ; 

Le  manufacturier  façonne  les  matières  premières  ; 

L'artiste  embellit  les  formes  ; 

Le  négociant  combine  les  expéditions  lointaines  et  les 
moyens  d'échange  ; 

Le  marin  brave  l'élément  de  la  mer  pour  donner  à  son 
vaisseau  une  direction  utile  ; 

Le  naturaliste  enrichit  son  pays  des  plantes  exotiques  ; 

Le  savant ,  par  des  observations  de  latitude  c^t  de  lon- 
gitude ,  rassure  le  navigateur  incertain  sur  sa  position  et  sur 
la  route  qu'il  doit  parcourir; 

L'économiste  recherche  les  causes  de  la  richesse  des 
nations,  et  établit  la  balance  du  commerce  ; 

Le  géographe  classe  les  lieux; 

Le  médecin  observe  l'influence  des  climats  sur  les  tempe- 
ramens  ; 

Le  poète  enfin  chante  la  félicité  des  peuples ,  fruit  du 
labeur  et  de  l'industrie. 

Tels  sont  les  objets  qui  embrassent  tout-à-la-fois  les 
Intérêts  des  propriétaires  ,  des  classes  manufacturières  et 
industrielles ,  des  armateurs  français  ,  des  marins  et  des 
habitans  des  colonies. 

Après  avoir  consacré  quelques  pages  à  démontrer  l'im- 
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portance  des  cofonîes ,   Fauteur  présenté  une  notice   très* 
abrégée  sur  chacune  de  celles  que  la  France  possède  ou 
qui  vont  lui  être  rendues.  Nous  allons  en  transcrire  quel- 
ques-unes. 

LA   GUIANE   FRANÇAISE. 

CAYENNE. 

La  Guiane  est  au  vent  de  tous  nos  établîsscmens.  C'est 
aujourd'hui  ia  seule  colonie  continentale  que  nous  ayons , 
depuis  que  nous  avons  cédé  le  Canada  et  autres  possessions 
du  nord  aux  Anglais  ,  ainsi  qu'aux  Espagnols  la  Loui* 
siane,  dont  ils  sont  privés.  II  y  a  deux  siècles  que  nous 
avons  commencé  à  fréquenter  la  Guiane  et  Cayenne  ,  et , 
depuis  cent  et  quelques  années  ,  cette  colonie  n'avait  pas 
été  attaquée,  £lle  est  tombée  au  pouvoir  des  Portugais 
en  1809. 

La  Guiane  française  est  située  entre  les  2.*  et  2^/  degrés 
de  latitude  ,  et  les  2  j.*  et  62/  de  longitude  occidentale. 

Elle  est  bornée  par  les  établissemens  portugais  et  par  ceux 
de  fa  Hollande  ,  représentée  aujourd'hui  par  les  Anglais. 

Nous  sommes  placés  entre  ces  deux  puissances ,  ayant 
pour  limites  la  baie  de  Vincent-Pinson  et  fa  rivière  de 
Maroni  ;  ce  qui  donne  une  étendue  de  1 20  lieues  de  côtes 
sur  une  profondeur  .indéterminée.  Au  centre  est  Fîle  de 
Câyenne ,  séparée  du  continent  par  les  deux  bras  de  la 
rivière  du  même  nom.  C'est  le  bras  de  l'ouest  qui  forme 
le  port ,  lequel  n'a  que  treize'  pieds  d'eau  ,  et  ne  peut 
conséquemment  recevoir  des  bâtimens  de  force. 

L'île  de  Cayenne  est  passablement  fortifiée  ^  on  y  entre^ 
tenait  ordinairement  six  à  sept  cents  hommes  de  troupes 
réglées. 

La  réputation  hasardée  d'insalubrité   (  1  ) ,  et  la  difficulté 

{»)  Dans  \m  oufcag«  <{uia  pour  titre  Oksiwatioiu  sur  fafèi^Jamif  tisur 
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d'opérer  un  débarquement  sur  ces  plages  fangeuses,  est 
peut-être  ce  qui  avait  servi  jusqu'à  présent  de  défense  ou  de 
sauve-garde  à  Cayenne.  Les  Anglais  ny  ont  fait  aucune 
tentative  dans  le  cours  de  la  guerre  actuelle,  quoiqu'ils  se 
soient  '  emparés  des  colonies  hollandaises  de  Démérary , 
Berbîce  ,  Essequebo  et  Surinam. 

Les  îles  de  Salut,  à  trois  lieues  de  terre  et  de  la  rivière 
de  Kourou,  offrent  un  port  de  protection  et  de  tenue,  que 
Ton  n'a  point  établi ,  par  la  raison  vraisemblable  que  ces 
îles  manquent  d'eau. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  les  causes  qui  se 
sont  opposées  jusqu'à  présent  aux  progrès  de  la  colonie 
de  Cayenne ,  dont  on  a  tour  à  tour  exalté  et  déprécié 
l'utilité  (t).  On  y  a  essayé  toute  sorte  de  systèmes;  on  y 


les  maladies  d^s  Tropiquei»  M.  J.  B,  Lcblond ,  qui  a  résidé  long-temps  à 
Cayenne,  a  donné  une  description  topographique  de  cette  île.  lia  indique 
fe  moyens  de  prévenir  les  maladies  occasionnées  par  l'insalubrité  du  climat , 
et  de  s*en  garantir.  Ces  observations  méritent  de  fixer  inattention  des  amis 
de  l'humanité.  Si ,  dans  tous  les  temps ,  ii  z  été  utile  d*empioyer  (es  moyens 
préservatifs ,  quelle  doit  être  la  soilicrtude  du  GouvernemeÂt  au  moment 
où  la  France  a  rentré  dans  %t,%  droits  sur  la  Guiane  française  1  {  Observations, 
paris,   iSojr,  in-S.^) 

M.  Lescalier  s'est  également  occupé  de  cette  partie  de  nos  possessions  : 
on  peut  consulter  5on  Exposé  des  moyens  de  mettre  en  valeur  et  d'administrer 
la  Guiane  ,  in-8.® ,  avec  carte. 

Antérieurement ,  Beliin  avait  donné  une  Description  géographique  de  la 
Guiane ,  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  cartes  qui  en  représentent 
toutes  les  parties  dans  le  plus  grand  détail. 

Dans  un  ouvrage  récemment  publié,  et  qui  a  pour  titre  Tahleau  des 
productions  naturelles  et  commerciales  de  la  Guiane  française ,  l'auteur  (  M.  Le- 
blond ,  déjà  cité  )  appelle  l'attention  du  Gouvernement  et  des  Français  sur 
cette  colonie  ;  il  porte  l'exportation  principale  à  quatre  millions  par  an  ; 
savoir  : 

Un  million  délivres  pesant  de  coton  supérieur  ,  à  3  francs 

la  livre 3,000,000^ 

Six  cent  mille  livres  pesant  de  rocou ,  à  i  fir 600,000. 

Cent  mille  -pesant  de  girofle  à  4  fr 400,000. 

[\)  Parmi  les  Administrateurs  qui  ont  régi  ia colonie  de  Cayenoc,  ii 
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a  sacrifié  'beaucoup  d'hommes  et  d'argent ,  particulièrement 
après  que  le  traité  de    1763  nous  eut  enlevé  une  grande 
partie  de  nos  colonies  d'Amérique,   On  a  voulu  successi- 
vement en   faire  une   grande   savane   pour  alimenter   de 
bestiaux  nos  îles  du  Vent  et  sous  le  Vent  ;  une  ressource 
pour  la  marine  en  bois  de  construction  ;  un  champ  d'agri- 
culture coloniale  en  rocou,  sucre ,  indigo ,  café,  épiceries, 
tabac,  &c.  :  mais  jusqu'ici  rien  n'y  a  sensiblement  prospéré, 
sauf  fes  épiceries  et  le  coton,  qui  y  sont  d'une  qualité  supé- 
rieure. Cependant  le  commerce  y  avait  été  rendu  libre;  et 
la  compagnie  du  Sénégal  n'avait  obtenu  le  privilège  exclusif 
de  la  gomme  qu'à  condition  de  verser ,  chaque  année ,  mille 
noirs  à  la,  Guiane.  Vingt  ans  d'une  guerre  désastreuse  ont 
retardé    encore  les  fruits    de    tant  d'encouragemens  :  fes 
cultures  ont  langui  faute  de  bras  et  faute   d'envois  de  la 
part  de  la  métropole. 

Cependant,  sous  tous  les  rapports,  cet  établissement  esjt 
frès-important  pour  nous.  Il  ne  faut  que  huit  jours  pour  se 
rendre  de  là  aux  petites  Antilles ,  dont  if  doit  devenir  la  sen- 
tinelle, la  nourrice  et  le  gardien. 

Cayenne  n'a  jamais  coûté  moins  de  sept  à  huit  cent 
mille  francs  à  la  France ,  et  ne  les  rendait  pas  au  commerce 
national. 

Les  traités  de  paix  de  1713,  1748,  1763  et  1783, 
n*ont  apporté  aucun  changement  politique ,  sauf  une  fixa- 
tion de  limites  qui  a  donné  lieu-  à  de  fausses  prétentions  de 
la  part  des  Portugais. 

Le  traité  de  1802   a  fixé  de    nouveau  les  limites   (i) 


faut  mettre  au  premier  rang  M.  Malouet.  Les  vues  pour  la  prospérité  de 
cette  partie  de  nos  possessions  ,  et  les  encouragcmens  qu'il  fît  accorder  eh 
1777  à  ceux  des  colons  qui  s*adonnaient  à  la  culture^  devaient  avoir  des 
résultats  encore  plus  avanugeux. 

(1)  L'article  7  du  traité  de  l'an   10  [180a]  porte:   «  Les  territoires  çt 
possessions   de  Sa  Majesté  très  -  ftàkk  sont  maintenues  dans  leur  mé- 
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des  Guîanes  française  et  portugaise.  Cayenne  est  tombé  au 
pouvoir  des   ennemis  en  janvier  i  809.  Cette  île  nous  est 
rendue  par  le  traité  de  Paris  du  30  mai  1814. 

LA    MARTINIQUE. 

Uîfedela  Martinique,  dont  le  gisement  est  par  x 4  degrés 
de  latitude,  a  toujours  été  regardée  comme  la  plus  impor- 


•  grité  ,  tels  c[u*ils  étaient  avant  ia  guerre  ;  cependant  les  limites  Ats  Guîanes 
»  française  et  portugaise  sont  fixées  à  ia  rivière  cl*Arawai;i ,  <jui  se  jette  dans 
»  J'Océan,  au-dessus  du  cap  Nord,  près  de  l'île  Neuve  et  de  l*i!c  de  fa 
»  Pénitence ,  environ  à  un  dteré  un  tiers  de  latitude  septentrionale.  Ces 
3»  limites  suivront  fa  rivière  dArawari,  depuis  son  emoouchure  ia  plus 
»  éloignée  du  cap  Nord  jusqu'à  sa  source ,  et  ensuite  une  ligne  droite  tirée 
»  de  cette  source  jusqu'au  Rio-Branco  ,  vers  I  ouest. 

>j«En  conséquence ,  la  rive  septentrionale  de  la  rivière  d*Arawarî ,  depuis 
V  s  i  dernière  embouchure  jnsqu  à  sa  source  ,  et  les  terres  qui  se  trouvent 
3»  au  nord  de  la  ligne  des  limites  fixées  ci-dessus,  appartiendront  en  toute 
»  souveraineté  à  la  république  française. 

»  La  rive  méridionale  de  ladite  rivière ,  à  pai^ir  de  fa  même  embou- 
M  chure,  et  toutes  les  terres  au-dessus  de  ladite  ligne  des  limites,  appar- 
«  tiendront  k  Sa  Majesté  très-fidèle. 

»  La  navigation  de  ia  rivière  d'Arawarr,  dans  tout  son  cours,  sent 
»  commune  aux  deux  nations. 

»  Les  arrangemens  qui  ont  eu  lieu  entre  les  cours  de  Madrid  et  de 
»  Lisbonne ,  pour  ia  rectification  de  leurs  frontières  en  Europe ,  seront 
»  toutefois  exécutés  suivant  les  stipulations  du  traité  de  Badajoz.  » 

Nous  avons  recouvré  cet  important  établissement  par  le  traité  du  50  mai 
1814.  L'acte  du  congrès  du  9  juin  1 8 1 5  ,  relatif  à  la  restitution  de  la  Guiane 
françabe  ,  porte ,   article  107: 

»  S.  A.  H.  le  prince  régent  de  Portugal  et  du  Brésil ,  pour  manifester 
»  d'une  manière  incontestable  sa  considération  particulière  pour.  S.  M. 
»  T.  C. ,  s'engage  à  restituer  à  sadite  Majesté  fa  Guiane  française  jusqu'à 
>•  fa  rivière  d'Cîyopock ,  dont  l'embouchure  est  située  entre  le  quatrième  et 
•  le  cinquième  degré  de  latitude  septentrionale;  limites  que  fe  Portugaf  a  tou- 
,  »  jours  considérées  comme cefles  qui  avaient  été  fuiécs  parle  traité  d'Utrecht. 
»  L'époque  de  la  remise  de  cette  colonie  à  S.  M.  T.  C.  sera  déterminée , 
«dès  que  fes  circonstances  fe  permettront,  par  une  convention  partrcufière 
p»  entre  les  deux  cours  ;  et  l'on  procédera  à  f'amiabfe ,  aussitôt  que  faire  se 
»  pourra ,  à  la  fixation  définitive  des  limites  des  Guianes  portugaise  et 
»  trançaise ,  conformément  au  sens  précis  de  l*article  8  du  traité  d'Utrecht.» 
(  Gazette  (ffiddle  du  1 9  juillet  1 8 15  ,  n.^  4.  ) 
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tante  des  possessions  françarses  dans  l'archipel  des  petiies 
Antilles ,  dont  elle  est  la  métropole  et  la  citadelle  tout 
ensemble. 

E/Ie  a  seize  lieues  de  long  sur  quarante-cinq  de  circon- 
férence. Ses  villes  principales  sont  le  fort  Royal,  le  fort 
Saint- Pierre  et  la  Trinité. 

Le  fort  Royal  est  le  chef-lieu  de  îa  marine  militaire  et 
des  forces  de  terre.  Son  port  est  Tun  des  plus  beaux  et 
des  plus  sûrs  de  TAmérique  ;  il  est  à  l'abri  de  ce  qu'on 
appelle  Y  hivernage  ;  il  est  d'un  accès  et  d'une  sortie  toujours 
libres.  C'est  le  siège  principal  de  nos  dispositions  navales 
en  temps  de  guerre. 

Sarnt-Pierre  est  le  centre  du  commerce. 

Deux  forts  ,  le  fort  Royal  et  le  fort  Hourbon ,  des  bat- 
teries éparses  sur  toute  la  côte,  etune  bonne  garnison,  même 
en  temps  de  paix,  constituent  la  défense  de  la  Martinique: 
à  quoi  il  faut  ajouter ,  ainsi  que  dans  toutes  nos  autres 
colonies ,  les  milices  du  pays. 

Le  fort  Bourbon  a  coûté  dix  millions.  On  le  cite  comme 
une^  fortification  aussi  régulière  que  celles  des  inéilleures 
places  d'Europe.  Sa  destination  est  de  donner  le  temps 
d'attendre  et  de  recevoir  des  secours  de  la  métropole  en 
cas  de  siège. 

Indépendamment  des  produits  de  ses  cultures  ,  la  Mar- 
tinique est  encore  un  centre  d'affaires  pour  toutes  les  îles 
voisines  et  neutres. 

Dans  la  guerre  de  175^,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Anglais,  qui  la  rendirent  seize  mois  après,  par  le  traité 
de  176}.  Alors  le  fort  Bourbon  n'était  pas  ce  qu'il  est 
ensuite  devenu. 

Elle  a  éprouvé  souvent  le  fléau  des  ouragans  ,  et  s'ejit 
toujours  relevée.  Elle  a  échappé  k  la  destruction  dont  la 
menaçaient  les  fourmis.  Tantôt  elle  a  eu  la  Guadeloupe  et 
Sainte-Lucie  dans  sa  dépendance  ;  tantôt  celles-ci  en  oiit 
été  séparées  ;  et  c'était  Je  dernier  état  des  choses  ,  lorsque 
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les  Anglais  y  ont  été  reçus  le  25  mars  '794?  et  appelés 
par  la  crainte  qu'y  avait  causée  le  décret  de  la  liberté  des 
esclaves. 

Après  h  paix  trop  courte  de  l'an  1  o ,  cette  intéressante 
colonie  nous  a  été  rendue  ,  mais  pour  retombel*  au  pouvoir 
des  Anglais  le.  24  février  1809.  (ij. 

La  Martinique  pouvait  être  comptée  pour  vingt  -  six 
millions  dans  la  masse  des  exportations  annuelles  des 
colonies  françaises  de  l'Amérique. 

Son  administration  lui  coûtait  de  douze  à  treize  cent  mille 
francs  ,  et  à  la  France  environ  six  cent  mille, 

La  restitution  d'une  colonie  si  précieuse  ne  pouvait 
manquer  d'être  une  des  premières  conditions  de  la  paix. 
La  reprise  de  possession  a  eu  lieu  en  décembre  1 8 1.4> 

LA     GUADELOUPE» 

L'île  de  la  Guadeloupe  {2) ,  par  les  1^  degrés  et  demi, 
a  environ  quatre  vingts  lieues  de  tour.  Elle  est  coupée  en 
deux  portions  inégales  par  un  petit  bras  de  mer  appelé  /a 
Rivière  salée  y  laquelle  n'est  navigable  que  pour  des  pirogues 
seulement. 

L*une  de  ces  portions  se  nomme  la  Basse-Terre  ;  c'est  la 
plus  fertile;  l'autre  la  Grande  -  Terre,  moins  productive, 
parce  qu'elle  est  moins  arrosée. 


(i)  Nous  y  sommes  rentrés  ie  10  décembre  1814 ,  en  vertu  du  traité 
du  30  mai  précédent. 

Beilin  dans  -  son  Hydregraphie  maritime ,  ie  Rouge  dans  son  Atlas  des 
Antilles,  et  Bonne  dans  i'Ajias  dressé  pour  Thistoire  des  étabiissemeas  et 
du  commerce  des  Européens  dans  les  Dcux-Indesr ,  nous  offrent  d'excellentes 
cartes  de  Tiie  de  la  Martinique. 

{%)  La  carte  de  fa  Guadeloupe  par  ic  R<M}g««it  vie  dcs^plos  estimée». 
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Toutes  deux  ont  un  port  ;  mais  cefuî  de  fa  Poînte-à-Pître 
à  la  Grande-Terre  est  ïe  plus  central,  le  plus  propre  à 
recevoir  avec  sûreté  des  bâiiinens  de  force. 

La  défense  par  terre  consiste  dans  le  fort  Saint-Charfes, 
à  la  Guadeloupe  proprement  dite  ;  le  fort  Louis  ,  à  la 
Pointe-à-Pitre ,  et  batteries  de  côte. 

On  y  entretenait  un  régiment  de  deux  bataillons  et  une 
compagnie  d'artillerie,  fonnant  envir,on  deux  mille  hommes , 
lesquels  fournissaient  des  détachemens  aux  petites  îles  qui 
en  dépendent. 

Ces  petites  îles  sont  Marie-Galande,  la  Desirade,  les 
Saintes  ,  et  la  partie  française  de  l'île  de  Saint  -  Martin  ; 
l'autre  partie  appartient  aux  Hollandais. 

Les  flibustiers  français  ont  habité  la  Guadeloupe  à  la 
même  époque  où  ils  ont  fréquenté  plus  assidûment  la  Mar- 
tinique ,  vers  fe  milieu  du  dix-septième  siècle. 

Cette  colonie  n'eut  des  progrès  sensibles  qu'à  la  paix 
d'Utrecht;  les  Anglais  en  firent  fa  conquête  en  1759,  et 
la  portèrent  à  un  haut  point  de  splendeur  pendant  quatre 
années  qu'ifs  fa  possédèrent. 

Efle  revint  à  la  France  par  le,  traité  de  1763,  Elle  a 
continué  de  lui  appartenir  jusqu'à  fa  guerre  appelée  de  la 
Liberté ,  en  i  j^\  ;  mais  f  énergie  de  ses  h^bitans  l'arracha 
bientôt  à  ^^%  vainqueurs  :  il  ne  fallait  rien  moins  que 
l'abandon  total  do  la  métropole  pour  quelle  succombât 
(  le  5  février  1810  ).  Conquise  alors  par  l'Angleterre,  elle 
a  été  cédée  par  cette  puissance  à  la  Suède  ,  le  j  mars  1 8 1  }. 
Ce;;*e  colonie ,  française  d'habitude ,  de  population  et  d'affec- 
tion ,  nous  aété  rendue  par  fe  traité  de  Paris  fe  jo  mai  i  8 1 4> 
et  le  pavillon  français  y  a  été  arboré  au  mois  de  décembre 
suivant- 
Avant  la  révolution,  la  Guadeloupe  et  ses  dépendances 
rendaient  au  cojnmerce  vingt -sept  inillipns  de  produits. 
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Elles  coûtaient   en    frais   rfadmînîstration   locaîc   environ 
quatre  cent  mille  francs,  et /par  supplément,  environ  ntuf 
cent  mille  francs  k  la  caisse  àe  la  marine  de  France. 

{  La  suite  au  numéro  prochain  ). 


i 

(  N.*  6.  )  Institut  noir  al  ùe  France. 


PRIX  DECERNES   DANS   LA    SÉANCE   PUBLIQUE 
DU    8    JANVIER    1816. 

Théorie  des  ondes. 

La  classe  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  de  1 8  id:  La 
théorie  des  ondes  à  la  surface  d'un  fiuide  pesarît,  d'une  pro- 
fondeur indéfinie. 

Elle  a  reçu  deux  pièces  dont  une  seule  a  mérité  Tattention 
de  la  commission  chargée  de  cet  examen  ;  cette  pièce  a  pour 
épigraphe  : 

ce  Nosse  quot  lonii  veniant  ad  littora  fiuctus.  a» 

Les  équations  diffèrentielle*  données  par  Fauteur  n«  s'ap- 
pliquent rigoureusement  qu'au  cas  où  la  profondeur  du  fluide 
est  infiflie  ;  mais  il  est  parvenu  à  obtenir  leurs  intégrales  gé* 
nérales  sous  une  forme  qui  permet  d'en  discuter  les  résultats 
et  de  les  comparer  à  l'expérience.  Ceux  que  Fauteur  en  a 
déduits  ne  renferment  que  Fespèce  particulière  d*ondul.«<ton 
qui  se  propage  avec  des  vitesses  uniformément  accélérées. 
Mais  les  difficultés  d'analyse  qu'il  a  fallu  vaincre  pour  obtenir 
même  cette  partie  de  la  solution  complète,  ont  paru  d'une 
assez  grande  importance  pour  qu'on  pût  décerner  le  prix  à 
fauteur  qui  les  a  heureusement  surmontées* 
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L'auteur  est  M.  Augustin  -  Louis  Cauchy ,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées. 

Médaille  de  M.  DE  L  ALAN  DÉ. 

La  médaille  fondée  par  M.  de  Lalande  pour  être  annuel- 
lement décernée  à  fauteur  de  Tobservation  la  plus  intéres- 
sante ,  ou  du  mémoire  le  pfus  utile  à  Tastronomie ,  vient 
d'être  accprdée  à  M.  Mathieu  ,  astronome  attaché  à  Fobser- 
yatoîre  royal  de  Paris ,  auteur  d'un  mémoire  qui  contient 
une  longue  suite  d'observations  inT}>ortantes  par  leur  préci- 
sion y  par  la  manière  dont  elles  sont  calculées  et  par  les  con- 
séquences qui  s'en  déçluisent. 


(  N/  7»  )  Traité  de  la  Législation  criminelle  en  France , 
par  M.  J.  M.  le  Graverend. 

Cet  ouvrage ,  actuellement  sous  presse  à  l'Imprimerie 
royale  ,  traite ,  au  chapitre  XIII, //fj  tribunaux  maritimes. 

L'auteur  a  puisé  ce  qu'il  en  dit  dans  le  traité  qu'il  a  publié 
sur  cette  matière ,  en  le  modifiant  d'après  les  changçmens 
qu'a  subis  cette  partie  de  la  législation* 


(  N.*  8.  )  Traité  élémentaire  de  la  mâture  des  vaisseaux ,  à 
l'usage  des  élevés  de  la  marine ,  par  Forfait  ,  ancien 
ingénieur,  ancien  ministre  de  la  marine ,  &c.;  seconde 
édition ,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée  pat* 
Etienne  Willaumez  ,  capitaine  de  vaisseau. 

Lorsque  le  progrès  général  des  lumières  eut  enfin  con- 
vaincu les  malins  que  tout  n'était  pas  impénétrable  dans 
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les  mystères  de  leur  art»  et  qu'arec  de  f'observation,  du 
raisonnement  et  du  calcul^  on  pouvait  savoir  <c  que  la  mer 
dtmande  ;  le  premier  besoin  qu'on  éprouva  fut  celui  d'avoir 
des  ouvrages  élémentaires,  rédrgés  d'après  un  même  plan, 
et  dont  la  méthode  uniforme  mît  les  élèves  de  la  marine 
k  portée  d'acquérir ,  dans  toutes  les  parties  qu'ils  doivent 
connaître»  des  connaissances  précises  et  suffisamment 
étendues.  C'est  au- conseil  du  savant  Borda  et  aux  ordres 
du  maréchal  de  Castries  qu'on  doit  la  composition  et  la 
publication  de  ces  écrits  :  enfin  >  par  une  munificence 
vraiment  digne  du  gouvernement  d'un  grand  peuple  ,  le 
ministère  awquel  on  dut  ces  ouvrages,  les  fiiisait  dpnner 
aux  élèves  de  la  marine  pour  un  prix  qui  n'égalait  pas 
la  moitié  de  leur  valeur. 

La  description  de  la  mâture  échut  à  Forfait,  ingénieur 
de  la  marine ,  déjà  très-avantageusement  connu  pour  avoir 

^remporté  le  prix  proposé  par  i  académie  de  Mantoue  sur 
les  canaux  navigables  ,  et  par  beaucoup  d'autres  travaux. 

II  fiillait,  dans  un  cadre  resserré,  présenter  f^  tableau 
complet  des  diverses  espèces  de  mâtures  des  bâtimens  de 
guerre  et  des  bâtimens  du  commerce  ;  il  fallait  «nontrâr 

.  comment  chacune  de  ces  espèces  était  plus  oto  moins  bien 

•appropriée  au  genre  de  service  que  <'es  bâtimens  ^nt 
destinés  à  rendre;  comment  les  proportions  diverses  de 
ia  mâture  ,  et  les  voilures  variées  qui  en  résultent ,  influent 
sur  les  qualités   d'un  navire,   soit  pour  augmenter,  soit 

.  pour  diminuer  sa  .  stabjlité ,  sa  vitesse  ,  ses  mouvemens 
oscillatoires  de  roulis  et  de  tangage, '&c.  ;  enfin,  il  fiiHaît 
décrire  lès  moyens  employés  pour  ÉravaMIer  les  mâts  et 
ïeùr  donrier  les  dimensions,  les  formes  îespîus  avanta- 
geuses. 

Telle  est  la  tâche  remplie  par  Forftit  avec  fa  supério- 
rité de  talent  qu'il  a  développée  dans  ses  nombreux  tra- 

"Vâti3É  et  dans  quelques  autres  écrits. 

ÏJ*îhtrbduction  dei.ce  livite  donhe  une  Wéte  âe -la  nik- 
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noruvredes  TaÎ5seaax,  en  montrant  comment  Faclion  du 
\eaV9  appliquée  à  toutes  les  voiles,  ou  seulement  à  quel-t 
ques-unes,  transmet  au  vaisseau,  par  le  moyen  des  vergues 
et   des   mâts  ,    des   forces  qui   le  font   avancer   en   ligne 
droite  ,  ou  se  dévier  de  sa  route  première.   L'auteur  fait 
voir  comment  la  direction  du  vent  restant  constante  ,  lin 
vaisseau  peut  la  suivre  (  vent  arrière  ) ,  ou  la  croiser  per- 
pendiculairement (vent  largue)  ,  ou  même  remonter  {au 
plus  près  )  contre   cette  direction  ,  en  avançant  par  des 
zig-zags  ou  bordées  plus  ou  moins  étendues.    II  définit  te 
centre  de  voilure ,  ce  point  où  l'on  peut  regarder  comme 
concentrée  faction   simultanée   d'un   nombre    qyelconquer 
de  voiles  et  des  diverses  parties  de  chaque  voile  ;  il  montre 
l'influence  de  la  position  de  ce  centre  sur  la  stabilité  du 
vaisseau,  &c. 

Après  avoir  décrit ,  dans  un  premier  chapitre ,  chaque 
espèce  de  voiles  et  la  manière  dont  elles  peuvent  agir  si» 
un  navire  par  le  moyen  des  vergues  et  des  mâts,  l'auteur 
traite  successivement ,  dans  trois  autres  chapitres ,  des  hk^ 
limons  qui  présentant  un ,  deux  ou  trois  mâts  ver.t!caux  ) 
division  extrêmement  simple.  Un  cinquième  chapitrb  est 
réservé  aux  bâtiraens  à  voiles  latines,  encore  en^usiage  dans 
la  Baltique  et  la  Méditerranée. 

Dans  chacun  de  ces  chapitrés ,  Fauteur  examine  d  les 
bâtiinens  ont  leur  centre  de  voilure  convenablement  place  ; 
si  la  surface  de  leur  Awilure  est  bien  proportionrtée  ;  *  â  les 
voiles  peuvent  être  bien  orientées ,  sans  ^e  couvrir^  «ans 
s'abriter  mutuellement  ;  si  l'on  peut  les  déployer  et  les 
serrer  rapidement  dans  une  boui'asque  imprévue  ;  si  leur 
manœuvre  est  en  rapport  avec  la  force  de  l'équipage  ;  sî 
les  avaries  probables  de  la  mâture  pourront  facilement  être 
réparées  à  la  mer,  &c. 

Des  tabkaiùc  comparatifs  font  connaître ,  pour  ichique 
espèce  de  mâture  e^tde  voilure ,  les  élémens  d'où  <IépenJi 
la   spitttion  <ie  ces   questions  îinj>o]:tam'es«  Joi&it  avait 
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pressenti  toute  Tutilîté  de  la  division  décimale  des  mesures  : 
forcé  de  prendre  le  piecj  pour  unité  ,  ses  rapports  de  lon- 
gueur sont  tous  exprimés  en  lo.",  loo."  et  looo/*  du 
pied  ;  les  rapports  abstraits  sont  aussi  généralement  expri- 
més en  décimales*  Dans  la  nouvelle  édition ,  on  a  mis  à-la- 
foîs  les  anciennes  mesures  et  les  nouvelles.  Mais ,  comme 
les  premières  avaient  été  fixées  en  nombres  ronds  pour  la 
facilité  des  opérations  et  des  calculs  ,  il  en  résulte  que  le^ 
mesures  métriques  sont  toutes  fractionnaires,  et  qu'on  voit, 
par  exemple ,  que  le  gjrancl  mât  du  vaisseau  de  cent  dix 
canons  ,  Id  Bretagne ,  a  jS  mètres  et  a6p  millimètres  de 
longueur  ;  comme  si  Ton  pouvait ,  en  travaillant  le  grand 
mât  d'un  vaisseau  à  trois  ponts ,  lui  donner  une  longueur 
fixée  à  moins  d'un  millième  de  mètre  près  !  N'eût-if  pas 
été  plus  simple  de  dire  que  ce  mât  avait  j8  mètres  et 
^7  centimètres!  Encore  j'avoue  que,  pour  ià  longueur  des 
mâts  et  des  vergues  ,  je  voudrais  me  borner  à  des  déci- 
mètres ;  je  n'irais  jusqu'aux  cehtîrnètres  que  pour  mesurer 
des  épaisseurs.  Jlnsiste  sur  cette  observation ,  parce  que 
c'est  en  employant  les  nouvelles  mesures  ,  ainsi  qu'on  Fa 
fait  dans  cette  nouvelle  édition ,  qu'on  est  parvenu  jusqu'à 
ce  jour  à  empêcher  leur  adoption  dans  la  plupart  de  nos 
travaux. 

Dans  les  cinq  derniers  chapitres,  l'auteur  expose  succes- 
sivement comment  les  mâts  et  les  vergues  sont  installés 
danis  les^ ^livers  systèmes;  quelles  qualités ,  quels  caractères 
doîvem  avoir  les  bois  pour  être  propres  aux  mâtures  ;  ' 
comment  on  définit ,  on;  trace ,  on  exécute  les  vefgues  et 
des  mâts  j  ou  d'une  seule  pièce,  ou  d'assemblage  ;  enfin 
un  vocabulaire  suffisamment  étendu  présenté  la  définition 
succincte  des  termes  de.  marine  employés  dans  le  cours  de 
i'ouvrage.  •       .  ' 

La  clarté ,  la  rapidité ,'  l'élégance  ,  sont  le  caractère  des 
écrits  que  Forfait  a  rédigés  avec  soin,- et  sur- tout  de  son 
.Traité  de  h  mâture,  Ç'^st,  à  mon  avis^,  le  modèle  de& 
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ouvrages  Se  ce  genre  ;  et  malheureusemenl  ce  modèle  n'a 
été  ni  égalé  ni  jnême  imité  dans  les  autres  ouvrage^  publiés 
sur  le  même  plan. 

La   nouvelle  édition  qui  paraît  maintenant  est  corrigée 
dans  plusieurs,  endroits  ,  et  enrichie  d'au  moins   soixante 
notes  qu'on  doit  à  M.  Etienne  Willaumez  ,  fun  des  offiy* 
ciers  de  la  marine  qui  ont  le  pks  approfondi  les  connais- 
sances de  leur  art ,  et  qui  les  ont  appliquées  avec  le  plus 
de  succès  dans  l'armement  et  la  manœuvre  des  vaisseaux 
qu'ils    ont   commandés.    Ces   notes  présentent  une  foule 
d'observations  judicieuses,  de  remarques  essentielles  et  de 
faits  întéressans.   On  peut  parfois  n'être  pas  de  l'avis  du 
capitaine  "Wiilaumez  ;  mais  ses  vues  font  penser  ;  et  lors 
même  qu'on  se  refuse  à  quelques-unes  de  leurs  consé- 
quences ,  on  sait  gré  à  leur  aUteur  d'avoir  porté  de  ce 
côté  le  doute  et  l'examen. 

Enfin ,  pour  donner  plus  de  prix  à  Touvrajge ,  on  y  a 
joint  un  Mémoire  de  M.  Rolland ,  inspecteur  adjoint  du 
génie  maritime ,  sur  la  construction  des  mâts  d'assemblage 
en  usage  dans  les  ports  de  la  Hollande ,  et  sur  les  modi- 
fications qu'il  propose  d'y  apporter.  La  marine  française 
doit  à  xVI.  Rolland  l'adoption  du  système  d'assemblage  des 
mâts  hollandais  :  il  en  démontre  l'avantage  sous  les  rapports 
de  l'économie  et  de  la  facilité  du  travail  ;  il  propose  de  le 
perfectionner  en  substituant  •  aux  clous  qui  consolident 
l'assemblage  ,  des  clefs  de  bois  disposées  en  hélice  autour 
de  la  mèche  ,  et  logées  moitié  par  moitié  dans  des  mortaises 
pratiquées  sur  les  faces  contiguës  de  la  mèche  et  des  bor- 
dages  qui  la  recouvrent.  C'est  à  tout  autre  qu'à  moi  qu'il 
appartient  de  juger  et  de  louer  les  travaux  d'un  ingénieur 
sous  les  ordres  duquel  j'ai  l'avantage  et  l'honneur  dç  servir. 

Ch.   Dupin, 

Correspondant  de  rinstitut. 


Ann.  marit.  W  Partie.  l8  ï6* 
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(N.'p.)  Notice  necrologkiuê  sur  M.  le  comte 

DE    ChARITTE, 

La  marine  vient  de  perdre  lin  de  ses  généraux  les  plus 
anciens  et  les  plus  distingués,  M.  le  comte  de  Charitte.  Né 
en  Béarn  le  i/'  novembre  1733,  auprès  du  berceau  de 
Henri  IV,  et  sorti  d'une  famille  que  ce  grand  Roi  avait  tou- 
jours honorée ,  il  fut  fait  garde  de  la  marine  en  1746  ;  il  y  a 
toujours  servi  sans  interruption  depuis  ce  temps ,  et  pendant 
la  guerre  de  TAmérique  il  a  contribué  au  succès  des  armes 
de  Sa  Majesté. 

Au  combat  de  M.  lé  comte  de  Grasse,  il  commandait  le 
vaisseau  du  Roi  la  Bourgogne  {  donné  à  S.  M.  Louis  XV  par 
its  Etats  de  cette  province  )  ;  et  nos  ennemis  honorèrent  eux- 
mêmes  sa  valeur  dans  cette  journée ,  en  insérant  dans  les 
gazettes  de  la  Jamaïque  un  grand  éloge  de  la  conduite  et  des 
manœuvres  du  capitaine  du  vaisseau  noir  (  i  ) ,  depuis  le  lever 
du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  et  dont  le  feu  n'avait  pas 
cessé  un  instant,  quoique  toujours  attaqué  par  des  forces 
nouvelles  et  supérieures  :  aussi  les  Etats  de  Bourgogne  lui 
en  firent  d'honorables  remerciemens,  le  recommandèrent  par 
yne  délibération  expresse  aux  bontés  de  Sa  Majesté  ,  qui  le 
fît  chef  d'escadre  ;  et  S.  A.  S.  M.*'  le  prince  de  Condé ,  fe 
Nestor  des  guerriers  français,  qui  présidait  lesdits  Etats,  lui 
donna  une  épée  d'or. 

Après  la  paix  de  1 7  8  3 ,  M.  le  comte  de  Charitte  fut  nommé 
directeur  général  du  port  de  Rochefort ,  et  il  y  prouva  qu'il 
savait  aussi  bien  servir  le  Roi  dans  les  conseils  que  dans  les 
combats. 

Au  moment  où  la  révolution  éclata,  ce  général  se  retira 


(i)  M.  le  comte  de  Charité  faisait  toujours  peindre  en  noir  iVxtéricur 
des  vaisseaux  qu'il  commandait. 


dans  ses  terres  de  Touraine  :  il  y  a  échappé  miraculeusement 
h  la  hache  révolutionnaire,  car  il  n'a  jamais  varié  dans  ses 
sentimens  pour  le  Roi  ;  il  les  a  toujours  professés  hautement, 
et  jamais  Tame  énergique  de  ce  brave  marin  n'a  su  déguiser 
sa  haine  et  son  mépris  pour  Tusurpateur. 

Enfin,  ii  eut  le  bonheur  de  voir  ses  désirs  se  réaliser,  et 
le  monarque  légitime  remonter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres. 

Un  des  premiers  actes  de  Louis  le  Désire  fut  de  récom- 
penser ies  services  de  iV'u  le  comte  de  Charîtte,  et  il  lui 
accorda  une  pension  rie  grade  de  vice-amiral,  et  la  grande- 
croix  de  Fordre  de  Saint-Louis. 

II  jouissait  paisiblement  des  faveurs  de  son  Roî  ;  mais  le 
fléau  de  la  France  reparut ,  et  son  retour  porta  un  coup 
mortel  à  ce  respectable  vieillard ,  qui  ne  retrouva  plus  dans 
son  aine  fénergie  nécessaire  pour  supporter  les  nouveaux 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  sa  patrie  :  il  tomba  dans  une 
maladie  de  langueur.  Cependant,  à  la  nouvelle  de  la  seconde 
Knirée  de  Sa  Majesté,  il  a  eu  la  force  de  s'écrier  comme  un 
autre  Siméon  :  c<î  Maintenant  je  puis  mourir  en  paix ,  &c.  &c.  » 
Ce  guerrier  si  estimable  était  pénétré  des  vérités  de  la 
religion,  et  il  en  a  toujours  rempli  les  devoirs  avec  la  plus 
grande  exactitude  et  la  plus  grande  ferveur.  II  a  fini  son  ho- 
norable carrière  au  milieu  des  habitans  de  ses  campagnes ,  - 
qu'il  a  toujours  protégés  et  secourus. 

II  ne  laisse  de  son  mariage  avec  M.*'*  de  Saînt^Poi  qu*une 
fille  unique ,  héritière  des  vertus  de  son  père ,  et  mariée  à 
M  le  comte  de  Puységur,  dont  le  père  avait  été  camarade 
d'armes  de  M.  de  Charitte  ,  et  s'était  distingué  dans  l'ancien 
corps  de  la  marine ,  et  dont  l'oncle ,  M.  le  comte  Maxime 
de  Puységur ,  lieutenant  géiiéraf  des  armées  du  Roi ,  a  st 
puissamment  secondé  à  Bordeaux  les  actions  courageuses  de 
S.  A.  R.  madame  la  duchesse  d'Angoulême ,  si  justement 
nojTUi)ée  par  l'acclamation  générale  VHérôine  du  Aiidu 


t* 


(6i) 
(N.*  lo.  )  ARTICLE  nécrologique  de  M.  Malouet, 

Pierre -Victor  Malouet,  ministre  secrétaire  d'état  au  dépar- 
tement de  la  marine  et  des  colonies ,  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  né  à  Riom  au  mois  de  février  i/zio»  est  mort 
le  mercredi  7  septembre  1 8 1 4.  Après  avoir  fait  avec  dis- 
tinction SCS  études  à  l'Oratoire  ,  il  partit,  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans  pour  Lisbonne  ,  à  la  suite  de  l'ambassade  du  cotnte 
de  Merle.  Il  n'avait  que  vingt-deux  ans ,  et  déjà  il  remplissait 
à  Saint-Domingue  les  fonctions  de  commissaire  de  la  marine  : 
îl  passa  sept  qu  huit  ans  dans  cette  colonie ,  et  en  sortit  avec 
le  grade  d'ordonnateur. 

De  retour  en  France ,  il  fut  fait  secrétaire  des  commande- 
mens  de  Madame  Adélaïde  :  nommé  intendant  de  Cayenne 
en  1774»  il  en  revint  en  1779,  ^^  ^^^  ^^^^  commissaire  du 
Roi  pour  la  vente  de  Farsenal  de  Marseille  ;  en  1780,  il  fin 
nommé  par  le  Roi  intendant  de  Toulon  ;  en  1789,  député 
du  tiers-état  du  bailliage  de  Riom  aux  états  généraux ,  il 
fut  honoré  de  la  confiance  particulière  du  Roi  Louis  XVI; 
dès  cette  époque  jusqu'à  sa  sortie  de  France,  le  17  sep- 
tembre 1792,  après  les  malheurs  de  septembre. 

Le  8  novembre  1792,  il  écrivit  de  Londres  au  président 
de  la  Convention,  et  lui  demanda  des  passe-ports  pour  venir 
défendre  le  Roi. 

Pendant  le  temps  de  son  émigration,  il  fut  député  par  fa 
colonie  de  Saint-Domingue  auprès  de  S.  M.  britannique. 
Au  mois  de  septembre  i8oï  ,  il  voulut  rentrer  en  France , 
fut  déporté  ,  et  n'obtint  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés 
que  plusieurs  mois  après.  En  septembre  i  803 ,  il  fut  nommé 
commissaire  général  de  la  marine  à  Anvers ,  et  créa  cet 
établissement  ;  il  obtint  successivement  le  titre  de  préfet 
maritime  et  de  maître  dts  requêtes  ^  fut  nommé  conseiller 


d'état  en  février  1 8  lo ,  fut  attaché  à  la  section  de  la  manne, 
se  distingua  au  Conseil  autant  par  la  sagesse  de  ses  opi- 
nions que  par  l'inébranlable  fermeté  de  ses  principes ,  et  en 
obtint  la  plus  noble  récompense  :  il  fut  exilé  au  mois  Joe-- 
tobre  ï  8  T  2*. 

Rappelé  par  le  gouvernement  provisoire  le  2  avril  1 8 1 4  > 
i!  fut  chargé  du  porte-fèuille  de  la  marine ,  et  nommé  dé- 
finitîvenient  par  le  Roi  ministre  de  ce  département ,  le 
13  mai  i8i4« 

Dans  cette  longue  et  honorable  carrière,  M.  Malouet  a 
toujours  déployé  la  plus  grande  intégrité ,  un  esprit  net  et 
yuste  ,  une  longue  habitude  du  travail ,  et  par-dessus  tout  un 
grand  désir  dfètrp  utile  à  sa  patrie.  Ce  sentiment  sembla 
prendre  encore  plus  de  force  en  lui ,  lôrsqu'en  entrant  dans 
ie  ministère ,  il  vit  l'état  dans  lequel  était  la  marine.  II  se 
dévoua  tout  entier  à  le  recomposer  d'une  manière  hono- 
rable et  avantageuse  pour  la  France  :  il  se  livrait  sans 
réserve  à  ces  occupations  ,  lorsque  l'affaiblissement  de  sa 
santé  l'obligea  d'interrompre  ses  travaux.  Les  progrès  du 
mal  furent  rapides  ;  mais  au  milieu  des  plus  longues  souf^ 
frances ,  il  semblait  lès  oublier  en  parlant  des  affaires  de 
son  département.  Bientôt  son  dépérissement  ne  laissa  plus 
d'espoir....  :  entouré  de  sa  familFe  et  de  ses  amfs,  conser- 
vant jusqu'au  dernier  moment  la  netteté  de  ses  idées  et  fe 
calme  de  sa  belle  ame ,  il  a  expiré  après  avoir  reçu  avec 
résignation  les  secours  spirituels. 

Chargé  ,  pendant  plus  de  quarante  ans ,  de  (différentes 
administrations  ,  il  ne  laisse  aucune  fortune  ;  mais  il  laisse 
une  réputation  intacte ,  le  souvenir  du  bien  qu'il  a  fait  par- 
tout où  il  a  été ,  le  regret  de  celui  qu'il  aurait  achevé  s'il  eût 
vécu  un  an  de  plus ,  et  un  grand  exemple  à  suivre  par  tous- 
les  administrateurs.  Le  Roi ,  juste  appréciateur  du  mérite 
et  de  la  vertu  ,  a  vivement  ressenti  sa  perte.  C'en  est  réel- 
lement une  pour  l'État  ;  c^en  est  une  aussi  pour  ceux  qui 
aiment  à  trouver  dans  les  hommes  d'État  la  sîinpiicîté 


des  mœurs  ,  Taménîté  de  la  société  ,  et  les  ingénieuses 
recherches  d'une  amitié  constante  dans  toutes  les  chances 
de  la  vie» 


(  N." 9.  )  Extrait d*une  notice surNicôIas-Afarie  OZânne, 
ancien  ingénieur  de  la  marine ,  par  M.  RegNAULt  DE 
I       LalaNDE  ,  Peintre  et  Graveur» 

Nicolas-Marie  Ozanne  naquît  à  Brest  îe  1 2  janvier  1 728  . 
appelé  par  la  nature  à  Tétude  du  dessin ,  dès  fâge  le  plus 
tendre ,  le  jeune  Ozanne  fit  de  si  rapides  progrès ,  qu'à  peine 
âgé  de  quatorze  ans ,  il  fut  jugé  capable  de  seconder  dans 
ses  leçons  son  maître  Roblîn,  professeur  attaché  à  la  marine 
à  Brest. 

Bientôt  fe  ministre  de  la  marine ,  M.  Rouilfé ,  Pappefa 
à  Paris  pour  y  dessiner  les  vaisseaux  pour  les  planches  re- 
présentant les  vues  du  Havre,  faites  à  ToCcasion  du  voyage 
^de  Louis  XV  dans  ce  port  en  1749»  A  son  retour  à  Brest, 
M.  Ozanne,  à  peine  âgé  de  vingt-deujt  ans,  sentît  la  né- 
cessité de  perfectionner  ses  études:  il  demanda,  mais  il 
n'obtint  qu'en  1754  ce  qu'il  désirait  si  ardemment,  fa  per* 
mission  de  revenir  à  Paris,  pour  puiser  au  cenfre  des  arts  de 
nouvelles  connaissances.  Arrivé  dans  cette  ville ,  Charles 
Natoire  et  François  Boucher,  peintres,  et  L  Ingram,  graveur, 
l'aidèrent  de  leurs  conseils  ;  l'assiduité  et  f ardeur  qu*il  porta 
à  l'étude. le  firent  profiter  en  peu  de  temjps  iîes  leçons  de 
ses  maîtres.  . 

Après  dix-  huit  mois  de  séjour  Consacrés  au  travail ,  il 
'quitta  la  capitale  pour  retourner  à  Brest  reprendre  ses  fonc- 
tions :  à  peine  arrivé ,  un  orctré  du  ministre  ,'M.  de  Machault , 
,quî  ayâit. remplacé  M.  Rouillé,  le  fit  passer  à  Toulon  pour 
;y  exécuter  des  dessins  relatifs  à  f  escadre  de  M.  de  la  Ga- 
lissônmére  >  escadre  dèstîriéé  à  rexpédîtion  *  dé  Miporque  ^ 


•     (7t   ) 
effectuée  en  175^.  M.  Ozanne  fut  récompensé  de  ses  diffé- 
rens  travaux  par  le  brevet  de  dessinateur  de  la  marine. 

Attaché  en  1762  au  bureau  des  ingénieurs  géographes 
de  fa  guerre  >  M.  Ozanne  se  démit  de  cette  place  après  six 
années  d'exercice.  En    1  y66  ,  il  construisit  au  Havre  ,  aux 
frais  de  M.  de  Courtanvaux ,  une  frégate  pour  faire  à  la  mer 
les  premières  épreuves  des  montres  marines  que  M.  Julien 
Leroî  venait  de  présenter  à  Facadémie  des  sciences.  Une 
station  faite  à  Boulogne  pendant  cette  campagne  fut  em- 
ployée par  cet  ingénieur  à  lever  le  plan  du  port   d'Am- 
bleteuse  ,  qrdpnné  par  M.  de  Choiseul.  Dans  ses  dernières» 
stations  à  Roterdam  et  à  Amsterdam ,  les  Hollandais,  admi- 
rant la  frégate  dont  if  était  le  constructeur  >  et  désirant  s'atta- 
cher un.homn^e  aussi  habile,  lui  firent  proposer,  par  des 
commissaires  de  Tamirauté,  les  plus  grands  avantages  ;  mais 
l'amour  qu'il  portait  à  sa  patrie  ne  lui  permit  pas  d'accepter 
les  places  et  les  honneurs  qui  lui  étaient  offerts! 

Appelé  en  1769  à  l'éducation  des  princes  pour  y  enseigner 
les  élémens  -de  la  construction  et  de  la  manœuvre  des  vais- 
seaux ,  M.  Ozanne  étendit  cette  étude  sur  la  tactique  na* 
vale ,  les  faits  de  la  marine  française  depuis  le  com^ien- 
cement  du  règne' de  Louis  XIV  jusqu'à  la  guerre  qui  a 
procuré  findépen^ance  aux  États-Unis  d'Amérique,  la  con* 
naissance  des  ports  .d'après  des  pfàns ,  des  vues  et  des  des- 
criptions ,  et  enfin  à  l'histoire  navale  de  là  France  et  de 
ses  arsenaux.  Dans  cette  nouvelle  carrière ,  entièrement  con- 
sacrée à  l'étude  de  la  marine,  la  confiance  dont  ses  augustes 
élèves  honoraient  ses  talens,  lui  donna  souvent  l'occasion 
de  servir  ce  département. 

Après  cinquante  années  de  travaux,  M.  Ozanne  obtînt 
en  1789  Ja  permission  de  quitter  le  service  dans  lequel 
son  zèle  et  son  exactitude  lui  avaient  acquis  la  bienveil- 
lance et  l'iestime  du  corps  de  la  marine. 

Les  sciences  et  les  arts  qu'il  avait- professés  avec  succès 
et  qu'il  continua  d'exercer  >  vinrent  embellir  sa  retraite  :  {a 
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iodéié  de  quelques  ainîs  dignes  de  Tapprécier  et  les  tendres 
soins  de  sa  famille ,  témoin  habituel  des  vertus  privées  dont 
îl  fut  le  modèle ,  y  portèrent  un  nouveau  charme  et  f aidèrent 
à  arriver  au  terme  d'une  vie  sans  reproche. 

M.  Ozanne  est  mort  à  Paris,  le  3  janvier  1811.  Son 
profond  savoir  Tavait  rendu  un  des  hommes  les  plus  inté- 
ressans  à  entendre  sur  l'art  de  la  navigation  :  parfaitement 
instruit  dans  l'histoire  de  la  marine  ,  sa  conversation ,  inta- 
rissable sur  ce  sujet ,  était  toujours  très-instructive. 

Les  dessins  de  M.  Ozanne  offrent  en  général  des  pro- 
ductions exécutées  avec  facilité  :  son  adresse  à  profiter  des 
masses  de  fumée  produites  par  lartillerie  dans  les  batailles 
navales ,  a  souvent  concouru  à  rendre  très-piquans  d'effet 
les  combats  qu'il  a  représentés.  On  a  toujours  cité  avec 
éloge  ses  vues  de  ports  :  la  vérité  et  la  scrupuleuse  exac- 
titude qui  en  font  le  principal  mérite,  y  sont  portées  à  un 
si  haut  degré ,  qu'il  a  acquis  dans  ce  genre  une  réputation 
difficile  à  atteindre. 

On  connaît  près  de  trois  cents  planches  à  Feau  forte  de 
la  main  de'ce  maître.  On  distingue  dans  ce  nombre  le  Traité 
de  la  marine  mUitaire ,  ouvrage  dédié  à  M.  de  Çhoiseul  en 
J762.  Dans,  ce  recueil  de  cinquante  planches  in-S.**,  sont 
représentés  les  vaisseaux  qui  servent  à  la  guerre  et  \ts  ma- 
nœuvres qui  ont  le  plus  rapport  aux  combats ,  ainsi  qu^ 
Fàttaque  et  à  la  défense  des  ports.  Les  marins  connaissent 
tous  plusieurs  ouvrages  ultérieurement  publiés ,  où  fa  plu- 
part de  ces  sujets  ,  tels  que  ceux  qui  développent  le  gré- 
ment  des  vaisseaux  par  figures  progressives ,  se  trouvent 
répétés.  Le  Dictionnaire  de  Falconnet,  publié  à  Londres  en 
1780  ,  est  de  ce  nombre.  La  plupart  des  autres  planches 
forment  <ies  cahiers  de  principes ,  des  paysages  maritimes , 
vues  de  ports,  vaisseaux  évpluans,  manoeuvres  de  guerre, 
et  des  vignettes  poiu-  le  Traité  de  construction  ,  de  tactique 
navale,  de  MM.  Duhamel  Dumonceau  et  Bigot  de  Mo- 
rogncfs. 


f  rî  ) 

Dans  le  nombre  considérable  de  morceaux  gravés  d^apréj 
lui ,  on  trouve  le  recueil  des  combats  de  Duguay-Trbuin , 
ouvrage  exécuté  par  Jeanne-Françoise  Ozanne ,  Fune  de 
ses  soeurs,  et  M.  le  Gouaz,  son  beau^frère  ;  les  nouvelles 
vues  pittoresques  des  ports  de  France ,  soixante  planches , 
par  M.  le  Gouaz;  des  vues  de  Saint-Domingue,  gravées 
sous  la  direction  de  M*  Ponce,  pour  l'ouvrage  de  M.Moreau 
de  Saint-Méry  sur  cette  colonie ,  et  les  planches  du  recueil 
de  combats  et  d'expéditions  maritimes,  ou  exemples  des 
progrès  de  la  tactique  et  dp  l'art  de  construire  dés  vaisseaux 
dans  les  deux  derniers  siècles  ,  gravées  par  M.  Deque- 
vauviller. 

M.  Pierre  Ozanne,  frère  du  précédent,  ingénieur  cons- 
tructeur de  la  marine ,  né  à  Brest  le  i  o  mai  1 740 ,  entra  au 
service  fort  jeune;  et  après  avoir  parcouru  une  ut^e  et  hono- 
rable carrière,  tant  dans  les  ports  qu'à  bord  des  vaisseaux ^  il 
mourut  à  Brest  le  i  o  février  1 8 1  3  :  on  a  de  lui  une  collection 
précieuse  d'ornemehs  pour  les  proues  et  poupes  de  vaisseaux  ; 
le  goût  et  le  sentiment  des  convenances  distinguent  cette 
œuvre',  qui  n'est  pas  assez  connue. 


(N/  12.) 

L'idée  du  rétablissement  d'une  académie  de  marine,  éèi 
tjue  la  possibilité  s'en  est  laissé  entrevoir ,  a  dû  se  présenter 
à  Tesprit  dé  plusieurs  personnes.  L'empressement  que  cha- 
:  cune  d'elles  peut  mettre  à  réclamer  la  priorité  ,  est  aussi 
naturelle  qu'honorable  pour  toutes.  Ce  concours  d'efforts 
vers  un  même  but ,  produira  nécessairement  les  meilleurs 
résultats  pour  la  chose  même.  C'est  sous  ce  rapport  que 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  nous  refuser  à  l'insertion  de  k 
lettre  suivante ,  disposés  d'ailleurs  à  accueillir  les  observa- 
tions qu'elle  ferait  naître. 


(  74  ) 

Paris,  ic  28  Décembre  1815. 


Monsieur, 


C'est  hasarder  beaucoup  que  de  vous  adresser,  pour  ainsi 
dire  en  réponse  à  votre  prospectus  des  Annales  maritimes , 
une  sorte  de  réclamation  ;  mais  je  serai  excusable ,  en  fixant 
l'attention  de  vos  lecteurs  sur  le  rétablissement  de  l'académie 
royale  de  marine.  Je  n'entreprendrai  cependant  point  cTen 
démontrer  la  nécessité;  je  ne  ferais  que  répéter  ce  que  j'ai 
écrit  en  i8i4,  ce  qu'a  publié  à  la  fin  de  i'an  dernier 
M.  Dupin ,  ce  qui  a  fait  l'objet  de  beaucoup  de  conversations  ; 
mon  seul  but  aujourd'hui.  Monsieur ,  est  d'établir  que ,  dès- 
lors,  j'ai  réclamé  ce  rétablissement.  Que  d'autres  personnes, 
attachées  comme  moi  au  service  de  la  marine ,  persuadées 
comme  moi  de  l'utilité  des  académies ,  sentant  comme  moi 

-tous  les  avantages  qui  doivent  en  résulter  pour  la  marine , 
aient  eu  la  même  idée,  rien  de  plus  simple  ;  aussi  n'aî-fe 
point  été  surpris  de  voir  plusieurs  journaux  annoncer  des 
projets  semblables  (i)  :  mais  leurs  auteurs  ont  cru  qu*ils  y 
avaient  pensé  les  premiers  ;  je  réclame  la  priorité.  La  preuve 
qu'elle  m'appartient  existe ,  et  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  la  marine,  et  dans  les  registres  de  la  société  académique 
de  Rochefbrt,  Sans  avoir  la  prétention  d'entrer  dans  la  com- 
position de  la  nouvelle  académie ,  je  tiens  trop  à  honneiir 

. d'avoir  concouru  à  sa  restauration, «pour  ne  pas  rompre  un 
si  fence  que  j'eusse  certainement  gardé  sans  la  publicitèdonnée 
aux  projets  de  M.  Dupin. 

L'acacémie  de  marine,  fondée  par  Louis  XV,  protégée 


(i)  Journal  de  pharmacie ,  d*oct6bre  181;  ;  Moniteur  du  14  novembre 
1Ç15. 
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par  Louis  XVI,  sera  réîablie  ,  n'en  doutons  pas ,  par  Louis 
XVIII  :  un  mot  suffit  ;  il  sera  prononcé. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentimens 
d'estime  et  d'attachement. 

Thomas, 

Sous-inspecteur  de  marine. 


(  N.'  1 3.  )  £^  Passage  ùu  tropique  y  extrait  du  journal 
d*  un  passager  qui  se  rendait  à  la  Martinique  en  rSi^  [i]. 

Nous  étions  partis  de  Nantes  sur  le  navire  le  Désiré  des 
nations;  nous  avions  eu  la  plus  heureuse  navigation,  et 
nous  étions  parvenus  vers  les  23  degrés,  favorisés  par  le 
meilleur  vent.  Notre  navire ,  qui  portait  à  la  Martinique 
un  chargehient  composé  de  diverses  marchandises  assorties  » 
également  utiles,  également  précieuses,  avait  à  bord  uae 
douzaine  de  passagers,  delà  société  la  plus  aimable,. parmi 
lesquels  plusieurs  dames  qui  réunissaient  les  charmes  de  l'es- 
prit aux  grâces-naturelles  à  leur  sexe.  Le  capitaine,  plus  ins- 
truit que  ne  le  çpnt  d'ordinaire  ceux  des'  bâtimens  du  com- 
merce, concourait  à  rendre  notre  traversée  ime  des  plus 


(1)' dette'  aimAIe  et  Tirgénîeûse  production,  propre  au  genre ,  et  dans 
laquétt^  Tauteur  a  si  adroitement  encadré  une  dissertation  astrononûque  des 
plus  iijtéressantes ,  est  de  M.  Thomas  >  sous-inspecteur  de  marine.  I!  l'avait 
d'abord  destinée  à  être  lue  dans  une  des  séances  publirfues  de  faCAlémic 
de  Rochcfort,  dont  il  est  membre;  mais  il  a  bien  voulu  nous  en  faire-  fe 
skcrifice.  Ce  nVnpas  la  seule  obligation  <jue  nous  avons  à  ce  savanP  et 
modeste  administrateur.  Il  nous  a  singulièrement  aides  dans  notre  entre- 
'  prise ,  et  il  nous  permet  de  compter,  pour  i*aveiur ,  sur  les  mctnej  secôilrs. 
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agréables  qui  aient  été  faites.  Un  soir,   suivant  l'habitude 
que  nous  en  avions  prise ,  nous  étions  tous  réunis  dans  sa 
chambre.  Tandis  que  les  uns  achevaient  le  reste  du  jour  à-peu- 
près  comme  ils  en  avaient  employé  la  plus  grande  partie,  en 
louant,  soit  aux  cartes ,  soit  aux  échecs,  et  que  les  autres 
semblaient  épuiser  ces  sujets  de-  conversation  sur  lesquels  on 
revient  toujours  et  qui  ne  tarissent  jamais ,  un  jeune  enfant 
de  douze  à  quinze  ans,  presque  nu,  légèrement  drapé  de 
mousseline ,  ayant  les  épaules  garnies  de  deux  ailes,  telles  à- 
peu-près  qu'on  nouspeint  celles  de  Zéphire,  paraît,  et  s'adres- 
sant  à  notre  capitaine  :  Monsieur ,  lui  dit-il ,  mon  maître  , 
le  prince  du  Tropique,  vient  d'apprendrç  votre  arrivée  dans 
ces  parages.  H  n'a  pas  oublié  combien  de  fois  déjà  vous  l'avez 
visité,  et  il  .est  sûr  que  vous  n'avez  pas  oublié  non  plus  l'ac- 
cueil que  vous  en  avez  reçu,  II  n'est  pas  surpris  que  la  so- 
ciété qui  vous  environne  vous  ait  trop  occupé  pour  vous 
apercevoir  que  vous  venez  d'atteindre  les  limites  de  ses 
états  ;  mais  il  est  indulgent  :  il  m'^a  chargé  de  vous  rappeler 
que  vous  devez  acquitter  certaine  redevance  consacrée  par 
l'usage  autant  que  par  la  reconnaissance.  Mon  maître  sait 
que  plusieurs  de  vos  passagers  sont  ici  pour  fa  première 
fois  :  disposez-les  à  recevoir  sa  visite.  II  fera  tout  pour  qu'elle 
leur  soit  agréable ,  et  compte  que  vous  ne  manquerez  pas  de 
le  seconder.  Nos  dames,  qui,  au  premier  moment,  avaient 
cru  reconnaître  Famour  dans  ce  jeune  enfant,  et  qui  flattées 
de  le  retrouver  ^  une  telle  distance  de  toute  terre ,  se  dispo- 
•  saient  à  lui  faire  l'accueil  le  plus  amical ,  fiiFeilt  un  peu  dé- 
concertées, d'apprendre  que  c'était  l'ambassadeur  d'un  prince 
dont  elles  n'avaient  jamais  entendu  parler.  Cependant  ses 
grâces,  ses  manières,  les  rassurèrent  un  peu-,  et  elfes  eurent 
banni  toutes  craintes,  quand  le  capitaine  assura  le  jeûne  en* 
voyé  du  plaisir  qu'il  aurait  à  revoir  son  maître,  et,  fé  pré- 
sentant k  ces  dames ,  les  pria  de  fixer  elles-mêmes  f  heure  de 
la  réception.  Elles  hésitèrent  quelques  instans,  et  après  s'être 
consultées  ,  engagèrent   l'aimable  messager  à  prier  soa 
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maître  de  trouver  bon  que  l'heure  de  la  présentation  fût  fo 
midi  du  lendemain.  L'enfant  répondit  que  son  souverain  avait 
Fiiabitude  de  faire  ses  visites  au  point  du  jour  ;  qu'il  croyait 
cependant  pouvoir  espérer  qu'en  faveur  de  si  jolies  voya- 
geuses ,  il  y  dérogerait  cette  fois,  mais  sans  tirer  à  conséquence. 

On  pense  bien  que,  dès  qu'il  se  fut  retiré ,  les  questions  se 
succédèrent  à  ne  pas  finir.  La  curiosité  céda  pourtant  à  la  co- 
quetterie. Chacun  se  retirade  bonne  heure:  nos  dames  avaient 
à  préparer  leur  toilette  du  lendemain.  II  fallait  recevoir  digne- 
ment un  prince  qui  débutait  par  des  complimens;  il  fallait  lui 
donner  une  gracieuse  idée  des  Françaises  ;  depuis  long-temps 
il  n'en  avait  vu  ;  il  fallait ....  sais-je  tout  ce  qu'il  fallait  !  Au 
résultat,  elles  étaient  à  peine  prêtes  quand  on  se  réunit  le 
lendemain  pour  le  déjeûner. 

Le  pont  avait  été  interdit  ii  tous  les  passagers  :  mais  de  nos 
cabanes  nous  avions  entendu  plus  de  mouvement  qu'à  l'or- 
dinaire; la  gaieté  de  nos  marins  se  manifestait  davantage, 
et,  malgré  notre  réclusion,  tout  nous  annonçait  un  jourdefête.. 

Nous  étions,  comme  la  veille,  réunis  chez  le  capitaine, 
quand  le  jeune  envoyé  reparaît,  et,  avec  l'expression  de  la 
joie  ,  nous  annonce  que  son  maître ,  acquiesçant,  au  désir 
de  ces  dames ,  va  arriver  incessamment.  Un  peu  accoutur 
mées  à  cet  enfant  qu'il  leur  semblait  avoir  vu  quelque 
part  et  dont  elles  cherchaient  en  vain  à  se  rappeler  les  traits, 
nos  s  dames  l'interrogent  sur  la  demeure  de  son  maître,  ses 
occupations  habituelles ,  &c.  Il  élude  toutes  les  questions ,  et 
ne  répondant  qu'aux  caresses  dont  on  le  comble  (  on  n'en 
est  point  avare  quand  on  croit  qu'elles  conduiront  au  but) ,  se 
borne  à  assurer  que  son  maître  y  satisfera  volontiers  ;  mais 
que,  pour  lui ,  le  silence  le  plus  absolu  lui  est  prescrit.  A  ce 
moment ,  les  deux  battans  de  la  porte  sont  ouverts ,  et  nou$ 
voyons  entrer  un  grand  homme  ,^au  visage  hâlé,  à  la  barbe 
épaisse,  couvert  d'habits  richement  brodés  ,  ceint  d'une 
brillante  épée,  décoré  de  plusieurs  ordres  inconnus,  et  que 
cotre  capitaine  nous  présente  comme  le  capitaiae  des  gardes 
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du  prince  qiie  nous  attendions.  Mesdames  et  messieurs ,  no^js 
dît  cet  officier,  dont  la  mine  refrognée  paraissait  ne.  pas 
plaire  infiniment  à  nos  passagères,  le  prince  mon  maître  a 
bien,  voulu  condescendre  à  vos  désirs  ;  il  est  venu  sur  ce  vais- 
seau ;  il  n'y  est  venu  qu'à  Theure  que  vous  avez  indiquée  ; 
mais  porterait -il  ia  complaisance  au  point  de  \enir  vous 
trouver  ici  î  non ,  sans  doute.  H  est  d'ailleurs  bien  digne 
qu'on  aiUe  au-devant  de  lui....  Je  ne  fais  que  le  devancer ,  et 
au  moment  ou  je  parle  il  est  déjà/peut-être  arrivé.  Hâtez-vous 
donc...  H  parlait  encojre,  lorsqu'une  décharge  de  trois  petits 
canons  qui  faisaient  toute  notre  artillerie  ,  les  cris  de  joie  de 
l'équipage ,  détournent  toute  attention  ;  et  sans  attendre 
ïa  fin  de  la  harangue,  donnant  chacun  Jamain  à  une  de  nos 
dames,  nous  nous  hâtons  de  monter  sur  le  pont.  Le  bâthnent 
•jetait  entièrement  pavoisé,  et  le  mélange  de  tous  ces  pavillons 
de  diverses  couleurs,  spec.acle  agréable  dans  les  rades,  en 
était  un  enchanteur  dans  la  position  isolée  où  nous  étions. 

Le  capitaine  de  notre  navire  nous  avait  devancés.  Nous 
voyons  tous  les  matelots  dans  leurs  habits  de  fête,  garnis- 
sant le  pont  et  les  haubans;  les  officiers,  l'épée  à  la  main, 
réprimant,  autant  que  possible,  mais  avec  peine,  les  élans 
indiscrets  de  la  joie  commune.  Nous  cherchions  par-tout  le 
prince  :  le  capitaine  des  gardes  et  le  jeune  messager ,  grimpant 
dans  la  grande  hune,  y  attirent  nos  regards  :  c'est  là  que , 
sous  un  tendetet  d'azur,  décoré  avec  goût  de  franges  d'ar- 
gent et  orné  d'attributs  sidéraux ,  au  milieu  d'une  douzaine  de 
gardes  costuimés  d'une  manière  tout -à- fait  extraordinaire, 
accompagné  de  sa  cour,  où  Ton  reconnaissait  les  signes 
du  zodiaque  ou  quelques  constellations  de  son  voisinage  ; 
c'est  là  qu'était  le  personnage  illustre  que  nous  attendions , 
/et  qui  paraissait  se  reposer  des  fatigues  du  voyage.  C'était  un 
vieillard  encore  frais  ;  on  distinguait  cependant  avec  peine  les 
traits  de  son  visage ,  caché  en  partie  sous  une  longue  et  épaisse 
barbe  blanche,  et  par  le  turban  qui  lui  couvrait  la  tête.  Plu* 
lifiursrobe$àf  orientale  formaient  soi;i  vétemçnt  d'une  noble  et 
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imposante  simplicité.  A  peine  Tavions-nous  aperçu,  qu'adres- 
sant Ja  parole  à  notre  capitaine:  «Eh!  venez  donc,  mon  cher 
monsieur  :  depuis  combien  d'années  j'attendais  ce  pavillon  dont 
les  destins  m'avaient  garanti  le  retour  si  long-temps  différé  ! 
Que  ma  joie  est  grande  !  Allons ,'  secondez  mon  impatience.  Je 
suis  venu  jusqu'ici  sans  votre  secours,  mais  je  veux  vous  avoir 
quelque  obligation.  Aidez -moi  donc  à  finir  mon  Voyage.» 
Un  coup  de  sifflet  est  donné;  un  fauteuil  est  guindé  jusqu'à 
la  hune  ;  le  vieillard  s'y  agence  le  mieux  qu'il  peut  à  laide 
de  son  capitaine  des  gardes  et  de  quelques  gens  de  sa 
suite,;  il  descend  :  mais  avant  d'être  tout- à -fait  en  bas, 
s'adressant  encore  à  notre  capitaine  :  «  Vous  avez  sans 
doute  à  bord  quelques  catéchumènes ,  mon  cher  monsieur  î 
purifions -les,  et  que  le  baptême  (i)  accoutumé  consacre 
leur  arrivée  dans  mes  états.  Je  l'administrerai  moi-même 
aux  daines  ;  mon  premier  ministre  me  suppléera  pour  les 
autres.  3>  Vous  pensez  quel  fiit  notre  étonnement,  celui  de 
nos  passagères  sur -tout.  Mouiller  leurs  beaux  cheveux, 
faire  courir  le  moindre  risque  à  leur  toilette  ;  ntais ,  d'un 
autre  côté  ,  se  refuser  à  une  proposition  fiiite  d'une  manière 
affable ,  pouvait  irriter  un  prince  de  la  cqlère  duquel  elles 
ne  pouvaient  prévoir  les  conséquences.  La  crainte  l'emporta, 
et  nous  les  présentâmes  successivement  au  vieillard  qui , 
secouant  légèrement  sur  elles  une  fiole  d'eau  de  rose, 
satisfit  de  la  manière  la  plus  galante  à  la  cérémonie  ordi- 
naire. II  descendit  entièrement  ensuite  ,  et  fut  conduit  so- 
lennellement dans  la  chambre.  Nous  le  suivions  impatiens 


(i)  Baptême.  Cérémonie  en  usage  parmi  les  marins.  EUe  consiste  à  arroser 
d*eau  de  mer  ks  hommes  et  les  vaisseaux  qui ,  pour  fa  première  fois ,  passent 
sous  ia  ligne  ou  sous  i*un  des  tropiques.  £)ie  a  sur-tout  été  imaginée  et  elie 
n'est  pratiquée  encore  aujourd'hui  que  pour  obtenir  (juelque  rétribution 
pécuniaire  ,  par  laquelle  les  nouveaux  Venus  se  dispensent  d'un  baptême  tou- 
jours Tort  abondant.  On  distingue  le  baptême  de  ia  ligne  de  celui  des  tropiques , 
et  l'un  à^i  trois  ne  dispense  pas  des  deux  autres ,  confommément  aux  principes 
de  cette  institution.  ( Extrait  du  Dictionnaire  de  la  marine,  par  Romme,) 
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de  prendre  p^t  à  5a  conversation;   mais  après  avoir  fait 
eiltrer  nos  aimables  néophytes  :  «  Messieurs  ,  nous  dit-ii , 
le  sacrement  qui  vient  d'être  conféré  à  ces  dames  me  permet 
de  les  recevoir  dans  mon  intimité.  Pour  jouir  du  même 
avantage,  il  vous  faut  satisfaire  à  la  même  obligation  :  je 
vous  l'ai  dit,  mon  premier  ministre  va  me  suppléer  ;  adressez- 
vous  à  lui.  »  Il  entre  aussitôt,  ferme  la  porte  à  laquelle  le  petit 
messager  s'établit  en  sentinelle ,  et  nous  laisse  obligés  d'aller 
trouver  le  suppléant  qui  ne  paraissait  pas  disposé  à  être  aussi 
facile  que  son  maître.  En  effet ,  déjà ,    auç  acclamations 
^énéraks ,  il  ayait  plongé  plusieurs  marins  dans  une  cuve 
pleine  d'eau.    Nous  n'avions  pas  du  tout  envie  de  nous 
laisser  baptiser  ainsi.   Il  fallait  cependant  approcher  de  la 
cuve  fatale  :  notre  embarras  était  grand ,  et  personne  ne 
s'offrait  pour  nous  en  tirer.  Déjà  deux  ou  trois  gardes  du 
prince  s'approchaient  ;  nous  n'étions  plus  qu'à  deux  pas  du 
rébarbatif  officier,  quand,  tâchant  d'adoucir  sa  voixrauque, 
et  prenant  un  air  gauchement  agréable ,  il  nous  dît   que 
parmi  les  maximes  adoptées  à  la  cour  de  son  maître ,  était 
sur- tout  celle-ci,  //  est  avec  le  ciel  des  accommodemms  ;  que 
déjà   le  prince   l'avait,  mise  en   pratique  à  l'égard  de  ces 
dames,  ipais  qu'il  ne  se  piquait  pas  d'autant  de  galanterie  ; 
que  d'ailleurs  quand  on  avait  acheté  sa  place  ,  il  fallait  la 
faire  valoir  :  «  Or ,  vous  saurez,  ajouta- t-il,  que  j'ai  acheté  la 
:fnienne  ;  je  suis  en  conséquence  disposé  à  agir  envers  vous 
avec. plus  de  bénignité  qu'envers  ces  faquins  qui ,  ne  pou- 
vant payer  l'indulgence,  sont  obligés  de  subir  la  pénitence 
entière.  »  Ce  discours  était  clair;  nous  ne  le  fîmes  pas  ré- 
péter; nous  déposâmes  quelques  pièces  d'or  dans  un  tronc 
qui  nous  fut  présente;  nous  fûmes  aspergés  de  quelques 
gouttes  d'eau  ;  et  le  petit  ambassadeur  vint  nous  introduire 
auprès  du  prince,  que  nous    trouvâmes  en  conversation 
réglée  avec  nos  dames.  On  rit  beaucoup  de  la  différence 
des  cérémonies.  Le  seigneur  Tropique  en  exposa  le  motif 
'  avec  esprit.  II  $e  prépajraît  à  partir  9  qnand  une  de  ce$  dames  » 


enharcCe  par  !e  ton  aimable  kvec  lequel  il  serait  expliqué, 
hasarda  de  f engager  à  nous  donner  quelques  détails  sur 
un  souverain  dont,  elle  f  avouait  à  sa  grande  honte,  elfe 
ne  soupçonnait  pas  encore  Texistencfe.  Le  capitaine  du 
navire  se  joignant  à  elle ,  Firivita  à  passer  avec  nous  le 
reste  du  jour*  II  y  consentit,  et  satisfit^ ainsi  au  vif  désir 
que  nous  avions  de  le  connaître  davantage. 

«Lors  de  la  naissance  du  monde,  le  Soleil,  chargé  d'éclairek* 
la  terre ,  ne  dut  d'abord  parcourir  autour  d'elle  qu'une  ligne 
droite;  c*est  celle  que  vous  appelez  l'équateur:  mais  à  peine 
avait -îl  fsAt   une  fois   ce  chemin ,  que  de  toute  part  des 
plaintes  furent  portées  au  souverain  Être.  Sous  la  ligne, 
c'étaient  de  trop  grandes  ardeurs  ;  aux  deux  pôles ,  un  ftoid 
trop  continuel  pour  être  supportable;  ici,  des  jours  sans 
nuit;  h ,  des  nuits  sans  jour  ;  trop  de  lumière  d'une  part, 
de  l'autre  des  ténèbres  éternelles.  L'ennui  naquit  un  jour, 
de  funiformité ,  a  dit  depuis  un  de  vos  poètes  ;  on  ne  savait 
encore  ce  qu'était  l'uniformité ,  et  déjà  l'ennui  existait.  Tout 
fut  pesé  dans  les  divines  balances ,  et  le  Soleil  eut  ordre 
de  répartir  plus  également  sa  chaleur  et  sa  lumière.  Vous 
avez  entendu  parier,  mesdames,  de  Phaéton,  cru  fils  du 
Soleil,  et  qui  est  censé  avoir  un  jour  voulu  conduire  le  char 
de  son  père,  et  y  avoir  si  mal  réussi.  Ce  bruit  fut  répandu 
pour  rie  pas  diminuer  la  considération,  à  si  juste  titre,  due 
à  ce  bel  a^tre.  Au  fait ,  ce  fut  le  Soleil  lur-méme  qui ,  par- 
courant pour  la  première  fois  des  sentiers  inconnus ,  s'é- 
gara et  occasionna  de  nouvelles  plaintes.  Pour  y  remédier, 
une  nouvelle  route  fut  tracée  (  l'écliptique)  ;  on  créa  deux 
jumeaux,  mon  frère  et  moi;  l'on  nous  plaça  sur  cette  route 
à  égaie  distâhce  des  pôles  ,  et  le  Soleil  eût  ordre  de  re- 
tourner vers  l'un  de  nous  dès  qu'il  aurait  aperçu  l'autre. 
Nous  reçûmes  celui  de  ne  jamais  permettre  qu'il  dépassât 
le  [>oint.  où  l'on  venait  de  nous  placer.  N'ayant  pas  revu 
mon  frère,  je  ne  sais  comment  il  s'est  acquitté  de  sa  mis- 
sion ;  quant  à  moi ,  poiu*  n'être  point  trompé  sur  la  marche 
j4nn.marit.lVP^TÙe.  i8l6.  / 
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4u  Soleil >  fe  fis  pmiiser  s^r  îeJb.Qr4  dvi  J^il'up  Puits^^i  au 
point  fixe  ojki  ^|  4!^yaît  sVrfêt&r  ;  et  c^s  qu'ii  y  ^ta(it  par- 
venu >  j'avais  $oin  de  Taverdr  dfd  rétrogader.  A4^  ayj^ 
lont  sans  doute  ennuyé;  car  f  depuis  )ong-temp$;,  JI  ne 
vient  plus  pisqu^-Ià..  Comme  son  r^trf^it  n'a  été  Que.<$yç- 
cçssif,  pn  ce  s'en  apercevait  pas;  i^is  pi  y  a.q^^I^^ 
années  ,  mon  ^ecre^  fi  été  décou,vertv  ^t  Ton  a  répançlu 
cie  que  fr^m  ^QSQfyi  d^  toujours  taire  (  j  ).  Vous  pensifs  > 
mesdames,,  qu^il  i?ie  fe^tajt  b^ai^coup  de  f^fl^ps  à  ^mployieri 
Comme  les  rnor^Is  avaient ,  par  le^rs  plaipt^s  >  4éterii)iDé 
ipou  existence  i  J0>ré3o{us  de  les  asspjçttir  à  upe  fed^yanc^i 
quand  ils  voud^^ie^^t  d^pa^ser  le  cerclç  sur  lequel  f  avais  été 

*;'      ^         '    '^     ■  ■■?■    .  ?'v    !  '^ ' — ^ — »~~ ^^■==^": <  -'T  '•'.'•>  ^    '-    ■' 
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(i)  l!  a  existé,  depuis  bien  des  siècles,  une  îradit)on  qui  plaçait  la  vfljecfc 
Syene  sous  le  tropiouè  <îti  Cancer.  Ptôlémée,  clans  son  Almagestê-, ' èlacc 
Syène  sous  ie  paraHék,  où  b  plus  long  jour  est  dp  i)  beunicf.^t  jiffili^:^ 
en  conclut  23051%  CW  cette  mfmç  vaifeur  <ju'il  ^ttnhuait  par  loI^sçrvatJQ^ 
à  la  plus  grande  oJ)Ii(juitp  de  réclipticji^e.. 

Là  latitude  de  Sjjcne  a  dotfc  toujours  dépendu  de  i'obfiqtiité  de  l'éctrptique, 
cPaprès  ia  tradition  qJUs  cette  viiie  «tait  seuj  ie<Mpi^e^ 

:  La  latitude  de  Syèoue,  teiic.que  Àoiss  i^wnis  .troijtriçQ  d^^^ivf s  yiogr  dis- 
tance^ inéddiennes  appmcbées  du  sokil  ^u  :&^nitK.  lest  rfê  24?  ^'.  et  fobli- 
3uite  actuelle,  de.  rècliptigue  est  de  23'»  28';  la '  différence  h°  J^o^  est  U 
Istànec  dé  Syène  au  «ôlstfcc.  '  *        •     i    ♦ 

II  est  démontré  par  des  observationi:  tJiade^v  fitlte&.kbnft.qKs  dettàwi 
tcjpps,  (jueTobliqu^féderédiptiaup  dimiûïfc  rfep*».  o'  ;oY  par  siècle- Ce 
mouvement  était  moindre  dans  les  siècles  antérieurs;  jnah,  d'après  une 
formule  donnée  par  laPhace,  pour  calculer'  !'6bfi^uiW  del'étlïptKjue  àf 
une  épo({ue  «jueicooque.,  on  trouve  qu'H  y  {«  t^o^  q«5  cfae  I0  an^pnqae 

rissait  par  Syèj^ç,  ou  cjuc  l'obliquilé  rfç  l'écliptjtyiç  étai^  iez49  8'.  Cest 
cette  époque ,  où  l'astrQnomie  florissait  e;î  Egypte ,  <juc  s*est  étabîie  îa  tra- 
dUfon  du  puits  de  Syène  fiaj.  Cette  tradition  a'toujburf  oOstoihrésa  vérité, 
d'après  ia,  persuasion  où  |*on  étm  as  iMpvar|aM)i^  à^ir^  l'^Ath^  f{^  ftN^f 
récliptjcjue  avec  Técjuateur.  f  Extrait  d^un  Mémoire  sur  les  ohseruatiqns  astro- 
nomiques faites"  dans  la  Haute-Egypte  par  M.  Nouèt,  tin'eles  agronomes  de 
VtxpéStion.) 

(a)  Suivant  cette  tra<li(ion»  Iç  di«<|uç  4u  $9lei^  «uit  rcfléchi  au  f9n4  de  ce  puit^  amn4ni«it^u 
cet  astre  était  au  ;»oUtice  d'cté.  .      ■  ■ 
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établ^.  Je  prescrivis  donc  que,  Iorsqu'^n  navire  le  traverse-, 
raît.poùr  îa.pemîi^rè  fois^  le  capitaine  serait  obligé  de  l^ 
racheter,'  sjousp/eine  de  le  voir  démolir  à  l'instant.  Chaque 
individu,  dans  lé  même  cas,  sùJ3Ît  une  purification  k  laquelle 
on  peut  admettre  quelques  modifications ,  mais  dont  on  ne 
peut  jamais" se  dispenser,  xr 

^<^  ^Mêui^  eqfifai^nléet^  d&  ces  révélations ,  lie  cessaient 
tfàdres^  ffif  jprfïlee  tittè  foule  de  àiiestîbhs  sur  $es  ébis,' 
^  denreurf  ^ .'.sa.v4\!jçts,.^  |jç*  çfnhkft?^  Je  son  empire,  sa; 
manière  d6  ^fagei'v  loi  nombreux  'navigateurs  f^  Tavaiei^r 
visité. . .  .  V  Ces  d^mâ'jldes  ëtîfîeiit  ;(5ortées'  Jusque  rindisi(:ré-* 
tioa«  II  ^ll^it  ççf^én^^  f  <F^)Pitf{re^  quand  une  de  sio$ 
4»mfs  i  jeune  -pôpsorme  extrêmement  vtve ,  et  qui ,  ayant 
examiné  dé  tfèis-près' léâ  vêtehiens  ,  la  coiflurç  df  çe^  vieil-; 
iard,  ny  trouvait  rien  de  céleste,  et  ne  pouvait  concevoir 
comment ,  presque  aussi  vieux  que  le  monde  ,  il  pouvait 
avoir,  avec  une  barbéTrês-t>fànaîe*,Ta  voix  aussi  fraîche  et 
les  traits  aussi  peu  altérés  ;  cette  jeune  dame ,  dis-je ,  lui  de- 
manda si,  ayant  déjà  tant  fait  pour  plaire  à  ses  compagnes, 
il  ne  pourrait  avoir  l'extrême  complaisance  de  se  rajeunir 
^n  peu  ;  et  cette  prière  était  accompagnée  d'un  souris 
înaiin  qui  annonçait  une  importante  découverte.  Ce^  dames 
se  joignirent  à  leur  amie;  et  en  un  moment,  au  lieu  d'un 
vieillard  surveillant  du  Soleil,  nous  voyons  un  aimable  jeune 
homme,  qui  demande  à  nos  passagères,  de  la  manière  la 
plus  humble  et  la  plus  gracieuse  ,  pardon  de  la  comédie 
qu'il  vient  de  jouer,  et  à  laquelle  l'usage  avait  semblé  l'au- 
toriser :  c'était  le  lieutenant  du  navire,  qui  avait  disposé  cette 
scène  et  s'en  était  si  bien  acquité.  Son  capitaine  des  gardes 
était  un  des  contre  -  maîtres  de  l'équipage  ;  son  ministre  , 
son  ambassadeur,  ses  courtisans,  les  gens  de  sa  suite,  des 
marins  auxquels  il  avait  appris  leur  rôle  et  qui  s'en  étaient 
fort  bier^  tirés.  Nous -allâmes  partager  la  joie  bruyante 
des  matelots,  pour  lesquels  le  passage  du  tropiqiie  est 
toujours  un  jour  de  fète^  Le  petit  accommodement  que  nous 
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avions  fait  avec  le  prétendu  ministre^  contribuait  à  faug- 
nienter.  Cette  journée  se  termina  dans  les  plaisirs,  et  fut, 
dans  noire  heureuse  traverséje ,  une  époque  dont  chacun  con- 
serva un  agéable  souvenir  (i). 

^  f  1  )  La  description  que  nous  reiMni  de  donner^  e5t ,  i  ffaétfBLC  chose  près, 
cejle  de  tous  ces  ]>aptemes.  On  Conçoit  que  cette  cérémcmie  est  un  fc\^  plus 
grotesque;  les  acteurs  principaux  sont  toujours  des  gens  de  {'équipage,  et 
ce  n'est  pas  avec  des  fioles  d'eau  de  senteur  qu'on  administre  le  sacrement. 
Quand  il  s'agit  du  bapieme  d*uu  yaisseau ,  sur  les  ordres  du  bonhonime  Tro- 
pique, les  charpentiers,  armés  de  leurs  haches,  &c*  se  portent  à  la  pooiaine 
et  menacent  de  la  démolir,  si  le  capitaine  ne  ie  rachète;  menace  prévue  et 
fftK  l'on  a  soin  de  détourner  par  un  copieux' pour  -  boire.  C'est  un  jour  de 
fête  générale  que  celui  de  ce  pas^e;  et  il  est  sur-tout  très-piaisant/çittand 
c'est  une  escadre  ou  une  armée  qui  ie  célèbre.  Je  crois  cet  usage  partic^iîer 
à  la  natkm  française. 


(H.*  i  i»  1  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrage^  de  M.  le  ComU 
DE  FjleurjmO  t  lue  dans  la  ^séance  publique  de  la  classe 
des  sciences ,  le  6  janvier  ih2 ,  par  AI.  le  Chevalier 
Delàmbre  ,  Secrétaire  perpétuel,  pour  les  sciences 
mathén\atiques,  i 

Charles-Pierre  Claret  de  Fleurieu  ,  ancien  capi- 
taine de  vaisseau ,  ancien  minisire  de  la  marine ,  grand-officier 
de  la  légion  d'honneur,  membre  de  Tinstitut  et  du  bureau  des 
longitudes,  était  né  à  Lyon  le  2:%, juillet  1738  »  d'une  famille 
considérée  et  d'un  père  qui  avaij  occupé  en  cette  ville  des 
places  distinguées  dans  l'adn^inistration  et  la  magistrature. 

II  était  le  dernier  de  neuf  enfans  qui  vivaient  tous  alors , 
et,  par  cette  raison ,  s6s  parens  le  destinaient  à  l'état  ecclésias* 
tique.  Le  goût  qu'il  manifestait  déjà  pour  l'étude,  pouvait 
leur  faire  espérer  qu'il  céderait  facilement  à  leurs  désirs  ;  mais 
le  genre  d^  vie  et  de  connaissances  auxquelles  il  se  sentait 
porté  plus  particulièrement ,  lui  donna  le  courage  d'opposer 
une  résistance  invincible  aux  premières  idées  de  sa  famille. 
Ses  parens  étaient  loin  de  vouloir  abuser  de  leur  autorité, 
puisqu'àj'âge  de  treize  ans  et  demijis  lui  ouvrirent  la  carrière 
où  il  je  sentait  Tenvie  et  les  moyens  de  se  distinguer  :  il  entra 
dans  le  corps  de  la  marine ,  et  fit  la  guerre  de  sept  ans. 

La  paix  de  1763  lui  permit  de  se  livrer  avec  plus  d'assi- 
duité aux  travaux  qui  ont  pour  objet  le  perfectionnement  de 
la  navigation. 

Le  problème  des  longitudes  occupait  les  savans  et  les 
artistes  d«  la  France  et  des  pays  étrangers.  Lacaille ,  dans  un 
voyage  au  xap  de  Bonne  -  Espérance  ,  avait  éprouvé  la 
niéthode  des  distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles;  et 
\  son  retour,.fI  avait  proposé  la  forme  d'almanach  nautique 
adoptée  aujourd'hui  par  toutes  les  nations  qui  ont  des  astro-  ^ 
liomes  et  une  marine.  Le  Monnier  et  Pingre  cherchaient  à 
accréditer  la  méthode  des  angles  horaires;  Masfceline  ap- 
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puyait;  de  son  expérience  et  de  son  crédit  le  plan  proposé 
par-Lacailfe  ;  Mayer  venait  de  publier  ses  premières  tables 
lunaires  et  travaillait,  à  celles  qui  lui  valurent  un  prix  de 
62,000  fr. ,  c'est-à-dire ,  h  moitié  de  la  somme  promise  par 
un  acte  du  parlement  d'Angleterre  à  celui  qui  donnerait 
la  solution  complète  du  problème;  Euler , *  Clairault  et 
d'Alembert  travaillaient  à  perfectionner  la  théorie  des  mouve- 
mens  de  ia  lune  ;  Harrison,  Berthould  et  Leroi  s'appliquaient 
à  trouver  par  i'horlogerie  une  solution  du  problème  qui  fût 
plus  à  portée  du  commun  des  navigateurs ,  en  les  dispensant 
de  la  partie  la  plus  longue  et  la  plus  difficile  des  observa- 
lâons,  et  sur-tout  du  calcul. 

Dans  cette  fermentation  générale  des  esprits ,  M.  de 
Fleurieu  ne  pouvait  rester  indifl^reiit  sur  un  objet  qui  inté- 
ressait aussi  essentiellement  l'art  auquel  il  s'était  spécialement 
consacré.  Son  goût  le  portait  vers  la  mécanique  plus  que 
vers  l'analyse  ou  le  calcul;  il  dirigea  ses  pensées  vers  les 
secours  que  la  na.vigation  pouvait  espérer  de  rhorlogerie ,  et 
îl  avait  conçu  l'idée  d'une  montre  marine,  c'est-à-dire  pres- 
que invariable ,  qui  devait,  pendant  une  longue  traversée, 
indiquer  exactement  l'heure  que  l'on  compterait  dans  le  lieu 
du  départ,  ce  qui  fait  la  grande  moitié  du  problème,  puis- 
qu'il ne  reste  alors  qu'à  déterminer  l'heure  du  vaisseau,  que 
l'astronomie  donne  toujours  avec  la  plus  grande  facilité  et 
^ne  exactitude  suffisante. 

Ses  projets  étaient  connus  de  M.  le  duc  deChoiseul ,  qui, 
appréciant  son  mérite  et  son  zèle ,  le  fit  venir  à  Paris  pour 
qu'il  pût  y  suivre  et  mûrir  ses  idées  en  acquérant  les  connais- 
sances pratiques,  sans  lesquelles  ses  efïbrts  ne  pouvaient  être 
qu'infructueux.  F.  Berthould  l'admit  dans  son  ateflier,  le 
forma  dans  l'exercice  de  son  art ,  lui  fit  confidence  de  ses 
inventions,  et  n'eut  pour  lui  aucun  secret.  Mî  de  Fleurieu ,  ne 
'  dédaignant  aucune  partie  de  l'art ,  mit  tous  ses  soins  à  pro- 
-  fiterdes  leçons  d'un  maître  si  habile;  il  travailla  de  ses  propres 
mains  toutes  les  pièces  d'une  pendule  à  secondes,  qui,  pen- 
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dsnt  quarante  ans ,  n*a  rien'  perdu  de  sa  régularité ,  dont  II  a 
suivi  la  marthe  jusqu'à  ses  derniers  inomens ,  et  qui  est  encore 
entre  les  mains  de  M.""*  de  Ffeurieu. 

Confident  de  toutes  les  pensées  et  de  tous  les  essais  de 
F.  Berthoud,  ii  paya  sa  con^ance  en  ^e  déclarant  hautement 
le  partisan  de  ses  inventions,  en  leur  donnant  fa  préférence 
sur  celles  dont  lui-mém^  avait  conçu  l'idée,  en  proposant  au 
Gouvernement  tfen  ordonner  l'épreuve  dans  un  voyage  dont 
il  avait  tracé  fe  plan  et  dont  f  exécution  lui  fut  confiée. 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  l'importance  de  la  décou-^ 
verte  qu'H  était  chargé  de  soumettre  aux  épreuves  les  plus 
rigoureuses ,  et  pour  forcer  dans  ses  derniers  retranchemens' 
rincrédutité  que  devait  rencontrer  une  tentative  aussi  nou- 
velle, M.  de  Fleurieu  sentit  le  besoin  de  s'associer  un  astro- 
nome dont  le  mérite  et  la  tandeur  fussent  Universellement 
Teconnus  ;  il  obtint  de  M.  Pingre  qu'il  voulût  bien  se  charger 
del&ire  ,  concurremment  avec  lui,  toutes  les  opérations  as- 
tronomiques. Ces  doubfes  observations  se  faisaient  toujours 
en  j>résence  des  officiers  du  vaisseau ,  qui  en  dressaient  procès- 
verbal  ;  les  deux  horloges  étaient  enfermées  sous  trois  clefs, 
pour  qu'il  fût  bien  constaté  que  jamais  on  n'y  avait  touché 
qu'une  fois  par  jour,  et  seulement  pour  les  remonter. 

Tous  les  procès-verbaux  ont  été  publiés  sans  aucune  sup- 
pression; et  si  l'on  y  aperçoit  entre  les  résultats  des  deux 
astronomes  quelques  différences  un  peu  fortes  dans  des 
opérations  usuelles  et  foiulamentafes  auxquelles  l'opinion 
générale  accorde  un  degré  plu$  haut  de  précision,  ces  diffé- 
rences sont  au  moins  trop  légères  pour  avoir  pu  affecter  lei 
conclusions  qu'on  a  dû  en  tirer,  et  elles  n'ont  eu  d'autre 
effet  que  d'attester  la  véracité  et  la  bonne  foi  qui  ont  présidé 
à  cette  publication ,  ainsi  qu'à  tout  le  reste  de  l'entreprise. 

Nous  ne  suivrons  pas  M^  de  Fleurieu  dans  tous  les  détails 
de  cette  longue  navigation  :  il  nous  suffira  de  dire  que  jamais 
épreuve  n'avait  été  mieux  entendue,  plus  diversifiée  ,  plus 
prolongée ,  plus  authentique  ^  iii  enfin  plus  satisfiiisante» 
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Tant  d'observations  suivies  de  tant  de  calculs  auxquef^ 
^lème  il  vivait  su  donner  une  disposition  nouvelle  et  nùeux: 
entendue ,  ne  sont  pourtant  qu'une  partie"  du  .travail  que 
s'était  imposé  M.  de  Fleurieu.  II  ne  lui  suffisait  pas  de  cons- 
tater de  la  manière  la  plus  certaine  le  mérite  eti'utilité  de 
i'invention  y  s'ii  n'en  tirait ,  par  la  même  occasion,  toutes  les 
sortes  d'avantages  qu'elle  promet. 

Ainsi  ,  non  content  de  démontrer  par  les  observations 
faites  dans  toutes  les  relâches  dont  ia  position  géographique 
était  bien  connue  d'avance ,  que  les  horloges  avaient  con- 
servé ,  dans  les  différientes  traversées,  toute  ia*tégularité 
qu'on  en  attendait,  et  beaucoup  pius  encore  après  avoir 
montré  dans  quelles  limites  et  avec  quelle  précision  il  avait 
toujours  connu  la  longitude  de  son  vaisseau,  il  se  sert  de 
^  cette  connaissance  poiar  rectifier ,  chemin  faisant ,  les  longi- 
tudes de  tous  les  points  peu  ou  mal  connus  ,  qu'il  a  pu,  voir 
et  observer  dans  sa  route. 

Sans  cesse  il  compare  le  résultat  de  ses  observations  aux 
résultats  incertains  "de  l'estime  des  pilotes ,  dont  il  fait  sentir 
tous  les  dangers  quand  on  s'y  livre  uniquement  et  avec  trop 
de  confiance.  II  recherche  les  causes  qui  ont  pu  occasionner 
les  erreurs  dé  ces  pratiques  trop  simples  et  trop  faciles  en 
elles-mêmes  pour  donner  lieu  à  des  mécomptes  si  étranges , 
si  quelque  circonstance  inconnue  ou  négligée  li'y  introduisait 
des  altérations  continuelles  ;  il  détermine  ainsi  l'effet  des  cou- 
rans  qui,  dans  tous  jes  temps,  ont  attiré  fortement  son  at- 
tention ,  et  auxquels  il  a  dû  celles  d'entre  ses  remarques  aux- 
quelles il  attachait  lui-même  le  plus  grand  prix;  ilen  marque 
la  direction  variable  ou  constante ,  et  il  en  jnésure  la  vitesse , 
qui  peut  quelquefois  augmenter  ou  diminuer  de  sept  lieues 
par  jour  la  route  indiquée  par  les  pratiques  du  pilotage  ;  îf 
rectifie  les  cartes  marines ,.  signale  tous  les  dangers,  et  n'omet 
rien  de  ce  qui  peut  être  utile  'aux  navigateurs  qur  auront  à 
suivre  les  mêmes  routes. 

Le  simple  passager  qui. n'a  pour  but  que  de  changer  de 


îîeui  neVoît  qtie  deux  événemens  d'ans  tine  longue  traversé<^; 
quand  elle  est  heUreuse ,  rembarquement  et  fentrée  au  porté 
Tout  l'intervalle  est  pour  lui  presque  nul  ;  rien  ne  rompt  l'uni- 
formité des  jour^  ;  il  se  trouverait  souvent  heureux  dé  rencon^- 
trerle  danger  pour  échapper  à  Tennui  '.tandis  que  le  marin  qui 
atme  son  métier  et  qui  en  connaît  les  ressources ,  n'a  pas  uû 
moment  dont  il  ne  puisse  faire  Un  emploi  utile  et  intéressant. 

C'est  ainsi  que  M.  de .  Fleurieu  sut  remplir  les  deux  an- 
nées que  demanda  cette  expédition  ;  mais  quoiqu'il  n'eût  à 
se  reprocher  la  perte  d'aucun  des  instans  qu'il  avait  passés 
en  mer,  on  ne  peut  être  surpris  de  ce  que  le  travail  de  la 
rédaction ,  le  soin  de  mettre  en  ordre  tant  de  matériaux  di- 
vers, ceux  de  la  gravure  et  de.  l'impres-îoii,  l'aient  encore 
occupé  à  Paris  pendant  trois  ans ,  et  qu'il  n'ait  pu  faire 
paraître  qu'en  177}  son  ouvrage  ,  accompagné  de  toutes 
les  cartes  qu'il  avait  ou  dressées  ou  rectifiées  d'après  ses 
propres  observations. 

Mais  on  peut  s'étonner  que  le  succès  de  ce  voyage  aussi 
Brillant  qu'utile  ,  n'ait  pas  engagé  M.  de  Fleurieu  à  faire 
usage  de  sa  considération  qu'il  venait  d'accroître,  pour  obtenir 
la  permission  ou  les  moyens  d'aller  de  nouveau ,  non  pas  cons^- 
tater  l'exactitude  non  contestée  des  horloges ,  mais  appliquer 
cette  invention  à  la  déterminatioh  de  tant  de  points  qui  n'ai- 
vaient  pas  encore  été  placés  sur  les  cartes  avec  la  précisiorr 
qu'exîgeiit  et  la  sûreté  et  la  célérité  dé  la  navigation.  Avec 
les  connaissances  qu'il  avait  perfectionnées  et  le  zèle  dont 
il  veiiait  de  faire  preuve  ,  nul  doute  qu'il  n'eût  pu  remplir 
avec  distinction  une  de  ces  plissions  brillantes  dont  dncomp- 
tait  encore  un  sî  petit  nombre  qui  méritassent  de  servir  de 
modèles. 

Si  M.  de  Fleurieu ,  rentré  dans  ses  foyers ,  n^én  sortit 
presque  plus,  en  accuserons-nous  son  inconstance  ou  l'incurie 
du  Gouvernement  l  Croyons  plutôt,  et  la  suite  va  nous  le 
prouver,  que  son  zèle  avait  pris  une  nouvelle  direction. 

II  conruiissait  les  nxarins  fran^is  ;  il  savait  qu'on  trouverait 
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totijouirs  parmi  eux  nombre  d  officiers  assez  instruits ,  assez 
amU  de  leur  profession ,  pour  tenir  dans  leurs  voyages  des 
journaux  instructifs  de  toutes  les  opérations  qu'auraient  com- 
mandées le  soin  de  leur  sûreté,  le  désir  d'abréger  une  tra- 
versée, et  sur- tout  de  remplir  avec  éclat  et  célérité  leurs 
missions  importantes  ;  mais  il  savait  aussi  qu'accoutumés  à 
une  vie  active  et  entourée  de  périls ,  le  repos  du  cabinet  les 
effraie,  qu'ils  ont  sur-tout  pour  les  froids  et  longs  calculs 
une  répugnance  presque  invincible ,  et  qu'ainsi  ieùrs  jour- 
naux ,  à  leur  retour,  courent  le  risque  d'être  ensevelis  dans 
la  poussière  des  dépots ,  où  ils  ne  trouveront  pas  toujours 
des  mains  assez  habifes  et  assez  laboffeusespour  en  tirer  tout 
le  parti  désirable.  II  voulut  donc  se  consacrer  à  ce  gerïre  de 
travail ,  que  trop  peu  de  marins  sauraient  ou  voudraient  s'im- 
poser :  au  lieu  d'entreprendre  lui-même  de  npuvelfes  exi>é- 
ditions ,  il  se  Voua  au  soin  de  tirer  des  grands  voyages 
exéaités,  toutes  les  conséquences  qu'on  avait  négligé  d'en 
déduire. Dans  cette  vue,  et  pour  remplir  sans  distraction  un 
plan  si  vaste  que  la  vie  la  plus  longue  pouvait  à  peine 
suffire ,  il  démanda  avec  instance  sa  démission  du  grade  d'of- 
ficier de  la  marine;  mais  le  Gouvernement,  trop  éclairé  pour 
ne  pas  sentir  de  quelle  utilité  pouvait  être  un  homme  dans 
ia  force  de  l'âge,  et  à  qui  nulle  partie  de  la  marine  n'était 
désormais  étrangère,  créa,  jx)ur  le  retenir,  une  place  de 
directeur  général  des  ports  et  arsenaux.  Ses  nouvelles  fonc- 
tions ne  devaient  pas  exiger  de  longs  déplacemens  ;  il  pou^ 
vait  dans  les  intejvalles  se  livrer  à  son  goût  pour  Fhîstoîre 
raisonnée  de  la  navigation ,  et  à  la  discussion  des  problèmes 
nombreux  et  difficiles  qu'elle  offrait  à  résoudre.  Dans  cette 
vue,  il  cherchait,  à  s'entourer  de  tous  les  moyens  qui  lui 
devenaient  si  nécessaires.  Un  de  nos  géographes  lès  plus 
habiles  lui  fournit  une  riche  collection  de  toutes  les  cartes 
et  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  pour  objet  j)lus  ou  moins 
direct  ia  géographie  et  la  navigation. 

Cette  collection  était  ûftiqueenson  genre;  et,  pour  la 
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composer»  il  n'avait  rien  épargné.  H  eut  dans  la  suite  la. 
douleur  de  se  voir,  par  des  circonstances  impérieuses,  con- 
traint d'en  faire  le  sacrifice  ;  mais  avant  même  ces  temps  de 
malheur  et  de  proscnption,  il  avait  pubien  rarement  en  faire 
f  usage  auquel  il  l'avait  destinée. 

Honoré  constamment  de  la  confiance  des  ministres  qui  se 
succédèrent  dans  le  département  de  la  marine,  sans  cesse  il 
se  voyait  détourné  de  ses  occupations  chéries.  Continuelfe-*^ 
ment  distrait  par  les  détails  d'une*  administration  dont  il  était 
i'ame  toujours  invisible,  malgré  la  modestie  avec  laquelle  il  se 
résignait  à  être  obscurément  utile,  la  voix  publique  iuiTarsait 
honneur  des  efibrts  heureux  par  lesquelles  notre  marine  se 
relevait  de  la  décadence*  où  l'avait  d'abord  fait  tomber  une 
longue  insouciance,  et  bientôt  après  replongée  une  guerre' 
malheureuse. 

Cette  considération,  que  les  hommes  ne  sont  jamais  asser 
injustes  pour  refuser  à  celui  qui,  sans  montrer  aucune  ambi- 
tion, se  borne  à  être  utile ,  était  pour  M.  de  Fleurieu  la  plus 
douce  récompense  et  le  dédommagement  du  sacrifice  con- 
tinuel qu'il  faisait  de  ses  goûts  et  de  son  temps.  S'il  ne  pouvait 
tenter  de  nouvelles  découvertes  ou  porter  la  lumière  dans  le 
chaos  des  découvertes  anciennes,  if  pouvait  diriger  ceux  que 
leur  zèle  et  fa  confiance  du  souverain  appelaient  à  d'hono- 
rables missions.  Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  M.  de 
Fleurieu  ^ut  l'auteur  des  instructions  données  à  l'infortuné 
la  Pérouse  et  au  navigateur  non  moins  malheureux  qui  fut 
chargé  d'aller  à  sa  recherche  et  de  compFéter  ses  décou- 
vertes. > 

La  confiance  publique  qu'iï  avait  si  bien  méritée  Fappefa 
au  ministère  dans  ces  temps  de  fermentation  où  l'inquiétude 
générale  faisait  souhaiter  de  yoir  en  première  ligne  ceux  que 
l'ancien  ordre  avait  retenus  dans  des  places  secondaires  ; 
mais  ces  mêmes  troubles  qui  les  tiraieiît  de  leur  paisible 
obscurité,  rendirent  bien  dangereuses  pour  eux  la  justice  tar-* 
dive  qui  letur  était  rendue.  II  fallait  un  dévouement  bicix 


généreux  pour  accepter  des  places  où  Finsubordioation  des 
agens  réduisait  à  Timpuissance  d'opérer  aucun  bien ,  expo- 
sait même  au  hasard  de  compromettre  sa  réputation  ou  de 
décréditer  des  plans  et  des  mesures  qui ,  dans  des  temps  plus 
calmes ,  eussent  été  suivis  des  phis  impqrtans  succès.  Nommé 
au  ministère  de  la  marine ,  M.  de  Fleurieu  n'osa  se  refuser  à 
cette  marque  d  esdme  ;  mais  animé  d'une  probité  trop  scru- 
puleuse pour  consentir  à  se  charger  de  fonctions  qu'il  n*aurait 
pas  eu  quelque  espoir  de  remplir  selon  ses  vœux,  il  insista 
pour  que  les  colonies  formassent  un  ministère  à  part.  On 
n'écouta  pas  d'aboid  ses  réclamations  ;  mais  il  ies  réitéra  avec 
tant  de  constance,  qu'on  se  vit  forcé  de  confier  à  un  autre 
un  ministère  qu'une  loi  toute  récente  .défendait  de  diviser. 
Tous  ceux  qui  travaillaient  sous  lui,  et  même  leé  officiers  de 
îa  marine ,  M.  d''Éstarng  à  leur  tête ,  vinrent  en  corps  lui  té- 
moigner les  regrets  que  leur  causait  sa  retraite. 

Ces  regrets ,  en  faisant  l'éloge  de  son  administration ,  ré- 
pondaient victorieusement  aux  dénonciations  auxquelles  il 
s'était  vu  en  butte  pendant  son  ministère ,  et  contre  lesquelles 
îl  avait  été  plus  d'une  fois  défendu  par  un  membre  de  l'as- 
semblée constituante  dont'il  n'était  pas  connu  personnelle- 
ment, et  qu'il  eut  ensuite  pour  collègue  à  l'institut  et  au 
conseil  d'état ,  quand  ils  s'y  trouvèrent  présîdens ,  f'un  de  la 

section  de  l'intérieur,  et  l'autre  de  celle  dé  la  marine. 

*      »  .      ■ 

La  fermeté  avec  laquelle  il  avait  sollicité  sa  retraite  n'em- 
pêcha pas  que  bientôt  après  il  ne  se  vît  honoré  d'une  nou- 
velle marque  de  confiance  qui  attestait  bien  l'estime  qu'on 
faisait  de  son  caractère  et  de  ses  principes. 

Choisi  pour  gouverneur  du  prince  royal,  il  eut  à  peine 
le  temps  de  s^essayer  à  ces  nouvelles  foliotions,  ^  différentes 
de  celles  auxquelles  il  avait  jusque-là  consacré  tout  son 
temps.  Le  renversement  de  la  constitution  à  peine  achevée 
Jui  ravit  ce  noviveau  poste,  qui  ne  fit  guère  que. lui  donner 
un  titre  de  plus  pour  grossir  la  liste  de  ces  suspects  si  pai* 
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siUes  qu'on  entassait  de  toute  part  dans  les  prisons  qui 
couvraient  le  sol  de  la  France. 

Là  9  pendant  une  détention  de  quatorze  mois  >  if  eut  Je 
ioîsir  de  méditer  sur  la  fragilité  des  honneurs  qu'il  n'avait 
jamais  recherchés ,  et  de  se  fortifier  dans  l'opinion  où  il  avait 
toujours  été  sur-les  dangers  de  tout  grand  mouvement  poli- 
tique. M.ïwe  de  Fleurieu ,  dont  il  ne  fut  point  séparé ,  lui 
prodiguait  des  consolations  bien  douces ,  si  elles  n'eussent 
été  empoisonnéesjntérieurement  par  les  inquiétudes  les  plus 
vives  sur  le  sort  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  Moins  rtal- 
heureux  cependant  que  tant  d'autres ,  le»  deux  époux  recou- 
vrèrent la  liberté,  mais  pour  trouver,  en  rentrant  dansleurs^ 
foyers,  leur  patrimoine  dissipé ,  leur  mobilier  dispersé >  leurs 
ressources  anéanties. 

La  première  consolation  que  reçut  M.  de  Fleurieu  ,  fut 
d'être  nommé  à  l'institut  ;  mais  c'était  dans  sa  position  une 
ressource  bien  faible.  Il  n'avait  pu  être  compris  dans  la  pre- 
mière formation  du  bureau  des  longitudes  :  un  ami  généreux 
(  qui  ne  veut  pas  être  nommé  )  voulut  lui  en  ouvrir  l'entrée, 
en  se  démettant  en  sa  faveur  de  la  place  de  géographe  à 
laquelle  la  nouvelle  loi  venait  de  l'appeler* 

Cette  compagnie ,  formée  de  savans  qui  tous  estimaient 
et  desiraient  M.  de  Fleurieu  pour  eux.  et  pour  lui-même  , 
hésitait  pourtant  à  l'acquérir  à  ce  prix  ;  un  des  membres , 
nommé  par  la  loi ,  navigateur  célèbre ,  que  la  classe  vient 
de  perdre  récemment  >  se  trouvait  alors  dans  l'impossibilité 
de  satisfaire  au  règlement  qui  exige  la  résidence.  Les'mem- 
bres  du  bureau  des  longitudes  ,  obligés  d'accepter  la  démis- 
sion de  M.  de  Bougainville ,  eurent  du  moins  la  consolation 
de  le  voir  remplacé  par  celui  qu'ils  avaient  regretté  de  ne 
pouvoir  se  donner  pour  confrère. 

M.  de  Fleurieu,  dès  ce  moment,  fut  libre  de  reprendre 
ses  travaux  suspendus.  Il  n'en  fut  presque  pas  distrait  par  sa 
nomination  au  consdl  des  anciens,  où  il  ne  siégea  que  peu 
de  temps*  JI  avait  entrepris  la  rédaction  du  Voyagé  de 
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Marchand  î  et!  déjà  il  en  avait  la  des  fragmens  à  la  dassê 
des  sciences  morales  et  politiques  de  l'institut. 

Ce  voyage  ,  dont  peu  de  personnes  avaient  connais- 
sance ,  n'était  point  une  de  ces  expéditions  brillantes ,  telles 
que  celles  des  Anson  et  des  Bougainville ,  dont  le  but  était 
de-  tenter  de  nouvelles  découvertes  :  mais,  comme  ces  navi« 
gateurs  distingués ,  Marchand  avait  heureusem^ent  fait  le 
tour  du  globe;  il  avait  découvert  des  îies  inconnues  ;  il  avait 
contribué  aux  progrès  de  fa  géographie.  L'objet  de  ce  Voyage 
n'était  d'abord  que  de  (tenter  la  traite  des  pelleteries  ;  maïs 
ceux  qui  en  avaient<lfkit  les  frais  (  MM.  Jean  et  David  Baux , 
de  Marseille) ,  en  donnant  un  exemple  qui  pouvait  de-» 
venir  utile  au  commerce  français ,  étaient  en  même  temps 
en  état  d'apprécier  les  connaissances  que  pouvait  procurer 
une  expédition  si  nouvelle  ;  ils  avaient  eu  le  bonheur  de.  ren- 
contrer deux  capitaines  d'un  mérite  réel  »  MM.  Marchand 
et  Chanal;  ils  s'en  étaient  rapportés  à  eux  pour  lai  construc- 
tion du  navire  et  de  tous  les  détails  de  l'armement.  Le  vais- 
seau y  construit  tout  exprès  ,  avait  reçu  le  nom  de  Solide , 
parce  qu'on  n'y  avait  rien  épargné  pour  le  mettre  en  état  de 
résister  aux  fatigues  de  l'expédition  mixte  que  Marchand 
projetait  dès-lors  de  faire  tourner  à  l'avantage  de  la  géo- 
graphie. 

Ces  navigateurs  n'avaient  pas  de  montres  marines  ;  mais 
ils  étaient  l'un  et  l'autre  exercés  à  toutes  les  opérations  de 
l'astronomie  nautique;  ils  étaient  munis  de  sextans  k  réflexion 
bien  rectifiés.  Toutes  ks  fois  que  le  soleil  était  serein , 
ils  mesuraient  les  distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles; 
ils  les  calculaient  -séparément,  et  se  communiquaient  ensuite 
leurs  résultats  pour  la  longitude  du  vaisseau  ;  le  capitaine 
Chanal  les  inscrivait  sur  son  journal ,  sur  lequel  a  travaillé 
M.  de  Fleurieu,  car  le  capitaine  Marchand  était  mort  depuis 
en  pays  étranger,  sans  qu'on  ait  pu  jusqu'ici  découvrir  ce 
que  sont  devenus  ses  manuscrits. 

Dans  le.  temps  où  il  s'était  consacré  tout  entier  à  l'épreuve 
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des  horloges  de  Bérthoud ,  en  se  passionnant  pour  cette  hetté- 
découverte  mécanique»  M.  de  Fleurieu  n'avait  pas  manqué 
d'employer  aussi  les  méthodes pureifient  astronomiques,  ne 
fàt'Ce  que  pour  obtenir  des  vérifications  plus  nombreuse^  et 
pour  être  en  droit  d'avoir  son  avis  sur  I^- bonté  relative  des 
divers^ méthodes;  mais  il  n'en  avait  parlé  que  pour  déclarer 
qu'il  nAnanifèsterait  pas  son  opinion  s'il  en  avait  une.  Il  est 
aisé  pourtant  de  voir  dans  ce  silence  même  que  cette  opinion 
était  toute  en  faveur  des  horloges.  On  le  voit  encore  par  la' 
manière  sévère  dont  îl  traite  un  astronome  distingué  qu'il- 
accuse  de  partialité  contre  Harrison.  Il  s'était,  pour  ainsi  dire, 
identifié  avec  Berthoiid ,  dont,  sans  le  savoir;  il  partageait  un 
peu  les  préventions.  L'astronome  respectable  qui  lui  avait 
été  adjoint  pouvait  bien  n'être  pas  lui-même  tout-à-faît  libre' 
de  préjugés  contre  la  méthode  des  distances  qui  commençait 
à  triompher  de  la  méthode  des  angles  horaires ,  pour  laquelle 
il  avait  tant  travaillé.  Il  est  si  difficile  ,  même  aux  meilleur»' 
esprits  ,  de  garcjer  une  impartialité  bien  parfaite  entre  deux 
procédés  différens,  sur-tout  quand  les  deux  métljodes,  étant 
encore  dans  leur  enfance  ,  laissent  voir  trop  à  découvert  les' 
imperfections  qu'on  peut  leur  reprocher,  et  quand  rien  ne' 
démontre  encore  qu'on  pourra  les  en  corriger  un  jour. 

On  peut  donc  supposer,  sans  commettre  une  injustice  , 
que  M.  de  Fleurieu. n'avait  pas  encore  senti  tout  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  des  observations  astronomiques.  Il  eut' 
tout  le  loisir  d'en  voir  les  bons  effets  en  rédigeant  un  voyage' 
où  elles  avaient  été  si  constamment  utiles.  Il  dut  se  féliciter 
alors  de  n'avoir  pas  émis  une  opinion  qu'il  eût  été 
obligé  de  rétracter,  ou  qu'il  n'aurait  pu  soutenir  sans  une 
injustice  dont  il  était  incapable.  II  put  cette  feis  nianifester* 
son  opinion  toute  entière.  Il  donnetfranchement  à  la  méthode 
des  distances  tous  les  éloges  qu'elle  mérite  >  et  distingue  avec' 
beaucoup  de  justesse  les  occasions' où  elfe  a  certainement' 
{'avantage  de  la  sûreté  et  de  la  généralité,  d'avec  celles ,  au 
contraire ,  où  les  montres  joignent  au  mérite  de  la  facilité 


ceiuî  d'une  plus  grande  exactitude  ;'ce  (}ui  est  incontestable 
quand  les  différences  de  longitudes  qu^Is'âgit  de  déterminer 
n'excèdent  guère  les  erreurs  dont  on  ne  peut  répondre  dans 
la  méthode  lunaire. 

Le  travail  de  M.  de  Fleûrieu  ne  se  borne  pas  à  mettre  en 
ordre  les  observations  des  capitaines  Marchand  et  C^ial  >  à 
placer  sur  des  cartes  les  îles  qu'ils  avaient  découverfi^^^  I^^ 
lieux' dont  ils  avaient  mieux  déterminé  les  positions,  lilntro- 
duction  qu'il  met  en  tête  de  l'ouvrage  est  une  histoire  inté- 
ressante des  voyages  entrepris  par  tous  les  navigateurs  qui 
ont  successivemem  visité  la  côte  nord^ouest  de.  l'Amérique  , 
depuis  Cortez  jusqu'à  Marchand;  elle  est  encore kine discus- 
sion profonde,  un  rapprochement  de  leurs  diverses  relations 
qui  les  éciaircit ,  les  confirme  ou  les  réfiite  les  unes  par  les 
autres. 

L'histoire  du  voyage  elle-même  est  par-tout  entremêlée  de 
discussions  pareilles ,  où  l'auteur  éciaircit  les  points  douteux 
et  assuçe  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Mai*  l'article  le  plus 
utile  et  le  plus  curieux  est  celui  où  il  met  fin  aux  doutes  des 
navigateurs  sur  la  préférence  à  accorder  à  l'une  des  deux 
passes  du  détroit  erjtre  Banca  et  Jîilliton.  Quoique  plusieurs 
marins  eussent  déjà  pratiqué  ces  deux  routes,  connues  sous 
le  nom  de  détroit  de  Gaspard  et  de  Clément ,  leurs  cartes 
étaient  peu  répandues.^Marcharid  n'avait  avec  lui  que  celle 
de  Gaspard,  contre  laquelle  ce  qu'en  avait  dit  d'Après  devait 
même  lui  inspirer  les  plus  fortes  préventions.  Marchand 
n'hésita  pourtant  point  sur  le  choix  :  il  s'engagea  dans  le  dé- 
troit de  Gaspard  ,  qui  lui  était  peint  comme  si  dangereux  j 
mais  sa  navigation  est  un  modèle  de  la  prudence  et  des  atten- 
tions que  doit  avoir  tout  marin  qui  est  forcé  de  suivre  une 
route  inconnue  et  périll^ise.  Tafidis  qu'il  s'occupait  de  la 
conservation  dii  vaisseau,  Chanal  faisait  des  observations, 
continuelles  pour  déterminer,  d'après  dpux  points  principaux,, 
toutes  les  îIqsj  les  caps,  les  montagnes  qu'il  pouvait  relever • 
C'est  d'après  ces  renseigneinens,  dont  il  démontre  l'exactitude,. 
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que  M.  de  Fleurieu  construit  sa  carte  du  détroit  de  Gaspard , 
et  cpi'il  y  trace  la  route  du  Solide  comme  celle  dont  les  navi- 
gateurs ne  doivent  plus  s'écarter.  Mais  Cbanal  n'avait  pu 
voir  l'autre  détroit  dont  ii  était  séparé  par  i'îfe  qu'on  a  nommée 
^u  Afi/ieu;  le  travail  rédigé  sur  son  journal  ne  pouvait  être 
qu'incomplet.  M.  de  Fleurieu  y  joint  les  routes  de  tous  ceux 
qui  ont  passé  IHin  et  l'autre  détroit  ;  il  examine  scrupuleuse* 
ment  leurs  relations ,  et',  les  corrigeant  les  unes  par  les  autres , 
il  forrne  du  tout  une  description  du  double  détroit ,  qu'il  ne 
donne  pas  encore  comme  parfaite ,  mais  qui  a  reçu  depuis  la 
sanctioades  navigateurs  qui  ont  ^enu  l'une  et  l'autre  route, 
et  qui  ont  témo^né  leur  étonnement  de  ce  que ,  sans  sortir 
de  son  cabinet ,  un  savant  avait  pu  tracer  une  description 
plus  exacte  et  plus  sûre  qu'aucune  de  celles  qu'on  devait  aux 
marins  qui  avaient  vu  par  eux-mêmes. 

Après  ce  chapitre  ^  digne  d'être  proposé  pour  modèle  dans 
les  recherches  du  même,  genre ,  on  lit  avec  un  intérêt  d'une 
autre  espèce  et  fait  pour  être  senti  par  un  plus  grand  nombre 
de  lecteurs,  le  chapitre  qui  termine  l'ouvrage.  L'auteur  y 
donne  ses  réflexions  sur  la  durée  des  voyages  autour  du 
monde,  sur  les  moyens  de  les  abréger,  sur  les  méthodes  les 
plus  utiles  à  la  navigation.  II  le  termine  par  un  appel  à  toute 
TEurope  ,  oii ,  quittant  le  ton  de  la  tranquille  raison  qui  dis- 
cute, il  se  livre  à  Tindignation  que  doit  exciter  le  sentiment 
d'une  grande  injustice.  Il  invite  les  diffërens  peuples  du  con- 
tinent à  réunir  leurs  efforts  et  leurs  pavillons  pour  que  TOcéan , 
qui  doit  être  la  propriété  Je  tous ,  né  soit  plus  la  domination 
d'un  seul  ;  pour  que  chaque  nation  puisse  participer ,  dans 
le  rapport  de  'son  territoire  et  de  sa  population  ^  au  commerce 
général ,  au  commerce  libre  des  deux  mondes. 

Ici  il  était  permis  à  M.  de  Flewieu  de  regarder  sa  tâche 
conirne  finie  :  le  désir  d'être  plusvutile  à  tous  les  marins  lui 
fit  ajouter  \xxx  volume.  • 

Le  capitaine  Chanal  avait  ^oigneusemetit  consigné  dans 
son  journal  les  points  de  sa  navigation  ou  il  avait  commencé 
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ïvoit  divers  oiseaux  ou  divers  poissons  :  ces  remarques  indi^ 
quent  au  navigateur  le  voisinage  d'uite  terre  en  général  ; 
mais  pour  tirer  de  ces  observations  un  parti  plus  avantageux 
et  plus  précis ,  il  faut  des  connaissances  d'histoire  naturelle 
que  M.  de  Fleurieu  voulut  rassembler  pour  f  usage  du  marin  : 
peut-être  y  cherchait*il  pour  lui-méme  un  délassement ,  peut- 
^tre  a-t-il  trop  cédé  à  l'attrait  qu'il  trouvait  à  des  descriptions 
^i  pouvaient  donner  à  son  style  plus  de  mouvement ,  de 
chaleur  et  de  variété.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  du 
•fond  du  travail  ;  mais  n'est-il  pas  à  craindre  que  des  détails 
^rop  étendus  y  deviennent  par-là  même  inutiles  au  marin ,  à 
qui  il  n'est  guère  permis  de  s'entourer  d'un  grand  nombre 
de  volumes  l 

Mais  si  M.  dé  Fleurieu^st  sorti  de  son  sujet ,  il  ne  tarde 
pas  à  y  rentrer  d'une  manière  fort  heureuse  par  ses  recher^ 
cbes  sut*  les  terres  de  Drake  et  l'examen  critique  du  Voyage 
de  Roggewan  autour  du  monde  :  c'est  là  qu'il  annonce  eh 
termes  positift  le  projet  de  reprendre  successivement  tous  les 
voyages  des  temps  antérieurs ,  afin  d'y  porter  la.  lumière  que 
nous  pouvons  empnmter  des  navigations  modernes ,  d'appli- 
quer ensuite  le  résultat  de  chaque  discussion  particulière  à  la 
carte  générale  des  découvertes  modernes,  pour  connaître 
quelle  place  les  anciennes  y  doivent  occuper,  de  manière  qu'en 
distinguant  les  vraies  découvertes  de  ce  qui  n'est  qu'une  rrrt?;!- 
naissance  nouvelle  de  lieux  antérieurement  découverts.,  nous 
puissions  avoir  une  description  du  grand  Océan  entre  l'Amé- 
rique et  l'Asie ,  aussi  exacte  que  le  comportant  les  progrès 
de  la  navigation  et  la  réunion  des  matériaux  épars  qui  doit 
en  présenter  l'ensemble.^  Dans  toutes  les  recherches  aux- 
quelles il  se  livre  ensuite, /on  voit  briller  la  même  critique, 
la  même  impartialité  qu'on  avait  ap])Iaudies  dans  un  écrit  qu'il 
avait  publié  sans  nom  d'auteur,  pendant  son  ministère,  et 
qui  porte  pour  titre,  DécouverHs  des  Français  en  ij68  (t 
Jjipm.  Son  but  était  alors  de  réclamer  contre  une  espèce 
d'usurpadon  trop  fréquente  qui  porte  les  navigateurs  à  im* 
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poser  leurs  propres  noms  ou  ceux  de  leur  pays  à  des  ttrrèô 
déjà  découvertes,  et  nommées  parlfautres  voyageurs',  ce  qui 
ne  peut  que  jeter  le  trouble  et  Tîncertitude  dans  l'histoire 
et  la  pratique  de  la  navigation.  Mais  dans  ce  même  ouvrage, 
entrepris  pour  assurer  les  droits  de  MM.  de  Bougainville  et 
deSurville  contre  les  prétentions  ou  les  méprises  de  plusieurs 
Anglais,  on  voit  avec  plaisir  {Impartialité  avec  laquelle  il 
parle  de  Dalrymple  ,  qui  n'avait  pas  partagé  l'injustice  ou 
Terreur  de  ses  compatriotes ,  et  les  hommages  mérités  qu'if 
rend  au  célèbre  Cook ,  à  qui  il  eût  pu  reprendre  beaucoup 
plus  encore  .sans  l'appauvrir. 

Le  succès  de  cet  ouvrage  ne  pouvait  pas  être  douteux  en 
France  ;  il  ne  fut  pas  moindre  en  Angleterre ,  où  M.  de 
Fleuneu  trouva  un  traducteur  non  moins  impartial  que  lur- 
mème ,  qui  se  chargea  de  répandre  cet  écrit  parmi  ses  corn»- 
patriotes ,  pour  faire ,  comme  il  le  déclare ,  un  sacrifice  volon- 
taire à  la  vérité,  et  qui ,  dans  ses  notes  comme  dans  sa 
f^éfzce ,  rend  par-tout  justice  aux  recherches  fines  et  pro»- 
fondes  des  géographes  français ,  et  notamment  à  celles  du  savant 
it  ingénieux  auteur  qa'il  tT2Ldmu 

Le  Voyage  de  Marchand  valut  à  M.  de  Fleufîeu  un  témoi- 
gnage non  moins  flatteur ,  parce  qu'il  était  aussi  désinté- 
ressé ,  de  la  part  d'un  Espagnol  qui  se  plaignait  pourtant  de 
voir  sa  nation  traitée  par  M.  de  Fleurieu  avec  une  sévérité 
qu'elle  cessait  alors  de  mériter.  Le  savant  Espagnol  n'faésî*- 
tait  pas  d'adopter  la  nouvelle  nomenclature  des  terres  ejt 
des  mers  proposée  dans  V Appendice  au  Voyage  de  Marr- 
chand. 

Pour  donner  à  une  science  une  nomenclature  exacte  ^  H 
faudrait  au  moins  que  les  limites  de  cette  science  dussent 
bien  posées  9  et  ses  grandes  divisions  parfaitement  établies  s 
or  toutes  les  nomenclatures-  se  sont  introduites  graduelle*- 
ment  à  mesure  que  les  sciences  se  formaient ,  quand  les 
idées  étaient  encore  incomplètes  ,  si  même  elles  n'étaient 
entièrement  inexacte».  Peu  de  sciences  ont.  à  cet  égard  le 
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droit  de  se  faire  furie  à  Tautre  un  reproche  qu^elfes  méri^ 
tent  presque  toutes.  L'astronomie,  la  pf us  ancienne ,  et  peut- 
être  la  plus  avancée  des  connaissances  humaine»,  offre  des 
exemples  continuels  de  dénominations  qui  ont  plusieurs  fois 
changé  leurs  acceptions  sans  parveffir  à  en  rencontrer  de 
justes. 

La  chimie  presque  seule  aujourd'hui  a  cédé  au  besoin 
de  se  faire  une  nomenclature  toute  nouvelle.  M.  de  Fleurieu 
voulut  rendre  un  service  pareil  à  Thydrographie.  La  réforme 
était  plus  facile.  Le  globe  est  aujourd'hui  suffisamment 
connu,  sinon  dans  tous  ses  détails  ,  au  moins  dans  son  en- 
semble  ;  on  conçoit  à-peu-près  les  limites  et  le  contour  des 
pays  bu  des  mers  où  Ton  a  pu  jpénétrer  ;  il  était  temps  de 
foire  disparaître  ces  dénominations  imposées  vaguement  et 
au  hasard  à  des  mers  ^dont  on  n'avait  Visité  que  la.maindre 
partie.  En  démontrant  l'inexactitude  des  dénominations  qu'il 
veut  bannir,  et  les  motifs  de  celles  qu'il  veut  y  substituer, 
^n  se  fondant  par-tout  sur  la  nature  même ,ou  sur  fa  justice, 
il  a  proposé  une  nomenclature  qui  doit  plaire  égalemertt  à 
toutes  les  nations  dont  elle  assure  les  droits ,  puisqu'elle  tend 
à  rendre  à  toutes  les  îles  et  à  toutes  les  terres  les  noms  im- 
posés par  les  navigateurs  qui ,  les  premiers ,  les  ont  décou- 
vertes. 

Cette  nomenclature  a  déjà  été  adoptée  par  plusieurs 
savans  de  différentes  nations  ;  felle  a  été  généralement  ap- 
prouvée ;  cependant  Fespèce  de  révolution  qu'elle  com- 
mence ne  peut  s'accomplir  que  par  le  renouvellement  entier 
des  cartes  nautiques;  mais  le  succès,  pour  être  plus  lent, 
n'en  sera  probablement  que  plus  sûr. 

En  retrouvant  plus  de  loisir  ,  M.»  de  Fleurîeu  revint  à  ses 
occupations  chéries,  à  celles  qui  fonderont  principalement 
sa  gloire  et  le  nom  qu'il  laissera.  Ce  qu'il  avait  fait  pour 
quelques  voyages  particuliers  ,  la  lucidité  avec  laquelle  il 
avait  traité  les  points'  obscurs  dont  il  s'était  occupé ,  fai- 
saient attendre  de  lui  une  histoire  générale  de  la  Navigation, 


et  Fon  avait  des  preuves  qu'il  y  songeait:  on  pensait  même 
que  l'incrocfuction  était  à-peu-près  rédigée.  Le  premier  livre 
devait  traiter  des  voyages  anciens.  Un  bon  juge  à  qui  il  en 
avait  lu  des  fragmens,  avait  été  principalement  frappé  d'un 
morceau  très-curieux  sur  l'espèce  de  voyages  qu'avaient  pu 
tenter  Jes  anciens  peuples  avec  ia  forme  et  la  grsyideur  qu'ils 
savaient  donner  à  leurs  vaisseaux. 

Un  autr^uvrage  passait  pour  être  presque  entièrement 
terminé,  et  Ton  en  croyait  ia  publication  très -prochaîne; 
c'est  le  Neptune  des  Mers  du  Nord,  ou  l* Atlas  du  Catégat 
et  de  la  Baltique.  Ce  grand  et  magnifique  atlâs  était  com- 
mencé depuis  plus  de  vingt  ans.  De  soixante-onze  planches 
qui  devaietitle  composer,  soixante-dix  étaient  presque  ache- 
vées ;  il  n'y  manquait  que  certaines  indications  qu'il  voulait 
y  ajouter  lui-même.  M.  de  Fleurieu  n'avait  épargné  ni  soins 
ni  dépenses;  il  dirigeait  l'exécution  dans  tous  ses  détails.  II 
avait  reconnu  ,  par  une  longue  expérience ,  que  le  papier 
était  peu  propre  à  recevoir  ou  conserver  fidèlement  les 
figures  qu'on  V€ut  y  déposer.  C'est  sur  le  cuivre  même  qu'il  ' 
traçait  les  échelles  et  les  divisions  de  ses  cartes;  il  y  plaçait  de 
même  les  points  principaux.  Tant  d'attentions  scrupuleuses  ' 
exigeaient  un  temps  si  long,  qu'il  a  dû  craindre  souvent  de  se 
voir  prévenu  par  les  navigateurs  4^  nord  qui ,  visitant  jour- 
nellement ces  côtes,  pouvaient  être  tentés  de  suivre  les  beaux  * 
exemples  qu'il  ieur  donnait  de  si  loin  ;  il  est  certain  qu'ils! 
avaient  toute  facilité  pour  composer  en  moins  de  temps  une 
description  qui ,  quoique  moins  imposante  à  plusieurs  égards , 
pourrait  mériter  d'être  préférée  des  marins  par  une  foule  de 
détails  qu'il  était  dans  rimpossibiiité  de  procurer  à  la  sienne. 
1 1  était  difficile  que  cette  réflexion  échappât  à  ^.^  f^l^uriçn , 
et  nous  ne-  devons  attribuer  qu'aux  éyénemens  ext^-ap;;di-  { 
naires  qui  jse  sp.m  succédés  en  France  penidaLÇLt  vûigî^ansr  j^. 
lenteur  qu'il  mit  à  ce  travail.  Au  reste,  cç:q^tdjij:,jquveut. 
lui  causer  dés  inquiétudes  fondées  est  notre  .seul.espoir»  au-j 
jourd'hui  que  nûjus  avons  entièrement  perdu  çeiâi^deJvpir 
Ann,  marie.  IL*  Partie.  1 8 1 6.  h 
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]f^i;)qiiç?F  à  îquir  d^  ce  gcain4  tirava^»  raf^pdonvnoHS  qu'il  a 
^i^  ^OQ  pçcupaiiçin  è(  son  ai^u^oi«ot  pendaat  les  demièrei 
^|i|$e$  dc^  $9  y\e^  Quoique  sa^iantif  CQOttdéctbfement  affai* 
$Jiei  np^s  privlit  haJ>îtuçtIeiQ$qt  de  fai  sittîsIkotÎQo  de  le  noir 
\  ^ps^  si4a;i(;^  4^:  f  institut  ou  dit  bureau  dfir^  iongitudes ,  bous 
espérions  qu  il  compterait  encçireâeSrjours  niombisax.  Si  noiis 
mi  ingérons  paf  I^.  vs^^te  entreprise  doat  il  aviit  |mobé  ie  plan , 
saa&doHte  il  s'en  flattait  iui-n^me ,  lorsqu'au  matm qu'il  venaii 
4e  receMW  I^^  eiî^bra^sepienç  de  Sics  dieux  jeunes  filles ,  et  de 
partager  ay^  $9  bonté  ojrdiiiwe^  leurs  jeux  en&ntina,  H  se 
sgntiï  su^iteiue^t  i&9ppé  ducp^upqui  luî  ota  presque  instan- 
tanén^teç^t  (e^fprpej^^  |acQiio««i$$;anQe.etIa  w.Maôéen  ly^z 
à  M?.dfinQ'Vite  l^siac^  4'AJt'c»nihaIf  il  a  goûté  constam- 
ipcnt  i|ç  biçt^heuF  d^  l'UniQU  k  luieux  assortie  aoïià  tous  les 
rappQXt*  d^  la  rai^pu,  de  f«stî«ii>  dU  caractère  et  des  vertus. 
A^^K^s  Ie$  p^agçs  qui  a>v.iû^ni  englouti  ^n  modeste  patri- 
ipo^r^ ,  ils^  trqp  pe^  foui  du^  sort  brillant qu'ii  dfvait  à  ses 
4n,î^4iiA^.quftIité%,  pow  lai^sex  à  ses  etfi&n^  d'autre  héri- 
tage que  £îo^  ^19^  X  f  ex^mpfe  de  tourtes  les  vertus^  et  la  |uste 
cpnsjdj^^çt.qw  çft  ^^t  h  récompense.. 
.  JVI|,  4g^  Fîlmém.  ^5t  naorfe  le  1 8,  août  i  Ri  o.  H  a  été  rem- 
ph^  à  VJjP;S{îgaf  p.^f  M,  B^tems^Beaupré  '^  &t  qabiueau,  des 
%?g^4^$  %  par  Mf  de  Rossel:».  de  ('institut,  connus,  tous  deux 
p)^  bp^^i  (f^yiUK.dau^  ie.  Vog^age  kh  cecheiche  de  |a  Pérpuse. 

^A  HNfT-POMINCUE. 

«^^*ATi•s^^s•  Grandes  Antilfès,  ou  îles  sous  îe  Vtm,  la 
France  ne  coinpiâit ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  qu'uae 
sëttléposèiessioit y  mais  immense j^  Fîfe  entière  de^Saint-Do- 
mingùé^àvec  sësidépendances. 

,..    fi    '''-*'  ■, — i : — \ : ••  '"     ^   „ 


Eîfe  a  îéo'Iîeacs  <fc  ïong^,  sar  30  de  largeur  moyenne, 
et  près  dé  46o  fieues  de  cotes  entre  les  1 7.*  et  20/  degrés  de 
ktînide. 

L'aiiitiefdk  partie  française  élâit  à-peu-près  fes  cinq  dou- 
siennes  dtt  taùt.  Efle  abonde  en^  bchs  ports  et  rades  ,  ainsi 
<)tim  rivières.  EHêofirait  dàfts  le  nord,  dans  Fotiest  et  dani 
le  sud,  des  points  de  défense  res^j^tàbles,  partfçufièrement 
ie  bcaièvart  du  mole  Saint-^NrcoIits.  Elfe  entretenait  une  gar- 
nison de  paix  de  trois  4i  quatre  mille  hommes. 

£ffé  était  cultivée  par  les  mains  de  cinq  tent  mille  norrs. 

£HefaîsaÊt,  dans  fes  années  qui  ont  précédé  la  révoliïtîon , 
cenbquanàiteiralffons^de  denrées',  éc  même  davantage.  Sei 
tiiipositiODs  suffisaient  ]M*e$que  à  $65  dépenses. 

lues  Fiîâiiçais /y  étaient  établis^  dè^  Je  milieu  du  dîjtysep- 
tîèlne  tiècie^  ècz^h&eni  conquis  Sui£r(^éssirèment  sur  fes  Éspa- 
gaals  tout  htttrkvmsi  cfM  nouiP  y*  possédions  à  là  révolution , 
sam  én^ahroir  jaitHEu  été  évincés  par  aucune  puissance  euro- 
péenne imissi  les  fraïkés  rfUtripcht,  de^ParîSree  de  Versatiles , 
n'onti  aiccilne  dispositibn  qui  cohcer Ae  cette  cofonie.  ^ 

On- ne  cbnnaiic  qtte' tro]^  ieîs  troublés  qui  Tont  agitée 
deptiis  1790. 

Les  Aaf^vàif  a^atënr  pénétté»  sûmf  que  lés  Espagnols  / 
du»  les  pvemièiiôf  années  de  la  gu^ei^  de  17^3;  ifs  eh  ont" 
été  expulsés  jeâ  mis  ef  tesauti^s. 

Le  tnsté  de  paix •  contlvi  à  Bftié  îe  I2  fùiftet  1 79  y ,  entre' 
fai  Tnncé  tt'VÉspà^Mj  nous  dvait  transporté  la  partie  dite^ 
espagîiôie^tKMlfc^ei^k^imnes  restés  ^nf/ossessiotYpar  Fé ti^té' 
dlàifiSenb  db  5:  gçrtrtihafart-'X  [«Wifî  i-8oâ}^;  nous  f avons 
perdue  en  1 809  [  le  7  juillet  ]......  Deux  ans  s'éfâient  k 

peine  écoulés  depuis  le  traité  de  1 802 ,  lorsque  nous  éva- 
cuâmes le  Pé(kt-^-PiMèé  et  îë  Gsip  Trahçàîs  (  r);  * 


ai  Xft  f  9  oétobfc  1 003*  T,' et  lie  Cap  Français  à  éïe  ^vacu^ie  8  frimaire  $ui- , 


(  io4  )  . 
Si  Ion  ne  jugeait  que  par  les  premièfe^  apparences»  en 
entrant  en  possession  de. la  partie. espagnole  de  SaintrDo- 
mingue ,  nous  avions  fait  une  riche  acquisition  :  terre  vierge 
et  étonnamment  végétale  ;  superbes  plaines  ;  belles  et  nom- 
breuses rivières;  forêts  immenses >  peuplées  de  toute  sorte 
de  bois  ;  savanes  et  hâtes  remplies  d'animaux  ;  mines  de 
toute  espèce  ;  emplacement  à  Samana  pour  un  grand  éta- 
blissement naval  :  teh  sont  les  avantages  qui  se  présentent 
dans  la  réunion  de  cette  partie  k  la  partie  fwmçaise.  Mais 
l'Espagnol ,  par  sa  misère  même,  nous  servait  de  boûfevart; 
par  son  voisinage ,  il  nous  procurait  des  piastres  contre  des 
objets  de  fabrique  française;  il  nous  fournissait  des  mulets 
pour  ies  travaux;  il  élevait  des  animaux  pour  nos  boucheries; 
ii  nous  était  tributaire  de  quinze  à  dix-huit  cent  miUe  francs  ; 
que  l'Espagne  versait  tous  les  ans  à  San-Domingo  pour  les 
dépenses  de  son  administration  ;  TEspagpoI  enfm  nous  res- 
tituait les  cultivateurs  fugitifs  de  nos  ateKers.  En  réunissant 
les  deux  parties ,  plus  de  barrières  à  la  désertion ,  au  marrb- 
nage ,  k  la  dépopulation  de  la  partie  laborieuse.  Les  bras , 
le  numéraire ,  les  subsistances ,  tout  est  exposé  à  manquer  ; 
il  est  difficile  de  se  défendre  du  regret  de  n'avoir  pas ,  dans 
le  temps,  obtenu  de  l'Espagcife  l'île  de  h  Trinité,  que  lui 
ont  ravie  dè's-lors  les  Anglais,  C'est  la  vedette  avancée ,  c'est 
ïe  capitole  des  Antilles  :  ij  dominé  même  le  continent,  il 
n  est  pas  éloigné  de  la  Guiane.  Le  terrain  est  ttès-ârrosé  et 
excessivement  fertile;  il  comporte  30P  lieues  :carrçes  ;  il  y 
a  un  port  excellent.  Qwe  l'on  jïuge.entrjar cette  acquisition, 
si  elfe  avait  eu  lieu,  et  celle  de' la  partie  espagnole  de  Saint-- 

Domingue  ! 

'.  .  •      ■ 

SAINT-PIERRE    Et    MIQUEJLON.  . 

Pêche  di^loLmorut...  .  .— • 

Quoique  la  péché  de  \i  morue  n'ait  rien  de  commun  avec 
les  produits  coloniaux,  on*  peut  dire  cependant  qu'elle  en 


{    'Oî   )  •  . 

est  en  quelque  sorte  ia  base,  puisqu'elFe  est  la  prmcipale 
écqlç  des  matelots  et  le  premier  aliment  de  notre  navigation, 
Noux  avonr  d©nc  cru  devoir  en  parler  avant  de  passer  à  itos 
autres  établissemehs. 

Nous  possédions  autrefois  une  partie  de  Tîle  de  Terre* 
Neuve  :  nous  y.,  avions  eu  des  établissemens  fixes ,  tant  à  la 
baie  de  Pfaisance,  au  midi,  que  dans  la  partie  de  Fe^t  et  du 
nord.  Mais. ncMiis  avons  cédé  l'île  entière  aux  Anglais  par  le 
traité  d'Utreçht  (i),  en  nous  réservant  seulement  la  pèche 
dans  une  partie  de  l'île  et  sur 4e  grand  banc  qui  en  dépend, 
sans  pouvoir, y  former,  aucun  établissement  sédentaire. 

Nous  leur  avons  cédé  de  même,  à  la  paix  de  1763  (2) , 
la  possession  de  l'île  Royale ,  ou  de  Louisbourg ,  avec  l'île 
Saint-Jeai>,  et  il  ne  nous  est  resté  que  l'île  Saint- Pierre  et 
les  deux  petites  îles  de  Miquelon ,  situées  par  le  47.«'  degré 
de  latitude  septentrionale.  . 

Les  deux  traités  çie  1 7 1  j  et  1 763  ne  s'étaient  point  expli- 
qués sur  la  .ligne  de  démarcation  de  la  pêche  française  à 
Terre-Neuve.  Il  y  fut  pourvu  par  lè  traité  de  Versailles  (  3}  1 
mais  (f  un^  npnière  qui  a  donné  lieu  à  des  difficultés.  Nous 
renonçâmes  à  pêcher  sur  la  côte  orientale  ■:  on  nous  assigna 
une  côte  ingrate ,  à  partir  du  cap  Saint-Jean  ,  passant  par  le 
nord,  et  lelongde  la  côte  de.  l'ouest,  juscju'rfu  cap  Raye  , 
pour  y  exercer  notre  droit  de  pêche  conforment  au  traité 
d'Utreçht.  ; 

La  propriété  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  fut  cédée 
à  la  France,  et  il  lui  fut  accordé  de  pouvoir  pêcher  dans  lé 
golfe  de  Saint-Laurent.. 

Mais  l'exercice  de.  notre  pêche  temporaire  a  été  un  objet 
de  discussions. perpétuelles  de  la  part  du  gouvernement  an- 


.  (1)  Traité d*Utrccht,. du  11  avri!  1713  (art.  13  ). 
(2)  Traité  de  Paris»  du  10  février  17^3  (  art  5  et  6).    ^ 
g)  Traité  de  (Versailles ,  du  3  septembre  1783  (  art.  4  et  /  )• 


(  iô6  ) 
glais ,  soit  relàtivemem-à  k  destruction  de  yiq»  ceJ>«ÉS  et 
^chalauc}$  dépêche,  soit  neiativement  k  foccupation ,  par 
}e3  péçbeui^  anglais ,  des  havres  qui  nous  appartieiment ,  ^i  t 
enfin  relativement  à  la  coupe  des  bois  nécessaires,  tant' aux 
besoins  des  îi^s  Saint-Pierre  etMiquelon,  qu^  ceux  des  bâti- 
lîiéps  d@  la  pêche ,  entretien  et  réparation  de  .cabanes ,  faute 
^e  $'en  être  expliqué  dans  le  traité  de  1 78  5; 

Il  était  sans  doute  é«?idem  que ,  puisqi^ôn  avait  sti|HiIé  un 
drpit  de  pêche,  c*était  avoir  accordé  implicitement  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  pouvtîr  en  faire  usage;  il  n'-était  pas 
inoins  certain  qu'en  reconnaissant  aux  Français  la  propriété 
^es  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon ,  on  avait  équîvalemment 
reconnu  leurs  droits  aux  premières  nécessités  dé  b  vie. 

Cependant  le  plus  ou  le  moins,  en  ce  genre  i  restant  in- 
défini/.c'était  laisser  des  germer  de' division  qu'il  ^st  bon  de 
prévenir ,  en  déterminant  bien  la  part  qui  doit  nous  revenir 
aux  pêches  .lointaines ,  e\  sur- tout  à  ceUe  de  la  raorue. 

L^s  Anglais  s'étaient  emparés  de  ces  îfe^  en  1 79  3 ,  et  en 
oyaient  transporté  tes  malheureux  babftans  en  France. 

Parle  traité  de  1 802 ,  oous  avions  obtenu  (  séN:.  i  j  )  ce. que 
^>l€$  pêdieiies  swr  les  o^es  de  Terre-Neuve  et  ïes  île^ 
3f)  adj^oemes  et  dans  le  go|fe  de  Saîn| -Laurent,  seraient 
9»?  retûisessur  le  méi|ie  pied  où  eiles  étaient  avant  la  guerre.  >> 
M^is  on  y  ayait  trop  timité  la  coupe  des  bois ,  et  on  avait 
passé  sous  silence  la  conservation  et  réparation  des  cabanes 
§t  échaJ&uds'  de  pèche  :  ii  était  donc  important ,  dans  les 
liégQciations  dp  la  parjf  roaririme,  d'y  apporter  des  stipula- 
tions précises  sur  ces  diffèrens  objets. 

Cette  pêche  de  ta  morue  s'est  ékivée,  avant  Ta  révofatîôn , 
à  plus  de.  treize  rajtjlions  de;  ftancs  pour  fexpfoicatron  tempo- 
raire ,  et  à  un  million  trois  cent  mille  francs  pour  l'exploita- 
tion sédentaire* des  îîes  Samt-TTerrè  et  MTquefbn! 

Elle  entretenait  dix  ip.iUê;  n^afqj^,  otcc^^im  phw  de  trois 
cents  bâtimens,  priiiiçipalïpa^iatdes.pojtts  de  Dieppe,  Gi:an^ 
ville ,  Saim(-Afaia>  I^xte*-,  Bei^aiî»,  B^fonfte  et:  Mar- 


sêilffr,  iHéiitel^ ,  an  moyen  ^ùtvè  prime  que  fè  gdu^hfeniëri! 
accordait  aux  armateurs ,  reversaient  rexcédâtit  tflè  Hdîi*e  èoil^ 
somftitiW',  ^dtr aiiîlt  ilii  fl^rtçîâlsës  Hd  Vêtit  et  sôùi  le  Vent, 
pour  la  nourritute  des  noirs  de  noS  tôïbriiès,  sôh  en  Ifalfe, 
en  Espajgnfe  et  dôhi  fç$  «VèH  ^t^s  du  mk».  ^ 

Il  f!*ë«  kUfctin  ddnifllèltè  f)IttS  IwtràHf  q[iie  èéîm-fâ  ,  îiti 
tendu  qu'if  est  tout  d'industrie ,  et  qu^il  n'exige  qu-iihè  Miè- 

Saint-Pierre  et  Miqtielcn  Wè  iotit  poiiil  des  étàbft^èîttènî 
militâli^s  :  brt  n'y  eriirétenait  qà'nné  gàrrtfeôri  dé  p6lide  (i  J. 


ÉtàilisféfmifiMfaii  à  !d  éôit  ottiêleHtiîfi  ^Àfn^Ui. 

Dès  les  XIV.*  et  xv/-  siècles^  les  Français  commerçaient 
à  la  côte  d'Afrique ,  et  y  échangeaient  des  toiles.,  couteaux , 
eaux-de-vié;  self  ver^tFfériës,  côilffè  œs  cùîrs,  cle  fivoire, 
des  plumes  d'autruche ,  de  Fambre  gris ,  de  la  poudre  d'or. 

A  mesure  que  Jes  colonies,  européennes  se  sont  formées 
en  Amérique, #t  quaihd  les  bras  des  Caraïbes  assujettis  de- 
vioffem  iiisifffisaAs  pcmi  rétendTuQ  dv  ia  toiture  ^  pn  i^feia 
its  noirs  cultivateurs  le  long  des  côtes  africaines.  Des  com- 
pagnies excTusîvés,  sôùs  fé  nom  de  compagnu  occidentale 
dtj^kfUt  6tt  du  Sènigdt,  Oîit  ftrt'g-temjis?  àtèàpàr*  ce  gèrire 
de  coniinercë;.  ït  fat  ensuite  déclaré  fiÉre.  Des  eiicourBge- 
mens  fiitent  àooo#dés  par  fo  gouvèynemèht^  ioitp^t  mummvLi 
à  ràrnWîntèiît  p<^  M  ti^îté,  iûk  pik  t^tef  d^  ndir  htfoMi 
dans  cfertaîriès  cofonies;  et  jt'émufatibn  fut  p©rt5&e  sîloin  par 
lès  armatcws*,-  q»ev  daSÉf^'  iM  deriTfiérâf  tiî?m^  qttf  mt  pré- 
cédé la  révolution ,  la  traita  totale  a  monté  i  prèi  dé  qtia* 


etMiquelon  sont  défiffîtfv^Tiettf  T^ftdui  à^  fëFi^ïicè,  Àf  èà  i^èp^^fehtF pt^- 
sessîon.  La!  p«!iflfè#é'  ^rtk?  cdtilftetir  (faki'^tB}  téi  fêgiàfHèïté  fafts  pBùr  I4 
pèche;  Notts^if^i««dlNM8^5itf  O0ra»tîdé/  fNâïfilk  rMdaèùk./ 


rante  mille  noirs  par  an,  presque  tous  à  la  destination,  de 
Saint-Domingue. 

Les  autres  colonies  françaises  de  l'Amérique  s'^ipprovir 
sionnaient  par  riqterlope. 

La  navigation  de  la  côte  d'Afrique  se  feisait  par  plus  de 
cent  bâtimens  de  nos  ports,  jaugeant  environ  trente  mine 
tonneaux.       .  ,        . 

Elle  occupait  partiailiérement  les  ports  dé  Nantes,  la 
Rocfaellp,  le. Havre,  Saint-Malo,  Dunkenque. 

Depuis  la  révolution  et  le.  décret  de  la  liberté  des  es- 
claves, la  traite  avait  cessé  tout-à-fait  ;  nos  comptoirs  avaient 
été  abandonnés ,  détruits,  et  avaient  passé  aux  ^glais»:  ff 
ne  nous  était  resté  que  le  Sénégal,  qui  a  résisté  jusqu'au 
i4  juitfet  1809. 


Première  Division  de  la  Cite  d'Afrique. 


Du  cap  Blanc  au  cap  Taurin  (i). 
Cet  espace  renferine  trois  cents  lieues  de  côtes,  etcom- 


[\)  Du  cap  Blanc  ^u  cap  Tagrin,  Cette  partie  de  la  côt^  d'Afri<jue  mérite 
de  nxer  l'attention,  non-seufement  du  Gouvernement  français,  mais  de 
tout  homme  oui  «*intcresse  aux  prdgrès  du  commerce  et  de  I^ndustrie. 
Nous  invitoiis  le  lecteur  à  reççivir  aux  ouvrages  cpii  contiennent  des  vues 
Utiles  et  (Jes  reijseignemcns  prçcieux  :  nous  en  avons  cité  quei<jues  -  uns 
dans  notre  Voyage  au  Sénégal  (  1 802  ).  Nous  ajouterons  à  la  notice  ^ue  nous 
en  avons  donnée ,  page  lôp ,  les  ouvrages  suivans  : 

Mémoire  svr  la  colonie  du  Sén^al,  par  PcHetan,  aiieie,ti  ^kectçur  de  la 
compagnie,  avec  carte  (an  IX);  • 

Voyage  au  Sénégal,  par  Duraifd  ;  un  dei  directeuris  de  l'ancienne  compai-^ 
gnie,  2  vol.  in-8.*>,  avec  atlas,  1802.  — Idem,  2  vol.  in- 4.®; 

'Tragmens  sur  la  côte  occidentale  d'Afri^ ,  par  Golberry  ;  ,        ' 

^  Taïleau  historique  des  déamyertes  et  desétaélissemen^  des  Européeusldanfle  nprd 
et  dans  l'ouest  de  l  Afrique,  traduit  de  l'anglais  par  Cuny. 

Nous  recommanderons  surtout  un  ouvrage  qui  vient  de  paraître ,  et  qui 
^  ^pwurxitr^ l'Afrique^ m  Hiuoir^,  mc^urs,  uiaga^tcoutunus»  par  M.  R.  G.  V. , 


{   I09  ) 
prend  fe  Sénégal  par  les   i  j  ."^  degré  3  3  minutes  de  lati- 
tude. # 

LE    SENEGAL. 

H  est  natureHement  hors  d'insulte  par  une  barre  qui  ne 
peut  être  franchie  que  par  de  petits  bâtimens.  On  mouille 
à  une  lieûe  en  dehors. 

L'rle  Saint-Louis  ou  du  Sénégal  n'a  qu'une  demi-lieue  de 
supcriicfe.  La  colonie  n'est  point  bornée  dans  l'intérieur  des 
terres.  Deux  compagnies  de  soldats  suffisent  à  sa  défense. 

Le  principal  objet  des  échanges  qui  s'y  font ,  est  fa 
gomme,  dont  la  quantité  s'étève  de  quinze  à  dit-huit  cents 
milliers  :  on  la  traite,  sur  le  fleuve,  à  différentes  escale^. 
Elle  monterait  beaucoup  plus  haut,  et  nous  en  aurions  tout- 
àfeit  l'exclusif ,  sans  la  clause  du  traité  de  paix  de  178  j^ 
qui  permet  aux  Anglais  de  commercer  à  la  rade  de  Por- 
tendieèt  à  la  rivière  de  Saint  Jean,  par  où  il  nous  en  échappe 
l)eaucoup.  II  serait  bien  à  souhaiter  que  de  nouvelles  et  de 
meilleures  stipulations  écartassent  de  nous  cette  fâcheuse 
concurrence. 

Autrefois  on  traitait  douze  à  quinze  cents  noirs  au. Sé- 
négal. 

Maintenant  ses  produits  en  gomme ,  iilbrfil ,  poudre  Jor , 
plumes  rfautruche,  &c.,  peuvent  être  évalués  à  trois  millions. 

Ses  dépenses  sont  de  cent  mille  écus  environ» 


4^ol.  m-18,  avec  gravures.  Qa  attribue  cet  excellent  ouvrage  à  M.  Geof- 
froy. L'auteur  avait  tous  les  taJens  nécessaires  pour  donner  à  cet  ouvrage 
fc  degré  d'utiiité  <|u'ii  s*en  est  promis.  La  reconnaissance  lui  a  fait  un  devoir 
de  parler  de  M.  le  chevalier  de  Boufflers ,  qui  l'avait  amené  au  Sénégal  ; 
mais  la  vérité  devait  lui  inspirer  des  regrets  pour  fa  mémoire  du  colonel 
Blanchot ,  dont  l'administration  méritera  à  jamais  l'éloge  des  habitans  du 
Sénégal.  La  gloire  littéraire  de  M,  le  chevalier  de  Boufners  n*eût  pas  souf- 
«n  la  plus  légère  atteinte  ,  si  Tauteur  dç  {'Histoire  des  Africains  avait  con- 
»cré  une  notice  biographique  à  retracer  les  travaux  du  colonel  Blanchot, 


ri  LE  DE  GOi^E  et  ses  comptoirs. 

L'île  de  Gorée,  par  le  i4.*  degré  et  demi,  n'est  ([jifun 
rocher ,  mais  elle  offre  une  relâche  aux  navigateurs.  • 

Elle  a  appartenu  successivement  aux  Hollandais  f  aux 
Anglais,  aux  Français. 

En  1800  [germinal,  an  8  ],  elle  tomba  au  |x>iiToir 
de  l'ennemi.  Elle  devait  nous  être  rendue  >  d'après  les  jpré- 
liminaires  de  paix  du  mois  de  vendémiaire  an  I  q  :  il  &Hut 
ia  reconquérin  Cette  prise  est  un  des  l>eaux  faits  d'armes 
de  la  garnison  du  Sénégal.  Mais  l'imprévdyaneé  du  corn* 
mandant  de  l'ile  de  .Corée  la  fit  retomber  bientôt  an  poth 
voîr  des  Anglais» 

Dans  sa  dépendance  étaient  plusieurs  coiuptoirs.  pour  la 
traite  d^s  nègres  ;  savoir":  Ruffisque ,  q^  nous  slvons  abaii- 
doimé  comme  trop  voisin  de  Coréen  Portugal >  d'où  l'on 
tirait  des  esclaves  et  des  subsistances;  Joal  erSalum^  de 
même;  Albreda,  sur  la  Gambie^  favorable  à  la  traite  des 
noirs  »  de  lor,  de  la  cv^e  et  du  morfil# 

Lçs  dépenses  de  Gorée  et  dépendances  se  montaient  k 
•  CRviroil  deux  cent  mille  francs» 

En  1763.  et  1765,,  le  roi  de  Cayor  nous  .avait  cédé  le 
cap-  Vert  et  terr§s  voisinas ,,  d'où  l'on  peut  extraire  àt% 
vivres  pour  Gorée.  M*  le  chevalier  de  BoufHers  reneuiTéfai 
ce  traité  en  1787.  On  trouve  ensuite  la  rivière  de  Casa- 
mance ,  l'archipel  des  Bissagots ,  les  îles  des  Idoles  et  la 
rivière  de  Serra- Lione. 

Les  Bissagots  nous  sont  commune  avec  le  Portugal»)  lej 
IcTûles  et  îa  rivière  de  Serra-Lionae  avec  les  Anglais  :  mais 
nous  n'y  j^ron*  point  tfétaMîssemens,  sauf  un  comptoir 
dans  nile  dé  Gdmbîâ»..  ani  luifieu  de  cette  civière* 


(  ^fl  ) 

Dtuxtimt  Division  de  la  CSu  d'Afrique. 


Du  cap  Tagrln  aif  cqp  de  Lctpe^Gênsalve^  ,  6ùo  Ikuts, 
GUINÉE,  CÔTE  d'ivoire 9  CÔTE  D*0R. 

La  France,  dam ^ cette  vaste  étendue,  rfavait  que  deux 
comptoirs,  celui  d'Ainokou  et  celui  de  Juda,  oii  se  trQU- 
vaient  en  même  temps  im  comptoir  anglais  et  un  comptoir 
portugais. 

Le  comptoir  de  Judà  ne  relevait  point  du  Sénégal  xii  de 
Corée  ?  il  coûtât  près  de  quarante  mille  francs  ^entretien, 
à  cause  du  tribut  à  payer  au  dahomé. 

Un  des  principaux  objets  de  Repense  des  établîssem^ns 
de  la  côte  d'Afîîque  ;  sont' les  présens  à  faire  aux  chefs  luxirs  :, 
ces  présens  ont  pris  fa  dénominatio^i  de  coutumes. 


Troisième  Divîéhn  de  ta  che  d^j^iquti 


Du  cap  JL0pei  au  cap  Négj^,  t»  . 

Là  commpn^rent  I^sfl6.tf;s(îeLpftngQ,  Çqpgjci,  Angpfe,  St^ç^^: 
fréffMeAtéê&j>ar  tQ^,l;e^  Iç^  WtÎQfljS. 

Quoiquç  l^s  Aillais  ^  et  plus  pajiticvJiéreiwm  Iç$  Por- 
tugaj^s ,  aîïeiçtçi^t  quçjq^çfcîs.desi  (J^pits  pjçclusiifs  suif  (es^  ç^^ . 
ou  îi$  pn^de^  étabUssjeriiÇHS,  c'çsï.ufl.piiiaci{)e  reçvi  ep  d^fo^  : 
inanç,  ^uç  ces,  drpîtfc  ^dusifs,  som  clximé^qijes  ^  jet,  qpj^n. 
ne  doit  respecter  les  forts  qu'à  la  porté^e  leurs  çajçiQa$>i, 

E>i.  1 78  3 ,  leSj  Portugais  firism  upç^asioij,  à-  Cabine , 
sut.Ja.GÔte  d'AjigoIe,  et  forcèrent  les.  babî;a;iji^  fratiçsiis  d^  s«^ 
r^iirçr.  LVpnée  suivante ,  |q  G.ouvei;nemj^Qt  feuniçexp^itioH; 
armée,  pour  venger  cette  insulte,  et  le  Portug^^çéd^i. 


f   r^2  ) 
Espérance  ^  a  -été  jusqu'ici  peu  fréquenté  par  les  deux  pa- 
rillons.     \  ' 


Etablissemens  français  aux  Indes  orientales. 


ÏLZ  DEVRAIS  CE  a^fptjtd^nces. 

Vile  de  France,  ainsi  que  ses  dépendances,  et  Fîle  de 
Bourbon,  sont  situées  à  la  côte  occidentale  et  dans  les  mers 
d'Afrique;  mais  comme  elJes  touchent  à  fOcéan  indien,  et 
qu*elles  sont  le  premier  échelon  des  étabfissemens  que  nous 
aVioÊls  aux  Indes  orientales  ,  on  a  çrji  devoir  les  ranger  dan$ 
cette  troisième  classe  des  possessions  d'oùtre-mer. 

L'île  de  France  est  par  les  jp.'  et  20/  degrés  de  latitude 
méridionale.  , 

Efle  compose  en  étendue  quatre  cent  mille  arpens  ;  la  tem- 
pérature y  est  saine  et  la  chaleur  modérée  ;  mais  elle  est  sujette 
aux  ouragans;  les  terres  y. sont  en  génjSral, peu  profondes  et 
pierreuseis. 

On  y  cultive  le  blé,  le  riz,  le  maïs ,  le  sucre,  le  cafë,  le 
coton,  fcs  épiceries.     •  -  ^    .  ^         V  - 

Mais  après  la  consommation  de  fînti^rieur  prélevée,  il 
reste  peu  d'objets  d'exportation  pour  là  tûéiropole. 

Cette  île,  originairement  découverte  ps^r  les  Pçrtugaîs, 
occupée  ensuite  par  les;  Hollandais  ,*  qui  lui  donnèrent  le 
nom  de  Maurice,  nefeçut  qu'en  1 720  les  premiers  habitans 
français  venus  de  l'île  ^ourbon.  Quinze  ans  après ,  la  compa- 
gnie des  Indes  chargea  M.  de  la  Bôutdorlnaye  d'y  fiiire  un 
établissement  solrdqÉ^ 

'  Elle  est  susceptible  de  grands  accroîss^fnens  »  quant'^  la 
culture.  Les  derniers  recensëmens  ne  défclarent  que  soixante 
niîllé  noirs  cultivateurs ,  et  elle  pourrait  en  occuper  cent 
mille  et  iem-delà.    ^  v 

Orf  y  reinarqne  lin  établissement  public  appelé  h  Jardii^ 


(  "3  ) 
Jes  Plantes,  qui  réunit  les  productions  végétales  de  tous 
les  climats.  .  .     "  :  . 

EHe  a  été  long-temps  sous  le  régime  dts  cocnpagnies  pri- 
vilégiées, et  st)n  administration  n'est  rentrée  qu'en  1767  sous 
la  main  du  Gouvernement^ 

hts  traités  d'Utrecht,  de  Pans,  de  Versailles,  ne  ren- 
ferment ntn  qui  la  concerne,  non  plus  que  l'île  Bourbon; 
elfes  n'étaient  jamais  tombées  ni  l'une  ni  Fautre  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Les  Anglais  s'en  sont  emparés  (i  )  dans  le  cburf 
de  celte  dernière  guerre  :  elle  est  restée  en  leur  pouvoir. 

-    "  '■  ■      i    >        ■  -■  ..     .     I.       I Il       -  ■      .1     »...  ^         '    ■    '    ,        ■'      *  ■"*»'   'm 

(1]  Lei  Anglais  se  sont  emparés  dé  l'île  Je  France  et  de  l'ik  de  Bwrhomjtm^ 
1810).  On  atirait  iièu  d*être  surpris  de  cet  événement,  si  Ton  ne  savait 
avec  qucîic  indifférence  le. Gouvernement  traitait  les  îfes  de  France  et  de 
Bourbon.  Maigre  cettfc  conduite  impoiitiquev,  les  habitans  ont: to(u|our5 
témoigné  pour  ia  mère-patrie  un  attachement  qu^un  siècle  de  rapports 
n'avait  fait  qu'affermir;  et  cependant,  si  i*on  compare  l'ancienne  admi- 
nistration avec  le  régime  qui  a  pesé  sur  ces  îles  depuis  1^95 ,  on  rceon- 
naîtra  qu'avant  cette  époque  les  îles  de  France  et  de  Bourlx)n  ne  payaienl 
presque  pas  de  droits,  tandis  que,  sous  le  gouvernement  qui  vient  de 
sccroulcr,  les  impositions  directes  e,t  indirectes  s'élevaient  à  trois  millions 
cinq  cent  mille  francs  ;  savoir ,  deux  millions  cinq  cent  mille  francs  pour 
nie  de  France ,  et  un  million  pour  l'île  de  Bourbom 

Le  traité  de  Paris,  du  30  mai  1814,  nous  rend  cette  dernière  île,  mais 
nous  enlève  l'ile  de  France  et  dépendances.  Jamais  un  véritable  arni  de  la 
patrie  ne  se  consolera  de  cette  perte ,  avec  d'autant  plus  de  raison  qut 
cette  île  porte  le  nom  de  la  métropole  (*).  Un  jour  peut  être  nous  aurons 
l'avantage  de  présenter  le  tableau  fidèle  de  l'administration  de  ces  deux 
îles,  depuis  leur  établissement  jusqu'en  1810,  Nous  avons  recueilli  les  élé- 
raens  de  ce  travail  pendant  que  nous  avons  exercé  la  place  de  chef  dq 
bureau  des  colonies  orientales  et  côtes  d'Afrique  au  ministère  de  la  marine. 
Oif  peut,  dès  ce  moment;  consulter  les  bons  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
^ur  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  ;  it  ce  nombre  sont  :  '      > 

Voyage  à  l'île  de  France,  par  Bernardin  de  Saint-Pierre,  1773  ,  a  vol. 
m-8.o; 

Moyens  d'améliorer  les  Colonies,  par  Cossigny ,  1 803 ,  3  vol.  în-8.®  ; 

Manuel  du  commerce  des  Indes  orientales ,  par  -Blancard  ;  Paris ,  1 806  ,  în-f.® 

Voyage  dans  les  quatre  principales  îles  des  mers  d'Afrique,  par  Bory  de  SainjC- 
Vincent ,  3  vol.  in-8.<»  avec  atlas. 

Beiin  a  publié ,  en  17^3^  une  cafte  de  l'ile  de  Fk;ance  et  une  de  l'ilç 
<ie  Bourbon.  ,         ,        .  .        •  ' 

Nous  avons  une  carte  de  la  première  et  ces  îles ,  levée  géoi^étrique- 

T)  Les  Aoglais  U  dciigncnt  maintenant  sous  le  nom  d'2//  yf/avnVff.  (N9tt  4u  ridtt^sut.) 


1.'1lE   de   BOURBON. 

*  L*ilé  appelée  Màscartûhas ,  ensuite  Baurbotif  estik  trente-' 
cîiicï  lîeties  de  distance  de  file  de  France*  C'est  une  cofonie 
productive  en  excellent  cafe  ;  elle  s'es*  foniiée  des  débris  d^ 
nospféniièrs  et  malheureux  établissejuçn»  au  fort  Dauphin  i 
dans  nîe  de  Madagascar 

Éire  a  soixante  milles  de  long  sur  quarante-cinq  mîUes  ds 
large  ;!  sa,  population  est  très-nombreuse  ;  elle  n*est  accessible 
qu'à  dé  petits  bâtîmens ,  et  se  trouve  conséquemmenf  à 
f abri  des  entreprises  dé  Tennemî.  Ses  habitans  sont  braves, 
6t  fenontihé^  sous  le  noïri  de  Volontaires  de  Éoûfhn,  ayant 
pai^tement  servi  dans  toutes  ïei  guerres. 

Le  décret  de  h  lifaerté  des  noirs  avih  affi-ahdFrf  ces  deur 
colonies;:  éifes  ont  réfusé,  en  Tàh  4,  d*adDiéttré  des  Com- 
missaires (pi  leur  étaient  envoyés  par  le  directoire ,  snrec 
opdre  de  le  mettre  à  exiécutîôn. 

Elles  protestèrent  en  même  temps  de  leur  fidélité  et  de 
leur  soumisstoa  au  Gouvernement  de  la  métropale  :  lefur 
sentimens  ^  cet^égaf  d  sont  connus  et  éprouvés. 

Ces  colonies  se  régissaient»  pour  amsi^  dire,  ellèsi-tnèmes 
depuis  qifô  h  gâeïte  avaié  relidti  nos  Ct>rrrmtmicatîoris  avec 
ellfe^  ihflnînlerit  pénibles*  Leur  pâtriotisiné  tes  a  soutenues; 
des  corsaires  le»  ont  alimentées  r  maîs^  cette  f>osit!ion  trop 
prdloftgéie  a  fini  pâh  ùse^feurs  moyens  ;  fé  dîéfâtit  dé  subsis- 
tances et  la  privation  dès  secours  de  la  mère^atrie  les  ont 
pbligées  de  céder  à  fai*  forcéi  L'île  cfe  Bôtirtuort  est  tonifcée 
atr  pouvoir  dés  Aiij^is  lè  9'  jùilIeT  1810  ;  elle  nous  est 
rendue  par  le  traité  de  i  8i4« 

Grf  ne  pourrait  guft-é»  esdmér  partïctrfî'èrëmeiit  h  com- 
hleité'dfelâ  France  avec  Tes  îles  de  France  et  de  Bourbon, 


n^eot.p^r.  i-ai>bé  de  la  €ai^e  là'^^f^  Lattre^-  gmvfur  )  f  ma»  la  meilleore 
et  k  plus  réfcénte  «st  ceJfe  de  Lislet-Gcoflroy ,  officier  attaché  augçnic, 
et  chargé 'dtrdé^'ddcîàtthW'ïll^s^dfe^lWdè'm 


parce  qu'il  $e  con£>n4  ayec  le  commerça  de  Tlnde  ;  mais 
fe  leur  avec  la  métropoîe  était  un  ob|et  de  quinze  k  sei£e 
cent  mille  francs  annuellement. 

On  se  bornera  à  évaluer  leitrs  dépenses  pour  leur  admi* 
nbtration.  Elles  ont  été  si  fortes  >  cpi^il  hm  uniquement  les 
considéref  comme  néccssaîre$  pour  nous  maintenir  constam- 
ment en  mesure  de  rivaKser  avec  les  Anglais  dans  flnde.  Elles 
ont  monté  jusqi^'à  septà  huit  millions  par  an  dans  ie  dernier 
état  des  choses  ;  avant  la  guerre  dernière,  eties- étaient  d'en* 
viron  dnq  miiIio|is. 

Ncsf  Places  et.  Comptoirs  dans  VInde, 

A  la  sui^e  de  quelques  expéditions  particulières  des  négo* 
dans  français  à  Madagascar  et  dans  l'Inde ,  Colbert  fit  pri- 
vilégier, en  i66^f  une  compagnie  à  l'instar  de  celles  de 
Hollande  et  d^Angleterre ,  pour  exploiter  I9  commer<:^  de 
ces  contrées. 

Une  triste  expérience  dëgoilUa  de  MadagAScaF>  que  ion 
abandonna t  en  1 670 ,  pour  se  porter  à  Surate,  êsats  h  pVb^ 
vince  de  Guzarate,  entre  SIndus  et  le  Malabar.  De  Jà  les 
Fra^çaia^.  1%^«it  d^^  e9QCursiQn&  inalhecureuse^.  sur  Ceyfan;  et 
fes  débris  de  l'entreprise  servirent  Rétablir  Pondichérjr,  qui 
n'était  alors  qu'une  faible  bourgade ,  et  <pu  depuis  est  de- 
venu le  premier  siège  de  nos  possessions  commerciales^  dans 
'Inde.  \ 

L'époque  de  fa  chute  du  système  de  Law  fut  celle  du 
commencement  de  fa.gfoKre  française  dans  Wndostan,  grâces 
aux  Diunas^  aux  la  Boucdonnaye ,  aux  Dupleix  (i),;  ils  y 


(i)  Qudiles  jue  soient  Içs  drconstontces  dattis  lasqoelks  on  écifiec  une 
opiniwx ,  ia  vérité  doit  être  fa  première  régule  de  tout,  écrivain,  E«'  ndus 
y  conformant',  nous  dirons  que  jamais  la  nation  française  n*a  ea  un  ausAÎ 
jrand  éclat  daps  l'Inde  oue  sous  le  g9uverncmcn^  de*  Dupleix  ;  aloss  les 
rrançaîs  élaient  maîtres  dés   côtes  de  Coromundel  et  d'OjCJsa„  dâiis  uor 


(  rj^ï 

avaient  acqùk  à.  Fa  nation  la  même  prépcMidéianèê  et  *  ane 
partiç  des  richesses  territoriales  qu^  possèdent  aujourd'hui 
les  Anglais. 

An  comhiencement  de  la  guerre  de  1 7  5  ^  >  fa  compagnie 
occupait  plusieurs  comptoirs,  au  Bengale  ,  et  jouissait  aux 
côtes  d'Orixaet  de  Coromandel,  deMazàlipatnam,  avec  cinq 
provinces ,  d'un  grand  arrondissement  autour  de  Pondîchéry , 
(Sun  domaine  à-.peu^près  aussi  étendu  à  Kariktl  9  et  de  file  de 
Scheringham'^  ses  revenus  s'élevaient  à  quinze  millions.  Des 
revers  subits  lut  enlevèrent  tout;  et  le  -15  janvier  iy6i  , 
Pondichéry  fut  rendu  aux  Anglais  par  capitulation. 

La  paix  de.  1765  nous  réintégra  dans- une  faible  portion 
de  nos  possessîçns  de  KInde,  mais  avec  des  restrictions  hu- 
miliantes ,  des  raccourcissemens  dé  territoire  ',  des  conditions 

espace  de  deux  cents  Jieues  ;  leur  puissance  embrassait  en  outre  les  pos- 
sessions mogoies  dans  une  vaste  étendue.      ... 

Dupieixse  maintint  dans  cet  état  brillant  jusqu'au  moitieBt.de  sa 
retraite,  eu  1755.  Cest  aiors  que  les  ministres  die»  France  et  d'Angic- 
terre  envoyèrent  ordre  aui  deux  compagnies  de  se  rapprocher.  On  sus- 
/pendit  ies  hostilités  les  premiers  jourt  de  175^  »  et  l'on  fît  un  traité  C4?n- 
ditJonnel  pour  établir  entre  elles  une  égalité  de  territoire ,  de  fgrce  et  de 
commerce  à  la  côte  d*Orixa. 

Dupieix  quitta  i*-Indè  aussitôt,  et  arriva  à  IXDrîent  au  mois  de  juJn  de 
U  même  année. 

Pour  peu  .que  Ton  ait  cherché  à  connaître  Thistoire  de  l'Inde ,  on  a  dû 
se  convaincre  qu'il  eût  été  essentiel  d'adopter  le  système  suivi  par  Du- 
pieix j  que,  pour  i'avqir  perdu  de  vue,  nou$  avons  été  privés  de  tout 
ce  que  nous  possédions  aux  côtes  de  Malabar  ,  de  Coromandel  et  d'Orixa. 
Voici  les  ouvrages  dans  lesquels  les  intéi^ts  de  la  France  dans  l'Inde  sont 
défendus  avec  chaleur;        . 

i*cs  mémoires  qui  oi;t  paru  depuis  1759  jusqu*cn  17^4,  dans  faf&irc 
de  Dupieix; 

L'fiistoire  Jej guerres  de  l*fnde /vrsidmtt  de  l'anglais,  *i7<i5,  2  vol.  in-?.®; 

L'Inde  en  rapport  avec  VEuxopt,  par  Anquetil-Duperron ,    1798,  ^  vol. 

fe^fr.*»;    ' 

Description  historique  et^  géographique  de  Vïndostan  ,  .par  le  major  Renncl , 
traduite  de  l'anglais  par  Bouchcséiche,  ïSoo,  3  voj.  în-S.®  avec  atlas; 

Al&yens  d'amélioration  des  cohnies,  par  Cnarperitier  -  Cossîgny ,  *  1 802 , 
3  vol.  în-8.0  ; 

Manuel  du  commerce  des  Indes  mentales  et  de  la  Chine,  ]^at?,fAixicaxd, 
1 9o6 ,  in-foi.  avec  car^-    •  * 


(»«7) 
dures ,  qui  s^aggravèrent  encore  par  ia  condBÎteqM  It^Jl^^ais 
tinretttloTS  de  notre  f établissement,         ...  .> 

Dépouillés  de  nouveau  dans  la  guerre  de  1778^  le»  ar^ 
tfcles  13,  i4  et  I  j  du  traité  de  VersaUIes  {en  1783  )  nous 
rendirent  nos  établissèmens  k  la  côte  d'Orixa  et  dans  le  Ben- 
gale, tels  qu'ils  nous  appartenaient  au  commeocenieiit  d^  la 
guerre,  avec  la  liberté  d'entourer  |a  ville  de  Chandemagqç 
d'un  fossé  >l>our  Técoulement  des  eaux;  Pondichéry,  ay^ç 
les  deux  districts  de  Yelanour  et  de  Bahour  pour  arrondis-r 
seivxent ^  Karîkal ,  avec  les  quatre manganansqui  J ayorsinent  ; 
Mahé  à  la  côte  de  Malabar,  et  iiotre  comptoir  de  Surate^  et 
ii  fiit  garanti  à  la^  France.ua  commerce  sûr ,  libre  etJndépen^ 
dant,  tel  que  le  faisait  la  compagnie  français  des  Indes  orien- 
tales dans  ces  divers  parages.  .  .      4    .  \      i 

Dans  cette  dernière  stipulation.,  le  drojt  se  trouvait  con-j 
traire  au  feit ;  car  jamais  la cçmpagnie  n^^vait  joui  quect'un 
commerce  précaire  et  tout-k-fait  subordonné  aux  caprices  du 
Gouvernement  britannique.  ' 

Aussi  s*engagéji-t-îl  dt  vives  et  fongue*  discussions  ehire 
les  agens  du  Gouvernement  sur  les  points  suîvans  de  coh-! 
testation  :  ..        ...  . .  i 

La  maison  de  Garathy .  dans  le  voisinage  de  Ghandet^' 
nager;  ^  ;        .      _        x'.;    ;        '  '  ...  ^  ; 

Le  dénombrement  des  comptoirs  fi-ançais^  dans  lesquels 
notre  pavillon  devait  être  arboré  ;  t    *       ' 

Les  droits  d'importation  et  d'expprtatîori  inJSmgûé-^  ['  ) 

Le  commerce  libre  du  sel  ;  •  »  / 

L'exportation  du  salpêtre  et  de  l'opiiiiti  ;   .   ' 

La  vente  des  bâtimens  montant  et  descendant  Je  Gange. 

Ces  ®ffi<:ultés  furent  enfin  aplanies  par  uhè  convention 
signée  à  Versailles  entre  MM.  de  Mohtmorinet  Eden,  le 
31  août  1787,  et  par  les  insti^ctiohs  du  cabinet- de  Saint* 
James  au  lord  Cornwàfis  à  ce  sujet.  Des^  doubles  dte  cei 
pièces  reposent  aux  archives  de  la  marine  et  à  celles  des 
affaires  étrangères.  •  .  - - 

Ann.  marit.  IL*  Partie.  1 8 1 6.  / 


(  m8  ) 
II  était  nécessaire  d'exposer  ces  faits  préliminaires  avant 
de  descendre  dans  Ténumération  de  chacun  de  no«  établis- 
seinens  en  Asie, 

PONDICHÉRY. 

'    C'est  une  grande  ville  (  i }  située  dans  le  Carnate ,  à  la 

côte  de  Coromandel ,  par  les  i  jz  degrés  de  latitude.  Pour  y 

arriver  de  Tîle  de  France,  il  faut  vingt  à  vingt-cihq  jours  de 

navigation.     *  • 

'    M  n'y  a  pas  de  port  proprement  dit,  mais  une  bonne 

rade. 

Elle  a  toujours  été  fortifiée  à  grands  frais,  sans  avoir 
jamais  été  forte.  Diipleix  l'avait  défendue  contre  les  Anglais 
en  1748.  Depuis  lors,  Ppndicfiéry  à  toujours  été  la  proie 
de  cette  nation  à  chaque  rupture. 

En  1785) ,  après  une  mûre  délibération,  on  en  retira  les 


(i)  Pmdkhlhy  est  une  grande  ville.  Cette  ville,  dont  le  plan  est  en  tcte  de 
ï  Histoire  des  Indes  orientales,  par  Guy  on  ,  est  fort  befte  ;  les  rues  sont  tirées 
au  cordeau,  «t  toutes  plantées d*arbres dans  les  <piarciers  maures  etmalabares. 
Le  ouartier  voisin  du  fort,  habité  par  les  blancs ,  est  très-beau ,  et  rempli  de 
très- jolies  maisons,  qui  presque  toutes  sont  à  un  étage  et  ont  le  loit  à  la  ro- 
maine ,  avec  des  terrasses  environnées  de  balcons.  Le  fort  est  un  beau  penta- 
gone*Tégulier ,  avec  fossé  et  une  demi-lune  sous  chemin  couvert.  Telles  étaient 
^,  fortifîcatiotis,  lorsque  les  Anglab  s'emparèreût  dePondichéry  en  1761 
(  1 6  janvier  ).  Cette  place  nous  ayant  été  rendue  en  1765  ,  on  proposa  divers 
systènaesdefortïÇcaéons.Eilesn'étaientpas  achevée»,  lorsque  M.  dçBëllecombe 
'vint  dans  l*IodelOn  connaît  la  cqurageuse  résistance  que  fh  ce  gouverneur 
en  1778. 

Lors  (Je  l'évacuation  (  en  1 78 8  ),  les  travaux  des  fertifîcatioBS  étaient  presque 
achevés  par  i^  soins  de  M.  le  chevalier  Dufresne,  commandant,  et  de  M.  le 
chevalier  de  la  Lustrière,  ingénieur.  L*opinion  de  ces  Officiers  et  celle  deshabi- 
tans  les  plus  notables  de  la  colonie ,  étaient  qu*avec  les  mêmes  moyens,  et  à^us 
fa  position  où  se  trouvait  le  célèbre  Dupleix  quand  il  força  les  Anglais  de  lever 
fc  îiége  de  Pondichéry ,  cette  place  aurait  également  résisté  en  1 793 .  Ce  que 
BOUS  pouvons  assurer ,  c-ist  que,  lors  de  l'évacuation  volontaire  (en  1788  ),  on 
venait  de  dépenser  quatorze  cent  mille  francs  à  rétablir  les  fortifications  de 
Pondichéry;  que  iesmgénieuVs  estimaient  qu'il  suffisait  d'ajotiter  quatre  à  c^nq 
eent  mille  francs  pourfes  achever.  C'était  une  bien  petite  économie  pour  des 
fotérets  aussi  maîeurs. 


troupes.  Cette  vîlte  a  le  désavantage, rfêtré  enveloppée  par 
nos  rivaux.  Si  elle  n'est  point  une  position  militaire ,  elle 
est  un  centre  de  commerce  bien  choisi;  elle  ferait  même 
une  bonne  position  navale,  s^  rade,étant  sûre  pendant  huî^ 
mois  de  Tannée.  La  station  qui  y  serait  détachée  de  l'île  d^ 
France  pourrait  aisément  communiquer  avec  les  ports  hol- 
landaii ,  et  pousser  des  croisières  avantageuses  sur  Madras , 
le  Bengale  et  toutes  les  possessions  anglaises.      - 

Pondichéry  n'a  qu'un  petit  territoire  de  deux  lieuejs  seu- 
lement au  sud , ,  et  d'une  Jieue  tout  au  plus  à  Fouest  et  aiî 
nord.  II  ^st  tombé  avec  ses  dépendances  au  pouvoir  des 
Anglais,  le  25  août  1793.  Nous  i'aviqns  recouvré  par  le 
traité  de  l'an  10  [  i  8oa  ]  ;  mais  à  peine  y  étions-nous  ar- 
rivés poui*  en  prendre  possesion,  qu'il  fallût  le  cédera  la  force  » 
en  fructidor  an  1 1  [septen^bre  1 805  ].  Le  traité  de  Paris  nous 
a  réintégré  dans  nos  droits.  ^  .     ./.,[.  :  ::  '  . 

KAIKAL. 

Possession  utile  par  ses  manufactures  et  par  l'étendue 
de  son  territoire ,  consistant  en  quatorze  aidées  ou  villages , 
en  quatre  manganans  ou  districts  ;  il  est  situé  dans  le  Tan- 
jaou«. 

YANAON. 

Ce  comptoir,  sur  la  côte  d'Orîxa ,  a  un  petit  territoire 
dont  le  revenu  suffit  pour  couvrir  ses  d^enses.  II  est  favo- 
rable à  l'extraction  des  marchandises  de  J'intérieur. 

MAZULIPATNAM. 

Nous  n'y  avons  qu'une  simple  loge  sans  revenus. 
CH  ANDERNAGOR  et  loges  dépendantes, 
s^woix  :.Ca:(ambazar ,  Patna,  Daka ,Joubdi<i,  ifç.  , 

Dans  le  Bengale,  à  quinze  cenis  lieues  au  nord  dé  I^n* 


dichéry,  est  ûtué  Ghandernagor^  la  plus  reculée  de  nos 
possessions  de  Flnde. 

La  ville  est  sai^s  défense  :  il  est  humiliant  d'avoir  souscrit, 
en  1 78  3  ^  à  la  condition  de  n  y  en  établir  aucune.  Du  reste , 
ce.  poste  est  infiniment  précieux  à  recouvrer  et  à  s'assurer  à 
{'avenir  par  des  stipulations  plus  dignes.  Le  coirim^rce  y  est 
considérable  y  et  le  port  en  est  bon.  ^'       » 

Le  jardin  dç  Garathy ,  à  quelque  distance  de  Chan- 
dernagor,  en  est  séparé  par  une  petite  langue  de  territoire 
anglais  :  il  serait  convenable  de  nous  faire  céder  ce  terraii^ 
intercalaire. 

,     MA  HÉ,  à  la  cttt  de  MalabOr. 

C'était  notre  seul  établissement  à  la  côte  de  Malabar  ; 
son  territoire  abonde  en  poivre,  nt ,  cocotiers,  aréquiers, 
bois  de  sandal ,  &c.  La  Bourdonnaye  l'affectionnait  particu-^ 
lièrement. 

^  €AI,I.CUT. 

Nous  y  avions  autrefois  une  loge  qu'il  faudrait  rétablir. 

SURATE,  dans  le  golfe  de  Cambaye, 

Nous  y  avions  un  comptoir  plus  intéressant  encore  à  re- 
couvrer ,  à  cause  du  grand  commerce  de  cette  place. 

MOKA   ET   MASCATE. 

Nous  entretenions ,  peur  nos  relations  commerciales ,  des 
agens  à  Moka  et  à  Mascate.  Ces  échelles  facîËtaient  des  ex- 
péditions dans  la  mer  Rouge  et  dans  le  golfe  Persique. 

CONSULAT   DE    CANTON. 

La  guerre  en  faisait  cesser  Factivité  ;  mais  à  peine  expé- 
,     dîons-noui  à  la  Chine  un  ou  deux  bâtimens  par  an  en  temps 
4e  paixt  --  , 


Les  recettes  locales  dans  Tlncfe  en  revenus  territoriaux 
et  droits  s'élevaient  à  un  million ,  lequel  s'employait  à  cou- 
vrir et  à  répartir  des  dépenses  locales,  dont  la  métropole 
soldait  Texcédant ,  montant  à  deux  millions  six  cent  mille 

francs. 

Tefle  était  notre  position  dans  flnde;  ïe  commerce  y 
avait  été  tantôt  libre  à  tous  les  négocians  français ,  tantôt 
mis  en  privilège  au  profit  d'une  compagnie  toujours  impuis- 
sante, que  te  gouvernement  rétablit  en  178J,  et  qui  fut 
supprimée  par  l'assemblée  constituante ,  au  mois  de  mai  1 790. 
Une  autre  loi  du  mois  d'août  suivant  désign^P  le  port  de 
Lorîent  dans  l'Océan ,  et  celui  de  Cette  dans  la  Méditer- 
î^ée,  pour  recevoir  les  cargaisons  qui  proviendraient  du 
commerce  libre  d'Asie. 

Ce  commerce,  onéreux  pour  l'Etat,  avait  fait  de  g[rând5 
progrès  par  le  goût  effréné,  que  nous  manifestions  pour 
les  marchandises  de  l'Inde.  Les  retours  en  France  étaient 
de  irente-trois  millions ,  année  commune.  Pour  les  obte- 
^r,  nous  portions  dans  l'Inde  seize  millions  ea  piastres  , 
et  pour  deux  millions  de  marchandises  et  comestibles.  Le 
bénéfice  net,  pour  i'vmateur ,  était  de  quinze  à  vingt  pour 
cent. 


(N.*  16.)  Notice  sur  la  navigation  au  passage  du  Sund , 
par  M.  FBOaîent  Champ-Lagarde^  Vice- consul  d^ 
France  à  ElîeneUr.  (  i ."  Article.  ) 


Administration  de  la  douane  royale  d*EUeneur, 

La  chambre  royale  des  douanes  d'EIseneur  perçoit  les 

droits  déterminés  par  les  traités  et  fixés  par  un  tarif.  * 

La  France  a  été  confirmée ,  par  le  traité  de  1 74^  avec  le 


Panemarck ,  dans  le  rang  et  dans  les  avantages  des>  puis- 
sances favorisées  au  passage  du  Sund.  Les  navires  français  ne 
peuvent  être  ni  arrêtés,  ni  visités.  Les  droits  connus  sous  le 
nom  de  droits  de  feux,  bouées  et  signaux ,  sont  les  seuls  dont 
la  perception  soit  exigée  au  passage  du  Sund;  et  les  capi- 
taines peuvent  continuer  librement  leur  navigation,  en  four- 
nissant^ Elseneur  une  caution  pour  les  droits  sur  la  cargaison, 
conformément  au  tarif  Le  commerce  français  jouit;  non- 
seulement  d*un  délai  de  trois  mois  pour  l'acquit  de  ces  droits  y 
mais  encore  de  I  exemption  d'un  quart  pour  cent,  pour  tous 
les  objets  qi^i  ne  sont  pas  exprimés  nominativement  dans  le 
tarif.  ♦ 

Depuis  l'époque  où  les  dernières  guerres  maritimes  x)nt 
interrompula  navigation  française,  non-seulement  il  n'a  été 
porté  atteinte  à  aucune  des  institutions  qui  existaient ,  mais 
le  gouvernement  danois  n'a  négligé  aucun  moyen  de  faciliter 
la  navigation  sur  ces  côtes ,  par  des  établissemens  au  nombre 
desquels  on  doit  placer  celui  des  pilotes  du  Roià  Dragoe,  et 
celui  d'un  fanal  sur  la  pointe  septentrionale  de  Bbrnholm  : 
cependant  les  droits  à  payer  à  la  chambre  royale  des  douanes 
d'EIseneur  n'ont  point  été  augmentés. 

Droits  à  payer  au  passage  du  Sundl   • 

.  Le  commercé  a  éprouvé,  à  plusieurs  époques,  une  aug- 
mentation ou  une  diminution  dans  la  quotité  des  droits  qui 
doivent  se  payer»au  passage  du  Sund.  Cette  différence  pro- 
venait des  variations  fréquentes  qui  se  sont  opérées  dans  le 
système  monétaire  du  Danemarct.  ♦    . 

Pour  éviter  la  confusion  que  jetterait  lians  cet"  article  le 
tableau  de  ces  changemens ,  dont  les  principales  époques 
sont  1 70 1 ,  177 1  et  1 7jjy  on  se  borne  à  présenter  ci-après 
wn  tableau  comparatif  des  perceptions  en  1 8 1  3  et  1815. 


.    (  1^3  ) 

Perception  fies  Droits  de  la  Douane  royale  danoise, 
au  passage  du  Sund, 


NAVIRES  FRANÇAIS   SUR  LEST 

EN    1815. 


EN    1813, 

Un  navire  français  sur  lest , 
pourdroitsdcfanaux.spec.     i.  00. 
Au  directeur o.  ^4* 


Speciesi ....     2.  24. 
Agio,  65tuvcrs  pour  specics.    o.  15. 


Rigsdailers  couronnes . . . 

Aux  quatre  commis 

Auxsous^oipmis.. . . . . . 

A  la  frégate  4e  garde. . . . 


Un  navire  français  sur  lest , 
pour  droits  de  fanaux....     2.00. 


Rigsdailers  couronnes ... .      5.  1  f. 
Agio,  3  stuvers  par  cour."** .     0.17. 

Courans  danois  rîgsdailcrs . 


5.  2 


8. 


Lesquels  faisaient,  suivant 
le  change  de  ce  temps ,  à 
24  sheffjngs  courans  da- 
nois par  franc ,.,......   20^  20* 

N.B.Yxï  casque  le  capi- 
taine fasse  sa  déclaration  à 
ia  douane  un  dimanche  ou 
un  jour  de  fete\  ii  paie  un 
rigsdailer  couronne  ou  un 
rigsdafler}  stuvers  courans 
danois 4*vi5* 


Aux  quatre  commis. . . 

Aux  sous-commis. . . . 
A  la  frégate  de  garde. . 

Spccies . 


2.     <S, 
o.  12 

o.    12 


6. 


Trancs 24.  35, 


A  2  rigsbanLdaliers,  vaieur  \ 
nominale ,   par  species , 
rigsbankdallers  ....>...    «  o.  1 2. 


Les<[ueis  font,  au  change 
d'aujourd'hui ,  fraises.'. . .    i  o^  2;* 

\\  ' 
Et  si  i*on  y;  ajoute ,  pour  dé-       ^ 
ciaration  faite  ic  diman- 
che ,    2    rigsbankdaiiers 
valeur  nominale,    envi- 
ron   •  •  •-•     ^*  ®®' 


Francs.. 


12.    25< 


\ 


.'  '    ^A>^î-RES  FRANÇAIS  CHARGÉS.  , 


Pourdroits^^t^upCyOueile;        '  > 

(jue  nit  la  cargaison.,  spec.      4*  ^^* 

A.U  directeur o.  2*4: 


^     .    EN    1815-   • 

Pou^  dsoUs  d^  ÊiQaux^speCf     4.  00. 
LAn  directeur o.  24 


Sgeciesl . . . .  •.  4.  ^4. 

\gio,  6  stuvers pôur^pecies  o.  27. 

•       Spettes.. . . . .  •  5.    3. 

Ati«  (jiiatre  commis. .....'  2 .    4. 

i\yx  sous-commis .  o.  12.. 

Mi  ffiegatè  'degaVde:  .*  : . .  '  o.    4. 
AtuuyiduGteur  pour  8  con- 

naissemens '...  .^^,  o.  32. 

.  Jtfhaf^  ôLphiiAe  doit  pa/er 
^  stuvers  par  chaque  connaisscr 
nenf  crt  siïrUe  huit. 

Rlfesdailers. couronnes.  .• .  8p    6. 

A-gio,  3  stuvers 0.25. 


Rigsda!  iers  couraii  $  daopis .      8.31. 


A. -24  sheffings  courans  da- 
nois pr  franc. . .......    33^2^*= 

fiùs,  SI  !a  déclaration  se 
'  faitk(dimanche 


4.15. 


■  Frânc^rf  * 


37.40. 


Uhq  cargaison  de  .vins,  de  '      ' 
France  payait,    avant  le 
changement  de  la  mon- 

j  n^iç ,  ppur  .8.0Q  hari-^tpcs 

;  de  vins  de  Bordeaux,  spec.  370.  00. 

Agio ,  de  6^ïuvers. ......    4 ^ i  3 6. 

igsdallcrs.cour^ones. ...  3.93.  3^. 
Lgio,  à  5  stave^. 24.  28. 


|ligsdairerscouTans  danois.  .418. 


24  shellings  courans  da- 
Rî  nah  pîîr  franc.-. ..'....'..  1^72^3  o« 


Speciej 4. 24. 

Aux  quatre  commis ......  a.    6. 

Aux  sQus-comniis o.  1 2, 

A  la  frégate  de  garde. .....  p.  12, 

Au  traducteur  pour  8  con- 
r^aisscmem^.  et-  $  stu^en 
pour  .chaque    cpnnai&se- 

■  ment  en  sus o.  3  2 


,  Spfçics. 


7.38 


A  2  rigsbankdaiiers  icaleur 
nominale ,  rigsb^nkdal- 
Icrs 1 5~.  26 


Au  change  d'aujourd*hui', 
environ.  ..*, 


.  'S^5P' 


Et  2  francs  en  sus  si  la  dé- 
claration se  fait  le  di- 
manche. 

Une  cargaison  de  800  bar- 
riques de  yins  dk  Çor.-* 
deaux  paij^ ,  spçciqs ....,,  3  5.0.  pp 


A  2  rigsbankdatfers  valeur 
nominale  ,  trgibankdJ- 
1ers ^  ,  700.  00. 


Ali  change  d'aujourd'hui, 
eniitiron  ..•;.;. ' . .  joofoa^ 


.1  j    J.J".  ^i.w.^u  i  ^^^mmtmffm 


(  I»^) 

..    Salut  dts  navires  au  château  de  Crçrienbourg^ 

Tous  les  navires  venaiit ,  soi?  de  la  mer  da  Nord,  soit  d© 
h  Baltique,  soit  au  passage  dû  Sond»  doivent  salupr Je» 
châteai;  dç|  Çronenbourg.  .      .  .      .« 

pp.  I?^(  se  fait  en  amenant  les  voiIe$  peiv&ni  çwf 
minutes,  à  commencer  du  point  où  la  vue  dç  féglisf  la» 
plus  au  nord  d'EIseneur  sera  interceptée  parle  çhâi^au  de 
CronenbQurg,  jusqu'à  ce  que  cette  église  ^oit  W  vue  4Çr 
nouveau. ,  après  avoir  dépassé  le  château*  '        :     . 

On  e^t  çeJiisé  avoir  satisfait  à  l'obligation  du  salut,  qumid. 
les  voiles ^ont  été  awwé^ ..pendant  cinq  minutes,. quai>d! 
inême  le  château  de  Cronenbourg  n  aurait  pas  été  dép?ssé^^ 

Cpi^forméme^t  à  ï'artiçfe  2  du  règlement,  les  navires  qui. 
portent  les  voiles  de  perroquet  d'avant  et  d'arrière ,  doivent. 
'es  amener  entièrement  sur  le  cboHquèt  gu  cap  de  more  5 , 
ceux  qui  n'ont  qu'un  seul  perroquet»  seront  tenus  de  l'ameiier 
également,  ainsi  que  leur  petit  hunier  ,   mafs  ce  dernier  à  . 
ini-mât  seulement.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  perroquet  devront 
ahiener  les  huniers  à  mi-mât.  Enfin  ,  tous  les  autres  navires,  , 
tels  que  galiotes,  smacks,  caîtches  ,  brigantins,  &c.  qui 
n auront  que  des  voiles  de  hunes  volantes,  seront  tenus 
de  les  amener  entièrement.  Quant  à  ceux  qui  ne  porteront  . 
aucune  sorte  de  voile  de  hune,  ni  aucune  autre  voile  haute*  . 
ifs  ne  seront  tenus  d'en  amener  aucune. 

Les  navires  qui,  louvoyant  dans  le  passage  du  Sund  ,  ou 
n'y  trouvant  que  des  vents  trop  faibles,  seraient  en  danger 
d'êire  entraînés  pj»  le  courut  s'ils  faisaient  le  salut  prescrit, 
pourront  sVn  dispenser.  I^e  signaf  pour  la  dispense  du  salut 
^^i  un  pavillon  bleù ,  arboré  ^u  mât.  dç  hune  de  la  frégate 
danoise  de  gard^  îju  passage  du:  5tw4-  Cefte  dispense  s'ac- 
corde assez  fecilemeat  pour  prévenirles  dangers  qui  peuvent  ^ 
résulter  dé  l'exécution  du  règlement  :  les  capitaines  sont 
invités  à  observer  ^vec  soin,  le  signs^  de  l;^  frégate  danoise. 
I^.  B*  Les  luivites  français  soih  e:i^cAipt»  <t«  subit  m  retour 
4eJaft4lHI!W. 


.       .  (  I*«î  )      ^ 

Un  navire  qui  a  une  voie  Jeaù  ou  qui  est  assailli  par 
un  gros  temps,  peut  continuer  sa  route  jusqu'à  Copenhague; 
mais ,  quand  il  est  arrivé  ,  Je  capitaine  doit  envoyer  immé- 
diatement ses  papiers  à  Elseneur,  pour  acquitter  les  droits. 
On  pâîe^  dans  ce  cas,  un  rigsdaller  couronne  pour  la  caisse 
dés  pauvres. 

A  peu  de  distance  d'EIseneur,  et  avant  d'arriver  à  cette 
vîlfe  ,  quand  on  vient  de  la  mer  du  Nord ,  il  y  a  uii  banc  de 
sable  qu'on  nomme  le  Lap  ovl  Lapsand ;  les  navires  peuvent 
y  mouiller ,  si  le  bon  vent  vient  à  leur  manquer.  Dans  ce 
cas,  les  capitaines  peuvent  aller  à  Elseneur  pour  s'y  faire 
«xpédier:  mais  ils  doivent  aller  de  leur  bord  à  la  douane, 
ioihs  leur  chaloupe  ou  canot ,  sans  se  faire  débarquer  Sur 
la  côte.  Ces  expéditions  se  paient  un*  rigsdaller  couronne 
en  sus.  Quand  ils  seront  retournés  à  leur  bord  ,  ils  pourront 
suivre  leur  voyage ,  sans  être  obligés  de  s'arrêter  devant 
.  Elseneur. 

Les  capitaines  peuvent  se  procurer  un  bateau  du  pays, 
quelle  que  soit  là  distance  à  laquelle  ils  sont  mouillés  en  rade , 
en  arborant  le  pavillon  en  guise  de  signal  ;  mais  on  les  pré- 
vient que  ce  service  se  paie  cher,  parce  que  beaucoup  de 
capitaines  étrangers  ont  accordé  des  prix  plus  hauts  que  le 
tarif,  qui  est  de  onze  rigsbanjtdalleh  [  environ  onze  francs] 
en  été,  et  de  quinze* en  hiver ,  et  ont  fait  tomber ,  par  leur 
facilité,  ce  règlement  en  désuétude. 

N*  B.  Les  limites  du  mouillage  d'EIsenjwir  sont,  au  nord,- 
la  ligne. depuis  la  forteresse  de  Cronenbourg  jusqu'à 
Helsingborg;  et  au  sud,  la  ligne  depuis  Skoterup  sur 
la  côte  danoise  jusqu'à  l'église  de  Glomsloe  en  Scanie. 
Cette  limite  au  sud  est  marquée  par  deux  poteaux  noirs 
ayant  au  rnilieu  une  planche  peinte  en  blanc.  Au-delà  de 
c^s  limites,  les  bateaux  du  pays  se  paient  douUe. 

Evidûation  des  dtfferens  poids  et  mesures  au  passage  du  Sund» 

I  schippund  de  la  Baltique  ,  quoique  pesant  réellement  320  Hvres 
de  Danemarck,  n  est  compté  au  Sund  que  pour  300« 
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I  bercovitz  de  Rui^ie , paant réellement  330^^....  300  Hrres. 

1  grfind   quintal  ou   centner  d'Angleterre ,  quoique  ; 

moindre  que  ces  mêmes  poids  en  Danemarck.  ..112. 

I  grand  quintal  ordinaire. • .  100* 

t  waag  de  Norwégc ,  quoique  de.  36  livres  « 34» 

I  pnnd  de  Russie ,  qiioique  pesant  32 livres- 30. 

I  stein ,  où    grande  pierre  de  la  Baltique  dans  plu- 
sieurs endroits ,  et  notamment  à  Kœ^isberg ,  de 

32  lièvres '.  ; '.  :  * 30. 

I   dîto  d'Ecosse. ;...;..* 16. 

I  lispund ..*.., 16. 

I  livre  ou  pund  ,  de  quelque  pays  que  ce  soit i. 

Quand  certaines  marchandises  sont  annoncées  poids 
brut^  on  en  déduit  une  tare  qui  est  plus  ou  moins  forte, 
selon  les  marchandises:  elle  est,  par  exemple,  de. 

1 5  p.  0/0  sur  le  crin  ;  

II  p.  0/0  sur  le  salpêtre  ; 

7  1/4  p.  0/0  sur  la  soie  écrue  ; . 

ro  p.  0/0  sur  le  caviar  et  le  suif. 

Les  lats  de  grain  ,  de  quelque  pays  que  ce  soit,  sont 
tous  comptés  sur  le  même  pied  pour  les  drbits  du  Sund  , 
c'est-à-dire ,  sur  celui  de  Hollande ,  lorsqu'on  ne  spécifie^ 
point  dans  les  connaissemeiis  de  qu^çl  ïast  où  entend  par- 
ler ;  car,  dans  les  cas  contraires  ,  •"si  les  lasts  sonti4>[us 
grands  que  ceux  de  Hollande  ,  la  supputation  s'en  fait 
proportipnriellement  à  la  différence  qu'il  y  aiu*»  entre  eux. 
Par  exemple, 

3  lasts  de  Colberg ,  Rugem^ôlde ,  Stolpe,  Trepto  ,  Stralsund 

et  Wolgast,  sont  comptés  au  Sund  pour. 4  ^^^^' 

4  lasts  dcGripswolde,  Wîsmâr,  Aïiclam ,  Femern. . .  5. 

5  lasts  de  Heiligenhaam  et  Rostock.  .1, i . . . .  6..  - 

6  lasts  dé  Stetin,  Warneraunde  et  S.winemuhde. ....  7- 
6  lasts  de  Lubcck  et  Setinerbos. 8. 

16  czetraers  de  Russie,   ou  14  bols.de  blé  d'Angle- 
terre ,  sont  comptes  au  Sund  pour ..;....    10. 

Quant,  au  last  de  sel ,  dans  quelque  pays  que  les  bâti- 
mens  aient  pris  leurs  çhargemens,  Û  est  compté  au  Sund 
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çomtàt  cefuî  d'Amsterdam ,  quand  tnémir  ^séraftow  mchWre 

ou  plus  fort  ;   mais  lorsque    les  tonriaiisfemens  spécifient 

d  autres  liiesures ,  la  supputarîon  s'en  fait  comme  il  suit  : 

/Saiiit,M»rtiii,...W^         ^  .         ^ 

'-^     •    -  (Le  cent,   ou   les  jl8 

murds^sontcomptés 

poyr,  .....;.,,  ,,13  lasts. 


Rochefort.  . .. 
Lar  Rocbèlie. , 
Ue  de  Ré. . . . 


Charente. . .. ., 
"Bôi'dea'ux .  .... 
Seudre.  .,.*....., 

Bteùâge.  .  : .: . .  ^'^  <^^^^  <>« 


fes 


a8 


J^ 


FRANCE . 


Espagne, 

Porti^gal', 

ItàlieV 


Oleren.  ^.,1. .. 
pionne  3,.  Treni-. 

(blade,  iVlaran.... 
Honfleur. . . . 
Croisic 

Nantes.  ,v. . 

Brest 

S^int-Nazaire.... 

f<Ï€«rHiou tiers.  .  jh^  ^^"^»    ou  les    10 
Oaessaat.  .*..,.(      nmids  ou  charges. .    ij* 
Rouen. ....... 

Bourgheuf. . . . ., 

Paîmbœuf. ...  ; 

Saittt-Malo/ •  • . . 

Dunkerque.  ... .   13  rasières  sont  comp- 
tées peur.. ...... .      I, 

\LeHavre. 10  muids. . . .  .^  , ...    i^. 

Saint- Ubes.  . . . . 

Cadix. 

S^n-Lucar,. ., . , 
Le  Monne^,  ^ , , . 

Ivice. .. ..  ..^ .. 

JVlalte, .*. 

iieante.' ...... 

[Cagliaù... . , .  « . 

Trapani,, ...... 

200  sordes  ae  Sardafghe  sont  comptées 
pour 


Les    7    mqyos    sont 
cçmptés  p<wur. ...  -, 


/  Les2  moyos,  où  4  salms     r . 


S' 


2,  weights. 

2  tons. . . . 

Wo  bushels*. 
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Angleterre./ ^  ^^f^^^^""^-  ;  •  •  VSorit  comptés  pour. . 

ji/2  soMer. . 
fi4  fainson^- 


i:iist. 


^  1 6  rosiriers.  .  » 

/Les  2%  mayçs ,  oti  lès  -^toy  tnaatenî,  sotlt 
comptés  pour.  >•.,•*.;...*...,..«•  j 
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-  Lorsque  ies  Jtaâcpëi  4és  natlfes  fenf  xléd straffeà] 
à  ia.  cbambre  xpysAt  des  douaiifis^,  sfir  fé^at  de 
leu rechargement  W  sel ,  s*îls  aiÉrihënt  par  sermenk 
ou  protiTcnt  de  quelque  autre  manière  quHs  onfc 
souffert  un^déchet  notable  par  des  mauvais  tempfr 
ou  autres  accidens  pendant  le  cours  du  voyage  ^ 
il  ne  leur  est  passe  en  compte  ,  pour  ies  droits  ^ 

Sue  la  quantité  de  sel  qu*iis  croient  avoir  encore  k 
ord  de  leurs  bltinfteBs.'. 


Em^oeN. 


Les  mesures  pour  les  liquides  sont  Comptées wr 
le  même  pied  que  dan^Jes  autres  pays  ;  ifiveit:    l 

1-  tonneau  pour  4  barriques ,  ôii  24  aticj^ies. 

Hollande    j  i  pipe  pour  2  barriques  3  àhn^s,.  pu  liandres.*  . 
et      '       J  t  poinçon   pour  i  barrique  .1/2  2  ahnisi  ©lï  ^ 

ï;    \         ancres.  

I  barrique  pour  6  ancres ,  ou  30  veltes. 
.  l,  tierçon  pour  ahm^plDur  4  ancres  ou  20  vdtcs. 
.  I  aticrè  y  velues,  ou  4^  potrdan'ols. 

Les  mesures  de  côntp^e.&ont  pareiHemettt  ie^4. 
blàbieç;  à  celles  des  autres  pays  ;  par  exemple  :    '  * 

1  grand  cent  se  compose  ]de. .  '  120  pièces.-^ 

Isichorik, de. ...........,,, ,..  ..     60.          •    * 

*  I  ziemer ,  de ...,.,.  -. •  40*      '        '. 

i  wofff,  de. .  I  j. 

I  éièrôzaîne ,  de.  .^ 12. 

J,  decker  ,  de. .%...  .•  .*^.'.  • , . .  '   iCK     •  - 

i  gVand  centdedquvesou  mcp-  '     ,     .  t       - 

raîris  se  compte  de. . .  ••  •.  4^  ^clj^rfci. 

%'6  Ws  de  bôrrfa^é' de  Lûbèck 


Suite  delà 
Hollande 

et 
JEmbd^n. 
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I  balle  de  canevas  contient. . .  lo  pièces. 

I  balle  de  papier,   lo  rames, 

et  chaque  rame. 20  mains. 

I  rouleau    de  cuir    de  Russie 

se  comptepour. 6  piècei. 

Tarif  du  Pilotage» 

L«  pilotage  se  paie  en  raison  du  tirant  d'eau  du  navire, 
dans  la  proportion  .suivante  :  • 


-  PILOTAGE  D*ïlLSENEUR  A  DRAGOE. 


'-,  ■ 

dépuis 
le  i."  avril 
-  jusqu'au 
3oaeptc;mb. 

|Les  navires  tirant 
8  piçds  4'eau  et  au^de^us    7. 

8  à     9  pieds 8. 

9  às-id  pieds. ....;,..     9. 
.....    10. 


10  à  II  pieds 

i  à  II  pieds, 

13  pte4S' 


I  f. 
12. 

16. 


2  à    _ 

3  à  14  pieds 
4'  à  ij  pjeds. . . 

5  k  \6  pieds.  , . 

6  k  ly  pieds.  . . 

7  à  18  pi^ds ,8. 

8  à  19  pieds... -19. 

9  à  2ô  pieds. ,.....,,   21. 
zo  à  aï  pieds.  ...;....   %%. 

21  à  22.  pieds 24: 

22  à,23.pipds ,   a^. 


Taxe  d'hiver 

depuis 
le  i.**octobrc 
jusqu'au 
'  31  mars. 

T  '     IU|«baiiMaHers. 

Les  navif es  tirant  ■ 
8  pieds  d^eau  et  au-dessous   8.  4. 
10. 


i^i  pieds. 
Il  pieds. 


8  à    9  pieds. 

9  à  10  pieds.j. 
10  à 

1 2  à  1 3  pieds. . . . 

13  à  14  pieds.'. .. 

14  à  15  pieds. l., 
15. à  \6  pieds.: . . 
16  à  17  pieds.  .; 
17*18  pieds. , . , 

18  à  19  pieds.  . , 

19  à  20  pieds.... , 

20  à  21  pieds., ., 

21  k'iz  pieds. I ..; 

22  à  23  pieds.. .  \ 


r  I. 
ta 

16. 


1.  8. 

iS!  4!  ï. 
3.12. 

3- 

I.  8. 
0.-12. 

;.  4. 


22. 

24. 
16. 
28. 
30. 

y- 


-f"4rH- 


Uartide  2  du  règlement  des  pilotes  poAe-  que  les  navi- 
gateurs gui  s'arrêteront^  à  rentrée  du  détroit  devront  user 
de  mancèuvres  prûde^tes^  en  .^ugmentanl  oi*  diminuant  de 
voHe«,a6nde  donnerais  pil0t«$:kfacî^^^  de  fcs  aborder  sans 
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risques.  Si  un  capitaine  oublie  de  &îre  ces  manoeuvres ,«  il 
est  défendu  d'aller  à  son  bord.  ^ 

Suivant  l'article  }  ,  les  pifotes  de  Dragoe.ne  sont  pas 
tenus  à  alléger  les  navires  chargés  qui  auront  échoué,  dani 
le  détroit  ;  mais  ils  pourront  le  faire  moy^inànt  un  salaire 
préalablement  convenu,  :    *-  h.         .  .  , 

Le  signal  popr  demander,  un  pilote ,  doit  être  placé  au 
haut  d'un  mât,  ou  au  lieu  lè  plus  apparent.  .' 

L'article  4  prescrit  aux  pilotes  de  Dragoe  degu'i^er  avec 
beaucoup  de  soin  les  navires  jusqu'à  Nord-fToute,  Copej^ 
hague ,  Elseneur ,  Malmoe  >  Land^kronè  ;  et >  quand  ils  seront 
arrivés  à  l'un  de  ces  parages  >  d'avertir  s'il  faut  virer  de  bord, 
mouiller  une  ou  plusieurs  ancres,  les  lever  ,  augmenter  ou 
diminuer  de  voile,  feîre  remorquer  lenavire,  ou  enfin,  le  faire 
gouverner  en  règle.  Ils  ne  sont  pas  obligés  à  donner  d'autres 
avis,  devant  se  borner  au  soin  de  la  route  du  vaisseau;  quïmt 
au  fond  y  pour  l'avarit ,  rarrière  et  les  côtés  du  navire. 

"-Relâche  à  Elseneur.  .  :     . 

Les  capitaines  de/ toutes  \e%  nations  îndîstihctèment  doi- 
vent faire  leur  déciaratibn  à  la  douane  d'Efseneur ,  et  y 
présenter  leurs  manifestes  et  autres  papiers  concernant  la  car^ 
gaison,  immédiatement  en  descendant  à  terre,  €t  mime  avant 
de  s^ être  présentés  che'^  le  Consul  :  cet  usage  a  acquis  force  de 
loi,  et  doit  être  scrupuleusement  observé.  Il  n'a 'aucun  incon- 
vénient grave,  ni  pour  le  service,  ni  pour  l'intérêt  des  navi- 
gateurs ,  s'ils  s'abstiennent  de  présenter  d'autres  pièces  que 
celles  qui  sont  nécessaire^  pour  régler  l'acquît  des  droite,  ei 
s'ils  se  refusent  à  toutp  déclaration  ,  et  même  à  toute  com-^ 
munication  ,  de  quelque  nature  que  te  soit ,  qui  serait  étran- 
gère à  la  régularisation  de  leurs  papiers.  Cet  avis  concei-lie 
principalement  les  capitaines  qui  font  pour  ta*  première  fois 
le  voyage  de  lar  Baltique  ^  et  qui ,  n'étant  pas  munis^^  de 
rçciOmmaàdatlons  et  de  crédit  pourEIsenèur,  ont  plus  besoin 
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Quçles  autres  des  conseils  et  de  l'apptii  ^e  (autbrfté  constl- 
Ijajre,  pour  n'être  point  lésés  àans  leurs  intérêts ,  et  pow  être 
guidés  dans  Tacceptation  ou  lë  reftis  des  offres  cïe  sretvice  de 
toute  espèce,, (jui  ne  leur  sont  pas  épargnées.  Ifs  écfcappe-^ 
iwt  à  fimportunité'des  questions*  et  au  danger  dès  offres  » 
enserepdant  au  consulat  immédiatement  après  l'exhibhiort 
de  leuts  papiers  k la. douane.  Par  ce  moyen,  toutes  les  for- 
malitép  seront  remplies  Vla-foii  ;-  TaTamage  ditf  vei*t  sferâ 
^Mervé ,  et  on  évitera  les  abus  que  «les  ofdonbaiice^.et 
kt:ode  de  coinhierde  ont  voulu  pràveiiir,  en  dét^ninàht 
Us  déclaràtrons  que  {es  capitaines  de  ^navires  lont  tenus  de 
fitire  aux  consuls;  .        ^ 

Commission  et  Expédition  mu  passage  du  Suftd^ 

-  Ce  qui  importe  le  plus  au  ceinmcfce  est  que  les  expédi- 
tions au  passage  du  Svnd  soient  délivrées. sai^s  retard,  parce 
que  le  moindre  délai ,  qui  ferait  perdre  Favantage  du  vent 
à  l'entrée  du  Catégat,  pburïaît  •  avoir  des  conséquences 
fâcheuses. 

•.Ces  expéditiôhs'sont  de  deux  sortes,  qu*H  convient  de 
$s|inguer  :  céfles  éa  coiisufat^  qui  sont  assez  connues  du 
oiHnmerGe  .ppw  n'avoir  pas  besoin  d'être  expliquées,  et 
celles  dé  kLdpoane. 

'  Ge^  demièfes^  sont  confiées  au^  sbhis  éa  correspondant 
auquel  Je  navire  est  adressé.  Mais  souvent  des  navires  par* 
tent  sans  destination  fixé,  et  rie. se  déterminent  que  d'après 
tes  jrenséignemcns  qu'ils  cherchent  k  Eisëneur*  If  est  de  î'in- 
téri^t  des  négocîans  qiii  n'ont  pas  qpcore  fait  le  commerce  de 
la  Baltique  ,vet  qui  n'y  ont  pas  dé  relâtîolis  établies,  de  se 
rappeler  que,  dans  les  temps  prospères  ducomnseràe  ;  et  à 
dfHérentes  époques ,  if  a  existé  k  Elseriein'  déS'  associations 
^ht  la  dernièra  a  été  connue  sous  la  raison  l^mifè ,  Trofe  et 
fipipagnk.  ^çt  étabIi3sement.'Pégissait  la  masse  dç%^^£Skir€s 
^^  commission  et  d'expédition  àû  passage  du  Suiid,  se  dm* 
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geait  de  fournir  le  cautionnement  des  drohs  sur  la  cargaison^  * 
de  régler  et  de  liquider  les  coniptes  avec  la  chambre  royale 
des  douanes,  d'en  faire  régulariser  les  expéditions,  de' faire  • 
rembarquer  les  marchandises  déchargées  en  transit ,  et  enfin 
de  transmettre  des    renseignemens  sur  les   prix  courans 
des  denrées  dans  les  ports  de  la  Baltique  y  sUr  ie  prix  du 

fret ,  &c.  ' 

La  listQ  ci-dessous  ,  qui  présente  Findication  dé  plusieurs 
maisons  de  commerce  en  Norwége,  en  Danemarck  et  en 
Suède,  peut  être  consultée  parles  négocians  et  les  capitaines 
qui  n'y  auraient  pas  de  correspondans. 

Elseneur M,  Van  Aller  H  cûmpagnie, 

NORWÉGE. 

Christîana ' MM.  '  Mi  Ploen. 

Friderichshald  • Niels  Ankcr,  veuvf 

Friderischstad  •  .  . A\  "Bull.    * 

Tonsbei-g * H.  Stohiriberg. 

Laurvige  et  Stavern  •••....  Nîcolai  Çronvold. 

Langésund Just  W'right, 

Krageroe Càp.  Bocgh. 

Oster-Risoen  '. Valentin  Furst, 

Borroen  près  d'Oxef  jprd*. B.  Ëinertsen. 

Arendahl. Sàlri  KaUcvig  et  fis, 

Gromstad *  Christian  Pharo. 

Hamborsund. Ole  Niels  en.  Dannevig. 

Blindesund  et  Brekkestoe . . .           »  Elling  Knutsen, 
Nouveau  Hellesund  et  Helle- 

sund  occidental. '  JVuo/ai  Sarensen. 

Mandahl ,  Svinoer  et  Kors- 

have N.'C.  Knutsen  Junior. 

Fahrsuiid.. .  .\ *  *  "   G'alr,  et  E.Lund. 

Hitteroe.  • . . '  RWX  hnivigh. 

Ann.  marit.  11/  Partie.  1 8 l6r  k 
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Fleekefjord MM,  And.  Larsen. 

SognedaW Conrad.  F.  Elle. 

Egersimd  • .  ^ M.-L.  Nissen. 

Slavanger Jacob  Kïelland  et  fis 

ou  S  Cordsen. 

Bergen H.-J.  Fasmer. 

Christiansund,  • JVic,  Hendr.  Knudtion, 

Drontheim Hans  I^nude^pn. 

JUTLANP. 

Aalbourg • .  MM.  C.  Christensen  et  fis. 

FladstratKL  • , . . .  .  .  AfaJs  Bang. 

Skagen •  . .  Lars,  Lund. 

Fanoe Niels  Jacobsen. 

Ribe  et  Lemvig. John   Emst  Suhr  (  à 

Ribe  ). 

Rinkiobing Bertol  Kolhye. 

Varde •  . .  .  Knud  Westtsen. 

Lessoe Niels  Andersen. 

CÔTE   DE   SUÈDE,   DANS   LE   CATEGAT 
ET   LA    BALTIQUE. 

Talkenberg. • . .  MM.  J.-J.  Bratt. 

Warberg Peter  Gerh.  Liedberg. 

Marstrahd Gabr.  Helleberg  et  fis. 

ou  C.  Winberg. 

Çothenbourg A.  Poserdahl  et  fis. 

Stromstad Christ,  Norberg. 

Uddewalla. J.  Hegardt  Pson. 

Gotland  .,. Dubb  et.Hagg. 

Ystad O.A.  Siljvan. 

Carisham P*^*  Duwéll  Junior. 

Calskrona. . . .  • G.Comeir. 
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Stockholm. V •  •  ^ .   MM.  J.  C,  Pauli  ft  çompar 

gnie. 
Halmstad .  ^ Lors.  Z.  Orup. 

ILE   P£   BORNHOLM. 

Svanneke .  • .  ^ , .   MM.  JrÀ»  Steenbeck. 

Nexoe  et  Ronne Hans  Heim  Simsen. 

Dans  ïés  cas  lîtîgîeux ,  -Tes  fois  danoises  aHouent  cinq  pour 
cent  de  commission  au  correspondant  chargé  de  l'expédi- 
tion des  navires  non  recommandés  et  de  la  fïquidatîon  de 
leurs  comptes.  Le  taux  ordinaire  de  fa  commission  que  paient 
les  navires  à  la  maison  à  laquelle  ils  sont  adressés  j^  est  de  troi« 
pour  cent. 

L'intérêt  légal  de  Fargentest ,  cinq  pour  cpnt  pourFargent 
avancé  en  valeur  nominale,  et  quatre  pour  cent  pour  l'argent 
livré  valeur  argent. 

Le  rigsbankdaller ,  valeur  argent ,  est  \  au  cours  actuel , 
environ  un  franc  quatre-vingt-six  centimes. 

Les  navires  français  qui  seront  expédiés  sans  destination 
fixe,  et  qui  ne  seront  pas  munis  de  lettres  de  crédit,  pour- 
ront, dans  leur  relâche  à  Efseneur,  se  pourvoir  dune  lettre 
de  crédit  pour  celui  des  ports  de  la  Baltique  où  ils  voudront 
aller,  lis  pourront  aussi  s'en  pourvoir,  à  leur. Retour,  pour 
les  ports  de  la  Suède  et  de  la  Norwége. 

Droits  de  Péage  du  Sundsur  Us  Marchandises. 

II  n'y  a  pas  eu  de  changement  dans  la  perception^  des  droits 
de  péage  du  Sundsur  les  articles  suivans,  dont  le  tableau, 
rédigé  en  1775»  est  présenté  cÎKiprès  ;  on  s'est  Borné  à-  y 
comprendre  ce  qui  intéresse  fe  commerce  de  la  Baltique. 
Les  navigateurs  trouveront  à  Elseneur  les  rensêignemens 
qu'ils  désireront ,  s'il  leur  convient  d'y  décharger  leur  car- 
gaison ea  tout  joa  en^  pai:tie«  Ces  cas  sq  présentent  trcç 
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raremeint >  pour  que  Ion  ait-  cru  nécessaire  iTafouterTes 
régfemens  et  les  tarifs  qui  s'y  rapportent  ;  et  Ton  se  borné 
à  &ire  observer  que  les  frais  de  port  pour  un  navire  de 
deux  cents  tonneaux  sont  d'environ  trois  cent  vingt  à 
trois  cent  quarante  rigsbankdallers,  valeur  nominale  [au  cours 
actuel  f  environ  quatre-vingtKjuatorze  centimes  par  rigsbank- 
dalfer],  et  que  les  navires  ne  paient  pas  au  prorata  .de  ce 
qu'ils  déchargent  y  mais  qu'il  suffit  de  décharger  un  quart  de 
là  cargaison  y  quelle  qu'en  soit  la  nature ,  pour  payer  les  frai» 
de  port'  en  entier. 

Toutes  les  perceptions  à  la  douane  se  font  en  species, 
qui  se  paient  à  raison  de  deux  rigsbankdallers ,  valeur  no- 
minale [  environ  quatre  -  vingt  quatorze  centimes]  ,  par 
rigsbankdaHer. 

JVous  donnerons  dans  le  numéro  prochain  la  table  alphabé^ 
tique  de  toutes  les  marchandises  qui  entrent  dans  le  commerce 
de  la  Baltique^  et  des  droits  quelles  paient  en  passant  le 
Sund»  .  ^ 


(N.*  \^.)  Dissertation  sûr  T Atmosphère  maritime. 

On  ne  connait  aucun  traité  ex  professo  sur  l'atmosphère 
des  eaux  de  ta  mer,  et  Ton  ne  trouve  à  ce  sujet,  dans  les 
auteurs ,  que  des  opinions  morcelées  et  souvent  contradic- 
toires. Il  est  néanmoins  des  principes  assez  fixes  ,  des  fait? 
assez  bien  constatés,  pour  qu'il  soit  aujourd'hui  permis  de  les 
rapprocher  et  de  commencer  enfinuii  travail  qu'H  faut  cf  abord 
ébaucher  avant  de  réussir  à  le^  rendre  parfait. 

.  La  chaleur  et  le  froid  sur,pijer  ne  paraissent  pas  aussi  intenses 
que  sur  terré  dans  les  mêmes  latitudes.  Là  mer  est  une  plaine 
immense ,  sur  laquelle  rien  '  né  s^oppose  à  la Jibre  circidatioa 
de  l'air  ;  elle  ne  réfléchit  pas  les  rayons  du  soleîl.comnie  h 
terre.  On  estime  que  bkmière  Kihire  pénètre  à  six  cents pîédi 
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de  profondeur  dans  l'eau  de  la  mer,  et  sa  chaleur  k  cent 
cinquante  pieds  (BUFFON ,  Epoques  de  la  nature).  Si  Ion  fait 
attention  que  le  calorique  ne  |>énètre  pas  à  plus  de  quinzre 
ou  vingt  pieds  dans  le  sol ,  la  glace  se  conservant  à  cette 
profondeur  dans  les  étés  les  plus  chauds  ,  on  ^rz  convaincu 
quefaccumulation  de  la  chaleur  qui  se  £ût  à  la  svu*face  de  la 
terre  ne  peut  avoir  également  lieu  sur  les  eaux.  L'ondulation 
des  fl^ts,  le  flux  et  le  reflux ,  les  courans  et  févaporation , 
contribuent  sans  cesse  à  agiter  les  couches  inférieures  de 
fatmQsphère  et  à  les  rafraîchir.'  ^ 

La  chaleur  agit  sur  les  corps  avec  d'autant  plus  d'intensité , 
qu'ils  sont  imihobiles  et  qu'ils  lui  présentent  toujours  les 
mêmes  sur&ces  :  telle  est  la  position  d'un  vaisseau  à  l'ancre 
ou  surpris  par  le  calme  ;  dans  toute  autre  circonstance ,  ses 
Lalancemens,  son  mouvement  même  de  progression ,  agitent 
assez  Fair  quifenvironne  pour  diminuer  la  chaleur  sensible.  Le 
déploiement  etfe  jéu  des  voiles  est  encore  un  puissant  moyen 
de  ventilation  :.  le  vent  qui  le^  frappe,  retenu  par  elles ,  se  ^ 
rabat  sur  Iç  popt ,  et  il  en  résulte  une  fraîcheur  à  laquelle  il 
est  même  quelquefois  dangereux  de  rester  long  -  temps 
exposé, 

La  capacité  de  Fair  pour  le  calorique  est  d'autant  plus 
grande,  qu'il  est  plus  denses  c'est  pourquoi  les  couches 
les  plus  voisines  de  la  terre  sont  plus  chaudes  que  celles 
des  régions  supérieures.  L'océan  occupe  la  partie  la 
plus  basse  du  globe  et  le  fi-oid  règiie  constamment  sur  les 
hauteurs  les  plus  élevées ,;  où  il  entretient  des  glaces  éter- 
nelles. On  observe,  au  contraire ,  que  le  froid  est  moins 
intense  dans  les  pays  maritimes ,  et  qu'il  y  tombe  bien  moins 
de  neige.  La  température  atmosphérique  a  été  observée 
dans  do^  latitudes  différentes  :  ces  travaux  inspirent  san^ 
doute  le  plus  vif  intérêt  ;  mais  dans  le  cours  de  la  navigation , 
on  changé  trop  .  souvenr  de  place  pour  répéter  des  expé- 
riences dans  le  même  lieu,  pendant  plusieurs  jours ,  comme 
il  serait  nécessaire.  II  n'e$t  pas  moins  à  regretter  de  ne  pou^ 
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Toir  comparer  ïes  degrés  de  la  température  sur  terre  et  sur 
mer ,  dans  les  diverses  saisons  et  à  des  latitudes  correspon- 
dantes. Plusieurs  }  hysiciens  placent  dans  les  eaux  de  la  mer 
diverses  substances  qu'ils  croient  devoir  imprimer,  par  leur 
évaporation ,  des  qualités  particulières  à  l'atmosphère  ma- 
ritime. M.  Walter ,  qui  a  écrit  le  Voyage  de  lord  Anson ,  dit 
formellement  que  l'air  de  la  mer,  sans  perdre  son  élasticité 
ni  aucune  de  ses  propriétés  connues,  peut  être  tellement 
altéré  par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  l'océan,  qu'if  en 
devienne  moins  propre  à  conserver  la  vie  des  animaux 
terrestres.  Selon  Gilchrist,  au  contraire,  ces  vapeurs  ne 
seraient  que  bienfaisantes:  l'huile  ,  dît-il,  le  bitume  et  le 
soufi-é,  doivent  se  trouver  mêlés  dans  les  vapeurs  de 
l'Océan,  comme  étant  plus  disposés  à  s'exalter  ;  c'est  ce  que 
confirme ,  ajoute-t^l ,  l'odeur  de  l'eau  de  la  mer.  Voici  com- 
ment cet  auteur  s'exprime  ^  dans  un  autre  endroit  du  même 
ouvrage  f  De  r utilité  des  voyages  sur  mer  pour  la  cure  de  la 
consomption )  :  L'air  de  la  mer  est  vraiment  pectoral  ;  il  con- 
tient tous  les  médicamens  propres  à  cette  maladie^ /dr  r(?n- 
somption  ) ,  et  il  s'applique  directement  sur  les  poumons  dans 
l'inspiration  ;  peut-être  même  ses  effets  ne  sont  pas  inférieurs 
à  ceux  des  baumes  les  plus  renommés.  Le  docteur  Reid 
(Essai  sur  la  phthisie  pulmonaire  )  cite  un  bel  exemple  des 
heureux  résultats  de  la  navigation,  dans  un  cas  de  phthisie; 
ttiaîs  il  fait  disparaître  les  merveilleuses  propriétés  que  Gil- 
christ prête  à  fairde  la  mer ,  pour  tout  attribuer  aux  mou- 
vemens  du  vaisseau  et  au  vomissement  &c,  qu'ils  occa- 
sionnent. 

L'évaporatîon  des  eaux  de  la  mer  est  d'autant  plus  consi- 
dérable,  qu'elle  paraît  être  la  source  unique  des  pluies  qui 
arrosent  la  terre  ,  et  qui  forment  les  fontàiqes ,  hs  rivières, 
les  torrens,  les  ffeuves,  dont  les  eaux  se  rendent  toutes  à 
la  mer  ,  qui  en  est  le  réservoir  commun ,  si  l'on  excepte 
celle  de  quelques  lacs  et  celle  qui  se  vaporise  à  la  surfece 
de* la  térré^  mais  qui  n'ont  pas  d^ailleurs  une  autre  origine. 
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Halley  a  trouvé  que,  chaque  jour,  la  mer  exhale  six  mille 
neuf  cent  quatorze  tonnes  d'eau  par  mille  de  surface 
^  Abrégé  des  transactions  phiUsopRiques,  jf/  partie,  tom.  ly), 
Leroi ,  dans  ses  Mélanges  de  physique  et  de  médecine ,  rend 
compte  de  diverses  expériences  ,  par  lesquelles  il  s'est  assuré 
qu'à  Montpellier  Faîr  qu'amène  le  vent  de  la  mer,  tient 
en  général  plus  d'eau  en  dissolution  que  les  autres.  Celte 
grande  évaporation  est  donc  un  phénomène  physique  et 
incontestable. 

Mais  quelques  auteurs  ont  aussi  prétendu  que  Feau  de  la 
mer ,  en  se  vaporisant ,  pouvait  emporter  dans  f'almosphèrè 
des  molécules  salines ,  et  ont  cru  expliquer  par-là  comment 
les  sels  sont  distribués  dans  toutes  les  parties  du  gfôbe.  Le 
docteur  Mead  prétend  que  Fair  de  la  mer  se  charge  de  ma- 
tières salines  et  les  croit  propres  à  produire  le  scorbut. 

II  est  vrai  que  le  vent  peut  enlever  de  la  surface  de 
l'océan  4>eaucoup  de  molécules  aqueuses  :  de  là  vieftt  que 
ceux  qui  se  promènent  sur  le  pont  d'un  vaisseau  éprouvent 
quelquefois^  en  se  passant  ia  langue  sur  les  fèvres,  une  saveur 
absolument  salée  ;  mais  ici  ce  sont  des  gouttelettes  d'eau 
détachées  de  la  masse  par  une  force  accidentelle ,  et  non  pas 
un  efïèt  de  févaporatîon.  L'expérience  dont  M*  Raymond 
(  Mémoires  de  la  Société  royale ,  années  ij-^j  et  iyj8  )  rend 
compte  63Ln%%2iTopographie  médicale  de  Marseille ,  ne  prouve 
pas  autre  chose.  Vers  la  fin  de  septembre  1 7  5  6  ,  il  fit  dis- 
soudre deux  onces  de  sel  marin  desséché  dans  un  vaisseau 
rempli  d'eau  ;  le  7  octobre  suivant,  iï  ne  trouva  que  neuf 
gros  et  demi  de  sel.  L'auteur  a  soin  d'observer  que  l'ex- 
périence a  été  faite  en  plein  air,  et  que,  pendant  sa  durée , 
les  vents  avaient  été  nord-ouest  violens.  H  ne  feut  donc  pas 
conclure  de  ce  fait  que  le  muriate  de  soude  soit  resté  sus- 
pendu ou  dissous  dans  f  atmosphère,  maiç  simj)lement  qu'en- 
levé d'abord  par  le  vent ,  il  s^est  ensuite  déposé  ^  et  là  à  des 
distances  plus  ou  moins  grandes. 

Arbuthnot  ne  pense  pas' non  plus  que  le  sel  marin  puisse 
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se  combiner  avec  l'atmosphère  :  Ex^halatlones  qua  ex  ûmplis 
aquœ  superficîebus ,  ce\i.cx  mari,  oriuntur,  aliud ferè  nihil  sunî 
qukm  aqua.  Sol  enim  neque  in  maris agitfundo,  neque  hujus 
ixhalare  salemfacit.  Venti  nihil  ominus ,  in  magnis  tempes  ta- 
tibus,  elevaresaUm  cum  sptdy  possune,  &c,  (Specim.  effecL  aeris 
in  humano  corpore,  )  H  paraîtra  sans  doute  extraordinaire  de 
voir  le  traducteur  et  le  commentateur  d'Arfauthnot,  M.  le  pro- 
fesseur de  Felici^  soutenir,  à  l'occasion  même  de  ce  passage, 
que  l'action  du  soleil  peut  enlever  de  la  mer  une  très- 
grande  quantité  de  sel  :  Arbitrer  marinum  aerem  noxium 
et  vehementer  animalibm  esse  pemiciosum  ;  idque  non  humidis 
Sfilurhmodo  vaporibus  esse  judicandum  ,  sed  uberrima  etiam 
salis  copia  ,^  ex  intégra  aquarum  massa,  solis  forsan  actione, 
prosiliente. 

L'eau  de  mer,  en  se  vaporisant,  abandonne  le  muriate 
de  soude  qu'elle  contient;  on  le  trouve  ainsi  tout  formé 
dans  Je. creux  .des  rochers.  C'est  sur  ce  même  principii  qu'ont 
été  établis  les  marais  salans;  et  l'on  sait  que,  pour  dessaler^ 
l'eau  de  la  mer  ,  il  suffit  de  la  distiller ,  opération  qui  con- 
siste uniquement  à  faire  évaporer  et  à  condenser  ensuite  le 
fluide. 

Nous  devons  d'autant  plus  admirer  le  gépie  »<f  Hippo- 
çrate ,  qu'il  a  énoncé  une  foule  4^  vérités  phy^siques  que 
;ios  découvertes  et  nos  expériences  ont  confirmées  depuis. 
Ce  qu'il-  djt.dej'évaporation  d,es  eaux  de  ia.mer,  dans  son 
Traité  de.açre,  lacis  et  aquis  ( interprète Fotsio),  ne  laisse  rien 
•à. désirer:  Sol  enim  quod  imprimis  in  aqua  e^t  tefluis^j^imumjt 
levissimum  sursitm  educit  et  rapit.  Id  autem  ex  ipso  mari  patet, 
in  quo  quod  salsum  est,  .propter  crassitudinem  et  gravitatem 
remanet,  et  mare  evadit  ;  temissimum  vero,  propterjevitatem, 
sol  ad  se  rapit, , 

Pline  le  Naturaliste  n'ignorait  pas  que  les  vapeurs  de  la 
merne  retiennent  pas  de  sel,  puisqu'il  conseille  de  placer 
des  toisons  sur  les  cotés  du  vaisseau  ,  pçur  s'en  :  emparer  et 
se  procurer  ainsi  l'eau  douce  qui  viendrait  àmanquef  dans  le 
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cours  de  la  navigation  :  Expansa  circa  navhn  veliera  maJescunt, 
accepta  haljtii  maris ,  quitus  humor  dulcis  exprimitur.  Cette 
vérité  n'a  pas  non  plus  échappé  k  B^con  {Historia  ventorum): 
je  citerai  textuellement  le  passage  de.cet  auteur ,  parce  qu'M 
donne ,  sous  ce  rapport ,  une  juste  idée  de  Tatmosphèré  des 
eaux  de  la  mer  :  Àtarini  venti  sunt  procul  dubio  terrestribus 
humïdiorei ,  sed  tamen  puriares ,  quique  faciliiis  et  œqualiut 
€um  aère  puro  incorporentur';  terrestres  enim  maie  coagmentati 
etfumei  :  neque  opponat  quispîam  eos  debere  esse,  propter  s  al-' 
suginem,  crassiores  ;  natura  eninc  terrestris  salis  non  surgit 
cum  vaporibus.  Cette  question  paraît  enfin  avoir  été  décidé- 
ment résolue  par  M,  de  Morogues  (  Mémoires  des  savans 
étrangers  ,  publiés  par  Tacadémie  des  sciences ,  tome  I  )  en 
ces  termes  :  Une  vapeur  aqueuse,  légère,  insipide  et  dégagée 
de  sel ,  est  la  seule  qui  s'élève  des  eaux  de  la  mer.  ^ 

Quelque  considérable  que  soit  l'évaporation  à  la  surface 
de  la  mer,  il  ne  faut  pourtant  pas  en  inférer  que  Tairy  soit 
plus  humide  que  sur  terre.  Les  montagnes,  les  forêts,  arrêtent 
.  le  cours  des  vapeurs  atmosphériques;  elles  peuvent  séjourner 
dans  les  vallées  profondes  où  Fair  devient  ainsi  propre  à  la 
production  du  goitre  et  du  crétinisme;  mais,  en  pleine  mer^ 
elles  s[étendent  dans  tous  les  sen§  ou  sont  poussées  par  les 
vents  dans  une  direction  quelconque.  L'humidité  de  Tat- 
niQspI^ère  maritime  a  moins  de  part  aux  "inaladies  des  marins 
que  celle  de  l'intérieur  des  vaisseaux.  L'air  sur  mer  jouit,  au 
même  degré  que  sur  terre ,  de  la  propriété  de  dissoudre  les 
vapeurs  aqueuses  :  lorsque -l'on  est  au  large,  on  y  trouve 
ordinairement  le  ciel  aussi  serein  et  fair  aussi  sec  que  sur  les 
continens.  Les  pluies  excessives  de  la  zone  torride  inondent 
également  les  terres* de  cette  partie  du  globe.  C'est  au  voi- 
sinage deS  côtes  que  les  brumes  régnent  habituellerrient  ;  et 
c'est  en  partie  pour  cette  raison  que  les  vaisseaux  qui  navî-* 
guentàpeu  de, distance  de  terre,  ont  proportiormellement 
plus  de  malades  que  dans^  les  grandes  traversées,  ou  \^ 
voyages  de  long  cours. 
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La  cottiposîtîon  de  fair  paraît  donc  essentiellement  la 
même  sur  terre  et  sur  mer;  mais  l'atmosphère  terrestre  est 
moins  pure  et  chargée  de  corpuscules  plus  variés  et  plus 
étrangers  à  sa  nature  intime, 

Keraudren» 

Médecin  en  chef.  Inspecteur  général  du  service 
de  santé  de  la  marine. 


(  N/  1 8,  )  PÈCHE  au  Banc  de  Terre-Neuve  (i). 

Le  commissaire  principal ,  ordonnateur  de  la  marine  à 
Saint-Servan ,  vient  d'adresser  aux  chambres  de  commerce 
une  circulaire,  en  date  du  28  février  dernier,  qui  leur 
annonce  que  le  ministre  de  la  marine  n'a  pas  cru  conve- 
nable de  faire  tirer  de  nouveau ,  cette  année ,  les  places  que 
les  bâtimens  des  divers  armateurs  du  royaume  devront 
occuper  à  la  côte  de  l'île  de  Terre-Neuve  ,  pour  la  pêche 
de  la  morue,  vu  que  ce  tirage  a  été  feit  l'année  dernière  au 
mois  de  mars,  de  sorte  que  tous  les  armateurs  pour  Terre- 
Neuve  savent  bien  où  lé  sort  a  fixé  leur  place. 

II  invite  en  corfséquence  ces  derniers  à  se  trouver ,  le 
15  mars,  à  Saint-Servan,  à  une  réunion  générale  dans  la- 
quelle seront  arrêtées  les  dispositions  particulières  que  pour- 
ront exiger  les  intentions  de  chacun  d'eux  pour  la  pêche 
de  cette  année;  après  quoi  il  fera  de  suite  imprimer  le  ta- 
fcleau  des  places,  afin  que  les  bulletins  de  mise  en  possession 
puissent  être  délivrés,  en  conformité -'dé  ce  tableau,  par 
MM.  les  commissaires  à  l'inscription  maritime  des  ports  et 
quartiers  où  s'effectueront  les  armemens. 


[\)  Voir  i  ordonnance  du  13  février, /w^.  1^0  de  ia  I/«  partie. 


(  '43  ) 
(  N.*  i  9.  )  Commerce  avec  le  Brisîl. 

Son  Exc.  le  ministre  de  fintérîeur  vient,  par  sa  lettre  du 
24  février  dernier,  de  communiquer  à  la  chambtede  com- 
merce de  Nîmes,  urfe  note  extraite  de  la  correspondance  du 
consul  général  de  Sa  Majesté  à  Rio-Janeiro. 

«Cette  pièce,  dit  le  ministre,  renferme  des  détails  dont 
il  importe  aux  négocians  et  fabricans  d'être  informés  ,  pour 
établir  d'une  manière  utile  leurs  relations  commerciales  avec 
le  Brésil,  et  se  conformer,  autant  qu'if  est  possible ,  au  goût 
et  aux  habitudes  éts  habhans  dans  fa  composition  des  car- 
gaisons destinées,  pour  ce  pays,  et  dans  la  confection' des 
objets  à  exporter.  » 

La  voici  textuellement  : 

»J'aî  vu  une  assez  grande  quantité  d'étoffes  de  soie 
Tenant  de  France  ;  elfes  sont,  en  généraf,  arrivéies  toutes 
piquées ,  quoique  parfaitement  embaffées ,  en  caisses  de  fer 
bfanc  soudées  ,  caisses  de  bois,  toife  grasse  et  toife  maigre. 
Cefa  doit  tenir  aux  précédés  de  tctnturç  ;  car  j'ai  vu  égafe- 
ment  beaucoup  de  soieries  angtaises.des  mêmes  couleurs  , 
et  qui  étaient  arrivées  très-saines.  Lescoufeurs  qui  échappent 
fe  moins  sont  cefles  méfangèes  de  rouge ,  fes  ardoises  et  bleu 
de  ciel. 

»  Nos  crêpes  de  couleur  ont -été  fort  goûtés;  les  blancs 
sont  arrivés  avariés  :  ce  qui  doit  tenir  au  procédé  du  bfan- 
chîment.  Pour  les  tuffes,  nous  avons  un  avantage  décidé 
sur  les  manufactures  d'Angleterre. 

»  hàs  bas  de  soie  français  sont  fabriqués  trop  fégers ,  et 
d'un  tissu  qui  n'est  pas  assez  éf astique. 

»  En  généraf,  en  articles  qu'on  peut  appeter  de  tuxe^  jl 
ne  faut  apporter  au  Brésil  que  du  réellement  beau  et  bon. 
La  petite  différence  dans  le  prix  d'achat  en  France  est  plus 
que  compensée  par  le  prix  de  vente  ici.  >i 


•(  i44  ) 

(  N.*  zo.  ) 

Dans  le  rapport  fait  à  la  Chambre  des  Députés  au  nom 
<fuae  commission  spéciale  sur  le.  budget ,  dans  la  séance 
du  p  mars  1 8r6,  l'article  qui  conceioe  le  ministère  de  ia 
marine  est  ainsi  conçu  : 

ce  Le  budget  porte  les  dépenses  de  cette  année'  à  ii 
.millions ,  et  cette  somme  a  paru  à  votre  commissiqn  devoir 
à  peine  être  suffisante.  .... 

»  Ce  ministère  se  charge  d'un  million  rieuf  cent  mille 
francs  pour  compléter  Tétat  des  dépenses  de  la  Caisse  des 
invalides  de  la  marine  j  cette  mesure  est  en  même  temps 
nécessaire  et  d'une  justice  rigoureuse.  On  a  successivement 
puisé  dans  cette  caisse  pour  complète!»  {es  crédits  du  dé- 
partement de  la  marine  :  il  en  résulte  que  Sies  ressources 
épuisées  ne  peuvent  plus  suffire  à  ses  dépenses.  Le  secours 
.  à  lui  accorder  n'est  donc  qu'une  restitution  qu'on  nç  peut 
ajourner  plus  long-temps.  » 

.     , — u_— 1/ 

'  { N.*  2  r .  )  Colonies  ht  entrepôts.  Transît  permis  par 
les'  lois  du  //  Décembre  1814  et  du  7  Décembre  i8ij. 


CHAKGËMENS  X  LA  NOMËNCLATUliE  D£S  BUREAUX  I>£ SORTIE. 

Circulaire  de  M,  le  Conseiller  d^état  Directeur  général  des  Douanes, 
àMile  Directeur  des  Douanes  à  Rouen» 

Paris,  ie  4  m^irs  1^8 1^.  . 

La  nouvelle  démarcation  de  nos  frontières,  Monsieur,  a 
entraîné  la  suppression  de  plusieurs  bureaux  désignés  pour 
la  sortie  des  marchandises  étrangères  expédiées  en  transit, 
d'après  la  loi*  du  17  décembre  18 14»  ti  dts  denrées  cofo- 
niales  françaises  qui  jouissent  de  la  iuèméïaveur ,-  suivant  la 
loi  du  7  décembre  r8 1 5. 


une  décision  de  Son  £xc.  le  ministi*e  sècrëtaire  d'état  des 
finances  >  en  date  du  2<Miu  mois  dernier,  a  pourvu,  sur  ma' 
proposition ,  au  remplacement  de  ces  bureaux  i  et  à  quelques  ' 
rectifications  et  augmentations  de  la  nomenclature  générale 
des  passages  ouverts  au  transit* 

'  II  en  résulte  que  le  bureau  de  Valenciennes,  originaire- 
ment désigné  par  ia  loi  du  1 7  décembre  1 8 1 4  »  mais  auquel 
la  décision  du  1 8  février  1815a  substitué  celui  de  Quiévraîn , 
comme  plus  rapproché  de  Textrême  frontière,  reprend  les 
attributions  qu'il  avait  avant  ce  changement,  le  territoire  où 
se  trouve  Quiévrain  appartenant  aujourd'hui  à  la  Belgique. 

G3vet  et  Charleville  étant  sur  le  même  débouché,  on  ne 
conservé  que  le  premier  de  ces  bureaux  au  nombre  de  ceux 
par  lesquels  peuvent  sortir  les  marchandises  expédiées  en 
transit  Un  nouveau  passage  leur  sera  ouvert  dans  la  direction 
de  Charleville  par  le  bureau  de  Givonne ,  entre  Sedan  et 
Bouillon. 

Le  bureau  retiré  de  Sarrebruck  par  suppression ,  est 
replacé  à  Forback,  sur  la  même  route,  direction  de  Thion* 
ville. 

Ceux  de  Versoix ,  Meyrin  et  Chambéry ,  sont  reportés 
à  Châtillon-de-Michaille ,  sur  la  route  de  Genève  par  Versoix 
ou  Meyrin;  à  Seyssêl,  pour  le  débouché  que  procure  la  na-' 
vigation  du  Rhône,  en  le  remontant  jusqu'ep  Suisse,  et  à 
Pont-de-Beauvoisin ,  sur  la  route  de  Chambéry  et  de  Turin. 
^  Pour  conserver  un  passage  direct  vers  la  Savoie ,  aux 
marchandises  expédiées  en  transit  des  ports  ^e  la  Méditer- 
ranée ,  la  décision  du  ministre  leur  ouvre  le  bureau  de  Cha- 
pareillan;  direction  de  Greftôble. 

La  nomenclature  généràlle  des  bureaux  de  sortie  pour  le 
transit  éprouvant  aussi  .des  changemens ,  par  rapport  à  leur 
distinction  en  deux  classes  qui  ont  respectivement  les  attribu- 
tions déterminées  par  les  premier  et  deuxième  paragraphes 
de  l'art.  1 1  de  la  loi  du  1 7  décembre  1 8 1 4  »  je  donne  ici 
cette  nomenclature  en  entier  dans  son  état  actuel ,  savoir  : 


(  i4<î  ) 

Première  classe,  HaJIouiii ,  Bai^rîeux  «  Vafend«nnes ,  Tfaton- 
vHIe,  Sierck,  Strasbourg,  Saint- Louis,  Verrières- de- JouXf^ 
Jougue  i  Châtillon  -  dé  -  Mii.haille  f  PonC<»  de  •  fieauvoism  » 
ChapareiKan  et  Behobie. 

Deuxième  classe.  Givet ,  Givonne  »  Forbacf ,  Seyssel , 
Saint-Laurent-du-Var  et  Aînhoa. 

Les  expéditions  de  transit  qui  seraient  encore  suspendues 
dans  les  ports  d'entrepôt ,  d'après  les  ordres  particuliers  aux- 
quels a  donné  lieu  le  déplacement  des  lignes  de  douane^  * 
peuvent  maintenant  reprendre  leur  cours,  suivant  cette 
nomenclature  des  bureaux  de  sortie. 

Je  recommande  aux  directeurs  sur  les  frontières  où  se 
trouvent  les  bureaux  de  sortie  de  nouvelle  désignation  ,  d'y 
adresser  les  lois  et  instructions  relatives  au  tramit ,  et  de 
donner  leurs  soins  à  ce  qu'elles  y  soient  exécutées  ponc- 
tuellement. 


.    {N.'22.) 

Aux  Termes  f,  le  rj  mars  t8t€. 

Monsieur  ,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  sur  la  trans- 
lation de  l'arbre  à  pain  à  l'île  de  France  et  dans  nos  colo- 
nies d'Amérique ,  quelques  détails  qui  suppléeront  au 
silence  qu'a  gardé  à  ce  sujet  M.  Péron ,  naturaliste  de 
Texpédition  Baudin.  Dans  le  Voyage  de  découvertes  aux 
terres  australes,  publié  en  1807,  M.  Péron  dit,  page  57: 
Cet  arbre  à  pain ,  dont  le  fruit  savoureux  nourrit  (kmtes  les 
peuplades  du  grand  Océan  équatprial.  Ce  savant  a  sans 
doute  involontairenxent  négligé  de  parler  de  M.  d'Entrc- 
casteaux.  Il  convient  de  rendre  hommage  à  la  vérité,  et  à 
la  mémoire  de  notre  respectable  amiral  ce  jqui  lui  appar- 
tient. 

J'observe  d'allleui-s  que  M.  de  Rossll,  en  terminant  à 


(   >47  ) 
Java  la  relatîen  de  la  campagne  autour  du  monde  entre- 
prise par  M.  l'amiral  d'Eiitrecasteaux  ,    ne    pouvait  pas 
parier  des  arbres  à  pain  introduits  ultérieurement  à  l'île 
de  France, 

Ces  arbres  avaient  été  pris ,  pendant  la  campagne  ,  à 
Tongatabo ,  capitale  des  îles  des  Amis  ,  et  transférés ,  avec 
d'autres  objets  d'histoire  naturelle  ,  sur  les  frégates  la 
Recherche  tl  f Espérance.  Ces  deux  bâtimens  arrivèrent,  à 
la  fin  de  1793 ,  à  Sourabaya,  île  de  Java.  La  révolution 
française  y  était  connue  ;  ce  qui  occasionna  le  désarmement 
des  frégates  ;  les  équipages  furent  détenus  tant  à  Samarang 
qu'à  Batavia,  et  beaucoup  de  gens  de  l'expédition  y  périrent. 
J'obtins  du  gouvernement  hollandais ,  avec  quelques  autres 
personnes ,  la  permission  d'embarquer  sur  un  parlementaire 
qui  portait  des  prisonniers  à  l'île  de  France ,  où  nous  ar- 
rivâmes en  août  1 794  ;  niais  toutes  nos  collections  et  par 
conséquent  les  arbres  à  pain ,'  restèrent  dans  la  colonie  hol- 
landaise. 

Ce  ne  fut  qu'après  être  revenu  à  Brest  en  février  179  j , 
que- je  retournai,  vers  le  milieu  de  1796,  à  l'île  de  France, 
chargé  de  la  missfon  particulière  d'aller  à  Java  chercher  les 
hommes  de  notre  campagne ,  et  recueillir  les  effets  précieux 
qui  y  étaient  restés.  J'étais  alors  capitaine  de  vaisseau ,  et  je 
commandais  la  Régénérée. 

J'eus  fe  bonheur  de  retrouver  à  Batavia  le  jardinier- 
botaniste  Lahaye  ,  qui  avait  été  transporté  de  l'autre 
extrémité  de  l'île  avec  vingt  caisses  refaites  en  passant 
à  Samarang ,  et  qui  contenaient  les  arbres  à^  pain ,  &c. 
De  l'agrément  de  Tamiral  Sercey ,  de  la  division  duquel  je 
faisais  partie,  ce  botaniste,  presque  mourant ,  fut  embarqué 
sur  ma  frégate  avec  ses  plus. précieuses  collections.  Au  com-. 
mencement  de  1797,  la  Régénérée  et  les  cinq  autres  fré- 
gates de  l'expédition,  également  chargées  d'objets  d'histoire 
naturelle,  arrivèrent  à  l'ile  de  France.  M.  Dupuy,  aujour- 
d'hui pair,  et  alors  intendant  de  la  colonie ,  le  jardinier 


1 


(  i48  ) 
Lahaye  et  moi ,  nous  nous  concertâmes  pour  la  distribution 
des  arbres  à  pain,  II  en  fut  pfanté  dans  le  jardip  des  Pample- 
jnousses  et  sur  les  habitations  des  meilleurs  cultivateurs.  On 
en  réserva  pour  Cayenne  et  la  Martinique  ,  où  ils  ont  depuis 
réussi  parfaitement. 

C'est  donc  k  partir  de  1 797 ,  et  par"'suite  de  Texpédition 
de  M.  d'Entrecasteaux ,  que  Tarbre  à  pain  est  connu  et  cul- 
tivé aux  îles  de  France  et  de  Bourbon. 

Le  Contre-amiral  Vl  llauméz.  ' 

P.  S,  Le  jardinier-botaniste  Lahiye  arriva  à  Rochefort  sur 
la  CybèU ,  à  la  fin  de  1797,  avec  des  plantes,  des  grai- 
nes, &c. ,  qu'il  avait  recueillies  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud;  il  cultive. maintenant  une  pépinière  à  Montreuil. 

C.-a.  W. 


(N.'^aj.  )  Hydrographie. 

Le  dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  marine  et  des 
colonies  a  publié  Tannée  dernière ,  pour  le  service  des  vais- 
seaux du  Roi^  les  cartes  ci-après  : 

Grande  carte  de  la  mer  Baltique ,  en  six  feuilles  ; 
Carte  réduite  et  particulière  du  Sund; 
Carte  particulière  réduite  du  Grand-Belt  ; 
Carte  réduite  et  particulière  du  Catigat; 
Carte  réduite  et  particulière  du  Skagerak  ; 
Carte  particulière  de  la  ba^ie  de  Lukeck ,  par  BeautentS- 
Beaupré ,  hydrographe  de  la  marine  ; 
Plan  de  la  rade  de  Dantiick, 


(   «49  ) 
(N.**  24.  )   GÉOGRAPHIE  PHYSIdUE.   Observations 
géologiques  sur  les  Côtes  et  les  Ports  des  Antilles ,  par 
M.  More  AU  de  J on  nés,   Capitaine  Aide- de-camp. 
Chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'fionneur. 

Les  côtes  des  Antilles  ofFrent  rarement  une  pente  douce 
et  une  hauteur  médiocre  ;  elles  sont ,  en  général,  escarpées 
et  d'une  grande  élévation  ,  ou  bien  elles  sont  basses ,  noyées 
et  ceintes  d'une  forêt  marécageuse  de  palétuviers.  Dans  le 
premier  cas  ,  elles  sont  baignées  par  une  mer  libre  et  pro- 
fonde ;  et  le  mouillage,  qui  est. extrêmement  déclive  ,  n'est 
presque  jamais  praticable  qu'à  une  très-petite  distance  du 
rivage  ,  où  l'on  trouve  un  fond  de  roche  ou  de  sable  fin. 
Dans  le  secoiid  cas ,  les  sondes  ,  qui  diminuent  progressî-f 
vement,  annoncent  un  fond  de  vase ,  ou  des  bancs  de  coraux 
dont  les  chaînes  étendues  obligent  les  navires  à  se.  tenir 
éloignés  de  la  côte.  Ceci  est  également  vrai  de  toutes  les 
îfes  de  l'Archipel  ;  et ,  sous  ce  double  rapport ,  il  y  a  une 
exacte  ressemblance  entre  les  rivages  des  grandes  et  des 
petites  Antilles;  et>  parmi  ces  dernières,  entre  ceux  des 
îles  calcaires  et  des  îles  volcaniques. 

Dan* la  projection  de  leurs  côtes,  celles-ci  sont  particu- 
lièrement soumises  à  une  série  de  formes  identiques  ,  dont 
la  connaissance  est  également  utile  sous  les  rapports  de 
l'art  militaire  et  de  la  science  de  la  navigation. 

Les  foyers  igiûvomes,  auxquels  ces  îles  doivent  leur  ori- 
gine, ayant  ouvert,  dans  les  plateaux  antérieurs,  leurs  di-^ 
verses  bouches,  plus  près  de  la  côte  occidentale  que  de 
celle  du  vent,  cette  dernière  est  moins  rapprochée  des  points 
culminans  ;  elle  présente  moins  d'élévation  dans  la  coupé 
de  son  rivage,  et  une  pente  plus  douce  dans  les  versai:s 
qui  viennent  y  aboutir.  La  côte  occidentale  ,  plus  rapprochée 
du  centre  de  l'ancienne  ^conflagration,  semble  plus  tour- 
mentée. Toutçs  ses  surfaces  sont  heurtées  violemment,  et  la 
Ann,  marit.  W  Partie  i  8 1 6*  / 


muhitude  des  accîden3  présente  Faspect  du  désordre  et  de  h 
confusion.  Les  reliefs  qui  forment  cette  cote  sont  plus  élevés 
et  plus  abruptes;  ils  sont  en  grande  partie  composés  des 
substances  erratiques  et  pulvérulentes  que  lançaient  les 
volcans  ,  et  que  les  brises.de  Test  portaient  sous  le  vent  des 
cratères.  Les  tuflas  qui  en  sont  résultés  ,  ont  enfoui  les  cou- 
lées de  laves  ;  mais  ils  en  ont  modelé  I9  structure ,  excepté 
vers  la  croupe  de  leurs  hautes  collines,  où  ,  n'opposant  point 
aux  v?gues  de  l'Atlantique  une  résistance  égaie  à  celle  des 
basaltes  ,  leurs  éboulemens  ont  produit  et  produisent  encore 
des  tîscarpemens  dont  les  parois  verticales  s'élèvent  du  fond 
des  eaux ,  et  montrent  dans  leur  coupe  effrayante  la  cons- 
tituiion  minéralogique  de  ces  rives  phlégréennes. 

L'observation  de  la  différence  qu'offrent  entre  elles  les  côtes 
orientafes  et  occidentales  des  Antilles,  n'avait  point  échappé 
au  célèbre  et  infortuné  la  Pérouse.  En  prolongeant  les  rivages 
des  îles  volcaniques  du  grand  Océan  pacifique,  il  fut  frappé 
de  l'identité  de  leur  configuration  avec  celle  des  côtes  de 
i'Archipel  américain,  et  il  remarqua  que  là,  comme  aux  petites 
Antilles,  l'un  des  versans  se  termine  par  une  pente  peu 
déclive  ,  tandis  que  l'autre  ,  plus  rapide  et  plus  accidenté , 
est  coupé  brusquement  par  des  escarpemens  qui  s*élèvent 
d'une  mer  profonde. 

L'étude  spéciale  des  produits  lithologîques  ,  et  les  connais- 
sahces  géologiques  positives  acquises  par  une  longue  suite 
d'observations  et  de  levés  graphiques  ,  pouvaient  seules 
révéler  les  causer  qui  reproduisent  ainsi,  des  effets  sem- 
blables dans  les  deux  hémisphères. 

La  ressemblance  de  configuration  qu'offrent  entre  elles  les 
côtes  des  Antilles,  n'est  pas  bornée  k  ia  structure  de  leurs 
rivages.  Lorsqu'on  examine  avec  attention  la  longue  chaîne 
des  îles  volcaniques  de  l'Archipel,  on  découvre  que  c'est 
toujours  dans  l'intervalle  de  deux  anciens  foyers,  dont  les 
aires  d'activité  ne  sont  jointes  que  par  un  point  de  leur 
circonférence ,  qu'on  trouve  les  grands  rentrans  du  rivage , 


(  'P  ) 

fluiforment  les  taies  et  les  ports  les  plus  vastes.  TeJfe  est, 
à  /a  Martinique,  la  supejbe  baie  du  fort  Royal,  dont  le 
b?^s$in  est  formé  par  Fespace  qu'ont  laissé  eiirre  eux  les  vol- 
cans du  Carbet ,  des  Roches-Carréés ,  du  Vauclîn ,  du 
Çoiista^it,  .du  Çoamab  et  du  morne  la  Plaine  ;  teljes  sont , 
.dans  ja  même  île,  les  baies  du  Marin,  du  Robert  et  d^ 
Saint-Pierre,  qui  s'ouvrent  dans  f intervalle  <Je  deux  foyers.; 
ticl  paraît  être  à  la  Jamaïque,  le  port  de  King'stown.,  qui  gît 
entre  l'aire  yoIcan,ique<Jes  montagnes  Bleues  et  celle  des  mon- 
tagnes du  Borgne  ;  telle  eîrt,  à  Saint-Christophe,  la  baie  Fré- 
gate ^  qui  sert  de  rade  à  la  ville  de  1^  Basse-Terre ,  et  que 
fofme  le  rentrant  de  la  côte  occidentale  de  fîle ,  au  poin^t 
de  jonction  du  périmètre  du  voîcan  du  morne  Saint-Patrick 
et  de  ceux  des  Sdinês;  telle  enfin  paraît  être  l'anse  du  Choc 
),  Sainte-Lucie ,  &c,  ^ 

L'ex.ameu  géQjpgîqufe  des  îjes  qiii  doivent  îeur  origine  à 
plusieurs  foyers ,  prouve  qu'il  y  a  deux  exceptions  à  la  règle 
générale,  à  laquelle  le  gisement  des  ports  est  soumis  dan^ 
rVchipel,  On  ne  trouve  point  de  havres  dans  l'intervalle  des 
yolcans  éteints  ,  lorsque  des  rivières  considérables  y  ont  leur 
(B;nbpuchure;  car  alors  les  troubles  qu'elles  charîent,  com- 
blent les  bassins  et  les  changent  en  de  vastes  plaines  d'allu- 
yiqns.  JJtlù  de  ia  Trinîtad  offre  des  exemples  remarquable^ 
de  ces  formations  secondaires.  L'entrée  des  vallées  qui 
séparent  les  différentes  aires  d'action  des  anciens  volcans,  nç 
présente  aucun  port  aux  navigateurs  ;  d'immenses  marais  lef 
remplacent  :  tels  sont  celui  d'Oropuche,  formé  par  les  dépôtf 
du  Muro  ;  celui  de  la  grande  Savane ,  que  les  eaux  dgi 
Çaroni  ont  élevé  à  l'embouchure  de  cette  rivière;  celui  df 
le  Branche ,  qu'on  trouve  à  l'ouvert  de  la  vallée  du  Guatur 
rano;  et  lé  grand  Lagon,  dont  les  inpndations  occupent  I^ 
place  de  la  baie  qui  existait  sans  doute  primitivement  à 
l'entrée  de  la  vallée  de  la  Guaraca.  A  la  Martinique  ,  les 
plaines  d'ajluvions  formées  dans  le  bassin  de  la  baie  du  fort 
Koyal,  à  l'embottchure  de  la  rivière  Monsieur  et  de  cèfles  de 
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rAcajou,  de  la  Jambette,  du  Lamentîn,  du  Lézard,  de  fa 
Manche  et  de  la  rivière  Salée ,  annoncent ,  par  leur  extension 
progressive  et  rapide  ,  qu'il  ne  faut  qu'un  petit  nombre  de 
siècles  pour  produire  Fefïèt  qu'on  observe  à  la  Trinitad. 

Une  autre  cause  a  mis  également  obstacle  k  la  formation 
des  ports  dans  l'intervalle  des  volcans  des  Antilles  ;  c'est 
la  proximité  ou  la  grande  puissance  des  foyers  limitrophes. 
Dans  ce  Cas ,  les  éjections  lancées  par  chaque  bouche  ighi- 
vome ,  se  joignant  et  se  confondant ,  elles  ont  fait  dispa- 
raître la  vallée  sous-marine  qui  formait  la  borne  des  deux 
aires  ;  ou  bien  elles  ont  prolongé  tout  au  moins  les  rivages 
de  manière  qu'ils  n'offrent  point  ces  vastes  rentrans  où  les 
vaisseaux  trouvent  un  abri.  C'est  à  la  puissance  des  deux  vol- 
cans voisins  de  la  montagne  Pelée  et  des  pitons  du  Carbet, 
qu'est  dû  le  j)eu  d'étendue  de  la  rade  de  Saint-Pierre  de  la 
Martinique  ;  et  c'est  de  la  proximité  du  mont  Misery  et  du 
Saint-Patrick  de  Saint-Christophe  ,  que  résulte  le  médiocre 
enfoncement  de  Old-Road-Bay. 

II. est  vraisemblable  qu'une  observation  attentive  démon- 
.  trerait  qu'il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  îles  volcaniques  des 
deux  hémisphères.  On  peut  croire  ,  par  exemple  ,  que  Tîle 
de  Bourbon  ne  manque  absolument  de  ports  qu'à  cause  de 
la  grande  puissance  des  deux  volcans  dont  elfe  tire  son 
origine ,  et  qui  ont  leurs  principaux  cratères  ouverts  à  l'im- 
mense hauteur  de  i  590  toises  au-dessus  du  niveau  de  l'océan. 
Ces  deux  foyers  n'ont  laissé  dans  l'intervalle  qui  les  séparait 
primitivement ,  ni  les  vallées  ,  ni  les  havres  qu'on  trouve 
presque  constamment  aux  Antilles  dans  un  pareil  gisement. 
Cependant,  il  est  facile  d'en  remarquer  quelques  traces  dans 
le  rentrant  que  les  côtes  du  N.  E.  et  du  S.  O.  de  l'île  pré- 
sentent à  l'endroit  où  les  deux  volcans  ont  joint  récipro- 
quement l'aire  de  leur  action  ;  comme  dans  l'Archipel  amé- 
ricain, deux  rivières  coulant  en  sens  contraire  ,  marquent  fa 
limite  des  deux  foyers  ;  et  si  l'aspect  lointain  des  montagnes 
n'annonce  point,  comme  à  la  Martinique,  leur  division  par 
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une  solution  de  continuité,  on  la  reconnaît  néanmoins  à 
rabaissement  de  l^  crête  intermédiaire ,  qui  n'a  que  la  moitié 
de  la  hauteur  des  Salazes  et  de  la  Fournaise ,  qu'on  doit 
considérer,  dit  un  voyageur,  comme  les  deux  foyers  de 
l'ellipse  que  décrit  le  périmètre  de  l'île  (i). 

Généralement,  aux  Antilles,  les  rentrans  les  moins  consi- 
dérables des  rivages  doivent  leur  origine  aux  courans  de 
laves  qui ,  descendus  des  cimes  volcaniques,  se  sont  avancés 
jusqu'au  milieu  des  eaux  de  l'océan,  et  dont  les  hauts  promon- 
toires laissent  entre  eux  des  anses  et  même  quelquefois  des 
havres  assez  profonds  pour  recevoir,  comme  les  ports  de  la 
Trinité  et  du  Galion  de  la  Martinique ,  des  bâtimens  de 
guerre  du  premier  rang.  Les  flancs  et  l'extrémité  de  ces 
caps  sont  ordinairement  escarpés  et  d'une  grande  élévation. 
Qn  construit  sur  leur  croupe  des  batteries  ou  des  forts  des- 
tinés à  défendre  l'entrée  des  ports ,  dont  ils  sont  les  saillans 
extérieurs  et  latéraux. 

Dans  la  partie  la  plus  reculée  de  ces  rentrans ,  on  trouve 
toujours  une  plage  de  sable  ou  de  galets  volcaniques,  ou 
tien  un  marais  couvert  de  palétuviers.  Dans  le  premier  cas, 
il  y  a  souvent  un  marigot ,  espèce  de  gué  que  rendent  dan- 
gereux les  sables  mouvans  qui  sont  chariés  par  la  rivière 
à  son  embouchure ,  et  repoussés  par  les  eaux  de  l'Atlan- 
tique. Dans  le  second,  on  est  presque  certain  qu'au-delà  des 
palétuviers  s'ouvre  une  vallée  dont  le  fonds  est  formé  de 
terres  d'alluvions  inondées  ou  marécageuses  dans  la  saison 
des  pluies  ;  mais  quelle  que  soit  la  namre  du  terrain ,  par- 
tout oïl  il  y  a  un  rentrant  de  rivage,  il  y  a  un  mouillage,  une 
plage  et  une  vallée  arrosée  par  une  rivière  ou  un  torrent. 

Il  arrive  souvent  que  les  ports  situés  au  vent  des  îles  , 
quoique  leurs  bassins  soient  sûrs  et  commodes,  sont  inabor- 
dables aux  bâtimens  qui  veulent  s'y  réfugier,  ou  leur  font 
acheter  chèrement  un  asyle ,  par  les  difficultés  et  les  dangers 
-  -■  -        , ■ ,.     ■  ^  , ■ ,   ■ 

(  I  )   Voyage  aufc  quatre  îles  principales  d'Afrique ,  &c. 
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d'y  entrer.  Par  une  singufarîté  très-remâr(ïààl>Ie ,  mais  AMt 
les  causes  ne  peuvent  être  examinées  îcî,  Fouvert  de  ces  ports 
est  obstrué  ,  presque  par-tout ,  par  des  bancs  de  coraux 
qui  opposent  aux  navigateurs  des  obtacles  qu'ils  né  peuvent 
surmonter  sans  une  parfaite  connaissance  des  iocafités. 

Au  contraîire ,  l'ouverture  des  havres  situés  stïr  la  cAte 
opposée  est  entièrement  libre  :  les  récifs  qu'on  trouve  air 
fe  prolongement  sous-marin  du  rivage  occidental ,  sont  tous 
des  roches  volcaniques  sans  continuité ,  et  dont  le  gisement 
ne  laisse  point  d'incertitude ,  puisqu'elles  s'élèvent  constam- 
ment dans  la  direction  des  couraiis  de  laves ,  dont  les  extré- 
mités forment  les  saillans  de  la  côte. 

Les  grands  rochers  isolés  qui  se  projettent  à  quelqtie  dis- 
tance des  rivages  des  Antilles,  et  dont  l'aspect  est  frappant  et 
pittoresque,  ne  doivent  pas  être  rangés  parmi  ces  écueils: 
car  ,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  ayant  fa  même  origine  et  le 
même  gisement ,  la  plupart  paraissent  devoir  leur  formation 
à  des  bouches  sous-niarînes  ,  et  n'avoir  aucune  corrélation 
géologique  avec  les  reliefs  de  la  côte  dont  ils  sont  voisins. 
Les  plus  remarquables  sont,  à  Sainte-Lucie ,  le  Gros-Ilet ; 
à  l^  Martinique ,  le  Diamant ,  Tîlet  à  Ramiers ,  liai  table  au 
Diable ,  l'îlet  Saint- Aubin ,  la  Caravelle  et  la  Perle  ;  à  la 
Guadeloupe  ,  Filet  à  Goyave,  là  Càouenne;  à  la  Grenade, 
l'îlet  des  Ramiers,  situé  au  midi  de  la  pointe  dés  Salines,  et 
l'îlet  Haut,  qui  s'élève  dans  le  prolongement  du  morne  cïes 
Sauteurs. 


{  N/  25.  )  Sur  /' utilité  dont  peuvent  être  a  la  France  lef 
forêts  de  ta  Guiane. 

Au  moment  où ,  après  une  longue  privation ,  fa  Franco 
rentre  en  possession  de  ses  colonies,  il  convient  de  s'occuper 
de  ce  que  chacune  d'eMes^  peut  rendre  à  la  métropole  en 
produits  et  en  valeurs^  réelles  par  ime  Juste  réciprocité  pour  les 


(  -Sî  ) 
secàurset  la  protection  qu'elle  en  reçoit;  mais  ces  échjinges, 
qui  doivent  toujours  être  en  faveur  de  la.  inétfopofe,  aujour- 
d'hui seront-ils  même  compensés!  la  longue  interruption  de 
nos  communications  n  en  atïra-t-elfe  pas  changé  la  nature  et 
la  valeur  î  les  productions  territoriales  des  Ahtiiles  ne  dim^ 
nûent-elfes  pas  depuis  long-temps  î  ne  faUt-if  pas  chercher 
les  moyens  de  suppléer  k  cette  diminution  l  Déjà  la  Guiàne  a 
été  indiquée  comme  en  présentant  de  faciles  et  de  certains  ; 
mais  à  ce  nom ,  d'anciens  souvenirs  se  réveillent ,  d'anciennes 
injquiétudès  se  reproduisent,  et  au  lieu  d'espérer  des  gains 
prompts  et  abondan?,  oft  ne  téut  pitiâ  apercevoir  dans  fa 
perspectrv'c  que  le  découragement  né  du  mauvais  succès  des 
premières  tentatives.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  serait  maintenant 
difficHe  d'en  imposer  ;  Sa  Majesté  elle-même  a  vu  dans  le 
temps  avec  assez  de  détail  tout  ce  qui  concerne  cette  colonie  , 
potir que  Ion  doive  s'en  rapporter  au f ùgemenft  c(li'elle  por- 
tera sur  son  importance  actuelle,  et  la  marche  à  suivre  pour  y 
recréer  ou  pour  augmenter  des  établissemens  que  le  succès 
favorisera  indubitablement  (i).  On  connaît  assez  ce  qu'il  est 
permis  cTen  attendre  ,  pour  que  l'intérêt  particulier  entre 
avec  confiance  dans  la  route  qui  lui  sera  tracée,  et  rapporte 
enfin  à  l'État  la  part  des  produits  que  lui  doit  cette  colonie  , 
jusqu'ici  plus  onéretise  que  pf-ofitable. 

Mais  jusqu'à  ce  que  les  particuliers  se  soient  mià  en  me- 
sure, l'Etat  peut,  par  lui-même,  user  des  avantages  qui  sont 
soùs  sa  main,  qui  fui  sont  indispensables ,  et  que  seul ,  pour 
le  mouîent ,  if  peut  se  procurer. 

Depuis  long- temps  lei  forêts  de  la  France  s'épùîsent  de 
bois  de  construction  propres  à  la  marine  militaire.  L'éhorfnô 
quantité  de  vaisseaux  et  de  bâtimens  dé  toute  espèce,-  cons^ 
truîis  depuis  cinquante  ans,  et  qui  ont  disparu  de  nos  ports 
par  l'effet  de  la  guerre,  de  la  mer  et  du  temps,  les  gaspillages 
révolutionnaires,  le  dérèglement  des  cpupes ,  leur  défaut  de 
_      -         ^       Il      ..  -^  .-.-—■■  .  ^' —  -, 

(i )  Mémoire  de  M.  de  Maîouet,  sur  les  Colonies»  i  vol 


remplacement ,  rinsouciance  des  propriétaires  ,  une  fbufe  de 
causes  enfin,  ont  contribué  à  cet  épuisement,  dont  on  se 
plaint  sans  cesse  ,  et  auquel  cependant  on  ne  s'est  pas  encore 
occupé  de  remédier.  Long- temps  dans  la  Méditerranée  on 
a  compté  sur  les  ressources  de  l'Albanie  ;  pendant  quefques 
années  oh  a  pu  profiter  de  celles  qu'offiait  l'Italie  ;  mais  les 
unes  nous  sont  maintenant  absolument  interdites,  et  les 
autres  ne  pourront  nous  aider  qu'après  le  rétablissement  des 
relations  que  la  guerre  a  détruites  :  d'une  autre  part ,  la 
Champagne  et  la  Picardie ,  qui  fournissaient  le  plus  de  bois 
aux  ports  de  l'océan,  ne  peuvent  presque  plus  en  livrer,  et 
les  autres  provinces  du  centre  et  de  l'ouest,  qui  ont  toujours 
peu  fourni ,  sont  pour  ainsi  dire  maintenant  d'un  produit  nul. 
Il  faut  donc  trouver  d'a#tres  ressources  ;  la  Guiane  nous 
les  offre. 

C'est  une  vérité  de  dire  que  les  officiers  de  la  marine,  dans 
les  diverses  missions  qui  leur  étaient  confiées,  ajoutaient  tou- 
jours à  l'objet  principal ,  des  recherches  qui  devaient  tourner 
à  l'avantage  général.  Ils  croyaient  n'avoir  pas  assez  fait  en 
se  bornant  à  ce  que  traçaient  leurs  instructions,  et  c'était 
un  acte  d'autant  plus  méritoire,  qu'eux  seuls  se  l'étaient 
imposé.  Ce  fut.aîhsique  M.  le  chevalier  de  Saint-  Michel 
Dunezat,  enseigne  de  vaisseau  (i  )  ,  envoyé  à  Caïenne  en 
1 77-4,  rapporta  et  soumit  au  conseil  de  marine  à  Rocliefort, 
des  échantillons  de  bois  provenant  des  forêts  de  la  Guiane. 
Je  vais  indiquer  le  résultat  des  expériences  qui  furent  faites 
alors  pour  déterminer  l'opinion  que  l'on  devait  avoir  des  qua- 
lités de  ces  bois,  par  rapport  à  leur  durée,  à  leur  solidité  , 
à  leur  élasticité;  à  leur  pesanteur,  en  un  mot  à  leur  utilité 
dans  la  construction  des  vaisseaux. 

Sur  vingt-cinq  espèces  de  bois  provenant  dés  forêts  de 

(i)  M.  de  Saint -Michel  Dunezat  ,  mort  depuis  jpfu&îeurs  années  en 
pays  étranger  ,*  major  de  vaisseau  ,  a  laissé  un  fiis ,  actuellement  enseigne  de 
vaisseau  au  département  de  Toulon,  et  qui  suit  Apbiement  ie&  traces  de  son 
père. 
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la  Guiane ,  soumises  à  des  expériences  comparatives  avec 
des  bois  de  France ,  trois  furent  jugées  propres  à  faire  des 
baux  et  barots  (  le  bagasse  ,  le  bois  rose  mâle,  le  pacoury  ); 
six  furent  jugées  bonnes  pour  bordagés  (  le  carapa  roug^ , 
l'angelin  ,  le  coupy  rouge,  le  couage,  le  grignou,  le  sassa- 
fras) ;  le  bois  rose  fut  désigné  comme  susceptible  de  faire  des 
essieux  de  poulies  :  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  peuvent 
servir  pour  aménagemens  ,  ou  être  employés  avec  agré- 
ment pour  meubles  et  autres  objets  de  luxe. 

En  somme,  la  commission  (i)  reconnaît  que  plusieurs  des 
espèces  que  je  viens  de  désigner,  sont  supérieures  en  qualité 
à  la  plupart  des  bois  de  France  ;  elle  leur  présume  une  durée 
double  :  partant  de  là  ,  elle  reconnaît  que  l'emploi  de  ces 
bois  d'Amérique  aura  pour  résultat  plus  de  solidité,  plus  de 
durée ,  moins  de  réparations ,  avantages  qulelle  oppose  avec 
grande  raison  à  l'excédant  de  prix  qu'ils  pourraient  présenter 
sur  ceux  de  France. 

Un  semblable  rapport  était  trop  satisfaisant  pour  qu'il  n'y 
fût  pas  donné  suite.  II  est  vraisemblable  que,  quand,  après 
des  discussions  dont  il  n'entre  pas  dans  mon  plan  déparier  , 
le  ministère  se  fut  décidé  à  envoyer,  en  1776,  M.  Malouet, 
commissaire  général  ordonnateur,  à  Caïenne  ,  ce  tra*rail  lui 
fut  communiqué;  du  moins  ,  Fexploitation  des  bois  est-elle 
un  deis  objets  dont  ils'estplus  spécialement  occupé,  et  un  des 
articles  intéressans  de  ses  mémoires  sur  l'administration  de 
cette  colonie  (2).  -  , 

(i)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Boisseau  de  la  Gaicracric  , 
capitaine  de  yaisieau,  Cheviilard  ,  ingénieur  constructeur  en  chef,  et  Dières 
de  Montpiaisir ,  cojpmissaire  de  la  marine.  Son  rapport  est  du  6  décembre 
1775  ,  et  la  délibération  du  conseil  de  mâtine,  du  lendemain. 

(2)  Voyez  Mémoires  de  M.  Malouet  sur  les  colonies,  et  particulièrement  sur  la 
Xjuiane,  Paris ^  an  X  ,  entre  autres  articles,  tom.  I » pag.  297,  le  compte  rendu 
le  23  décembre  ^J76;pag,  2j6,  la  lettre  du  i.c'  ïé^n^r  \  y  jj  y  page  2^8 ,  celle 
du  \6  juin;  toin,  II ,  pag.  2^6 tt p^  ,  le  compte  rendu  pour  l'année  1777  ; 
tom.  II J,  pag.  i6y,  le  compte  rendu  sur  les  établissemens  hollandais  ;/7tf^.  262, 
celui  rendu  au  Roi  par  le  ministre  de  la  marine. 
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M.  Malouet  ayaît  emmené  avec  lui  à  Caïenne  un  cliar- 
pentief  de  Brestqui,  à  la  fin  de  1776^  ayant  remonté  jusqu'à 
2  5  lieues  la  tiviète  de  la  Comté  ,  trouva  dans  ce  seul  paragé 
4po  pieds  d  arbres  propres  à  la  construction.  Les  recherchés 
ayant  été  continuées,  dans  le  commencement  dé  1777,  ort 
marqua  8,coo  arbres  dont  fexpteitation  était  dès-lors  prati- 
cable. Ces  bois  rendus  à  Brest  auraient  coûté  au  Roi  jo  à 
j  j  sous  le  pied  cube ,  tous  frais  d'exploitation  et  de  transport 
compris.  Alors ,  les  bois  livrés  par  le  commerce  dans  les 
arsenaux ,  étaient  payés  ço  sous^,  1  quoi  il  fallait  ajouter  plu- 
sieurs primes.,  La  commission,  chargée  de  faire  à  Rochefort 
le  prenrfer  examen  de  ces  I?oîs ,  eut  doiic  raison  de  prémunir 
contré  certe  différence  de  prix  au  désavantage  des  bois  de  la 
Guiane.  Mais  c'est  dans  les  mémoires  de  M.  Malouet  qu'il 
faut  voir  quelles  fortes  raisons,  prises  dans  l'intérêt  de  la 
France  et  de  la  colonie ,  on  peut  ajouter  à  celles  que  les 
commissaires  d'un  conseil  circonscrit  dans  l'enceinte  d'un 
arsenal,  ont  fondées  sur  Tintérét  de  la  marine. 

Ces  prix  doivent  être  maintenant  de  beaucoup  à  l'avan- 
tage des  bois  de  la  Guiane.  Les  frais  d'exploitation  et 
de  transport,  les  seuls  qui  les  composent,  ne  doivent 
pas  avoir  augmenté  dans  une  forte  proportion ,  lorsque 
les  bois  de  France  coûtent,  dans  les  arsenaux ,  troià 
francs  cinquante  centimes  sans  primes,  et  de  cinq  à  sept 
francs  avec  les  primes:  or,  la  plupart  en  sont  chargés, 
sur-tout  de  celle  de  transport,  les  lieux  d'exploitation  s'éloi- 
gnant  toujours  de  plus  en  plus  des  rivières  flottables.  Que 
serait  d'ailleurs  le  transport  des  bois  de  la  Guiane  î  si  l'on 
y  employait  les  bâtimens  du  Roi,  passons  la  solde  de  l'équi- 
page et  l'entretien  du  bâtiment,  comme  ten&it  lieu  du  fret , 
fa  marine  a  pour  bénéfice  l'instruction  pratique  des  marins 
et  des  ofiîciers.  Ce  même  bénéfice  se  retrouve  si  l'on  sô 
5ert  du  commercé ,  dont  les  navires  sont  en  activité ,  dont 
tes  gains  augmentent ,  et  qui  devient  par  conséquent  plus 
en  état  de  concourir  aux  charges  publiques. 


(  Mî>  ) 

Rfen  tfaîlfeufs  de  pfcs  facile  que  f exploitation  des  forêts- 
de  la  Gnîane.  Sf,  quartd  on  parie  de  ce  pays,  où  tarît  de 
compagnies  se  soni  ruinées ,  on  a  peme  à  se  défendre  de 
prévénrion^  défevorabfes ,  ^H^s  doivent  disparaître  devant 
des  comptes  rendus  avec  ia  meilleure  foi  par  un  homnïe 
dont  les  taftertS ,  les-  cdAnâfissances  ,  la  loyauté ,  ie  ïèfe 
éclafré  pour  le  Service  du  Roi)  ont  foujotors  été  si  évidens  et 
le  sont  sur-tout  devenus  à  la  fin  de  sa  longue  et  honorabfé 
carrière.  On  fit  dans  celiri  présenté  att  Roi  Louis  XVI,  par 
le  ministre  de'  la  rwarine,  sur  Pétai  de  la  colonie  de  Caïenrié 
vers  1780  : 

ce  Dans  rififtérfeur  du  continent ,  en'  remontant  les  rivières 
5>  jusqu'à  quinze  et  vingt  lieues ,  on  peut  se  livrer  utifernent 
»  à  l'exploitation  des  bois  pour  fa  marine  et  les  constructions 
»  civiles;  on  peut  établir  des  moulins  à  planches,  et  débiter 
3>  en  bordages  et  madriers  tous  les  bois  durs.  » 

Mais,  dira-t-on,  tout  ceci  n'est  que  répéter  ce  que  Ton 
sait  depuis  trente  ans!  Mais,  depuis  trente  ans,  quels  chan- 
gemens  n'ont  pas  été  opérés  !  et  qui  garantit  que  tel  sera 
encore  l'état  de  la  Guîane  quand  nous  en  reprendrons  pos- 
session î  Je  ne  prétends  certainement  pas  dire  des  choses 
nouvelles  ;  et  si  j'ai  traité  cette  matière ,  c'est  parce  qu'on 
semble  l'avoir  oubliée  depuis  trente  ans.  Je  le  dois  sur- 
tout ,  et  nonobstant  le  temps  qui  s'est  écoulé ,  et  en  con- 
sidération niéme  de  ce  laps  de  temps,  lorsqu'il  n'y  a  pas 
dix  ans  ericore ,  M.  Malouet ,  en  livrant  ses  mémoires  au 
public,  disait:  «  Comment  se  fàit-il qu'on  n'ait  donné  aucune 
»  suite  k  de  telles  propositions ,  et  qu'on  s'occupe  sans  cesse 
»  d^idéèTs  nouvelles,  sans  aucun  égard  îl  celles  consacrées 
»  par  le  temps  et  la  raison  î  »  Que  ceux  qui  ont  connu 
M.  Malouet,  qui  savent  combien  il  avait  réfléchi  une  idée 
avant  de  Texprinler,  qui  ont  pu  apprécier  fa  franchise  et  la 
noblesse  de  son  caractère ,  donnent  k  cette  exclamation  toute 
sa  valeur.  Au  reste ,  je  suis  loin  de  vouloir  engager  à  faire 
Éucune  opération  eri  ce  moment.  Quelques  reconnaissance* 


(  .<Jo  ) 
que  Ton  ait  faîtes  de  la  Guiane ,  quelques  mémoires  qui 
soient  parvenus  ,  il  faut ,  et  en  cela  c'est  avouer  que  l'on 
appartient  à  l'école  de  M.  Mafouet ,  il  faut ,  même  pour 
former  des  projets  h.  de  si  grandes  distances  ,  et  après  une 
si  longue  interruption  ,  avoir  des  données  plus  positives. 
Mon  but ,  en  présentant  cet  aperçu  ,  a'est  autne  que 
de  fixer  l'attention  siu"  un  point  très  -  important  pour  la 
marine.     . 

On-y  verra  du  moins  une  preuve  de  zèle  pour  le  service , 
et  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  d'hommes  honorable- 
ment inscrits  dans  les  fastes  de  la  marine  :  cela  m'a  semblé 
suffire  pour  qu'il  fût  accueilli  avec  indulgence. 

A  Rochefort ,  le  2  janvier  1815. 

Thomas, 
Sous-inspecteur  de  la  marine. 


{  N."  2.6.  ) 

L'importation  des  découvertes  utiles  est  un  devoir;  et 
quand  nous  connaissons  des  procédés  d'amélioration  pul^liés 
par  les  inventeurs  eux-mêmes ,  nous  serions  coupables  de 
les  laiisser  dans  l'oubli. 

Depuis  long-temps  il  est  reconnu  que  les  toiles  peintes , 
employées,  soit  à  bord  des  vaisseaux ,  soit  dans. les  arsenaux, 
sont  sujettes  à  un  grand  nombre  d'inconvéniens.  M.  W.  An- 
derson,  attaché  aux  chantiers  de  S.  M.  Britannique,  à  Ports- 
mouth  ,  a  trouvé  un  procédé  très-simple  pour  se  procurer 
des  toiles  peintes  plus  durables ,  plus  imperméables ,  plus 
souples  et  moins  chères  que  celles  que  nous  employons.  La 


(  I^î  )* 

Bibliothèque  britannique  (  i  )  a  publié  son  mémoire  peu  connu 
en  France,  ou  du  moins  dans  les  arsenaux  maritimes.  Nous 
croyons  bon  de  le  consigner  ici.  Si  le  procédé  de  M.  An- 
dersonpeut  être  utilement  employé,  et  des  expériences  répé-^ 
tées  peuvent  seules  en  décider  (2),  nous  nous  féliciterons 
d'avoir  porté  l'attention  sur  une  découverte  aussi  importante. 


Manière  d* enduire  /çr  toiles  de  couleurs  a  l'huile  ,  qui  les 
rendent  plus  souples ,  plus  durables  et  pFus  imperméables 
que  ne  le  sont  les  toiles  cirées  ordinaires ,  par  AI,  W.  A  N- 
DERS ON , ^attaché  aux  chantiers  de  S.  M.  a  Ports- 
mouth.  (Transactions  de  la  société  des  arts  de  Londres  ; 
tom.XXVI)(3). 

<c  Je  ne  connaissais ,  dit  i'auteur  ,  aucun  procédé  qui  pût 
empêcher  lenduit  dont  on  imprègne  les  toilçs  pour.  les 
usages  de  fa  marine,  de  se  gercer  au  point  de  rendre,  en 
peu  de  temps,  la  toile  hors  de  service.. J*ai été  témoin,  pen- 
dant nombre  d'années ,  des  inconvéniens  qui  résultîrfent  de  ce 
défaut  capital,  et  j'ai  cherché  long-temps  si  je  ne  pourrais  pas 
découvrir  un  ingrédient  qui,  mêlé  à  la  couleur,  pût  les  pré- 
venir. Après  un  nombre  considérable  d'expériences  ,  j'y  suis 
enfin  parvenu ,  et  les  essais  que  j'en  ai  faits  avec  succès , 


(  I  )  Tome  XLlh  Sciences ,  pagejyô, 

(2)  M.  Filhon,  ingénieur  de  la  marine  à  Rochefort,  a  cpmmcncé  de« 

expériences.  Le  savon  français  <ju*ii  a  employé  n*a  pas  produit  de  résultats 

"  avantageux.  II  semble  qu'on  n'en  peut  attendre   que    du  savon   anglais  ^ 

et  peut-être  ne  les  doit-on  qu'à  une  ou  quelques -unes  des  matières  qui  le 

consticueiit. 

(5)  M.  Anderson  a  reçu  la  médaille  d'argent  de  ia  société,   en  recoii« 
naissance  de  sa  communication.  \ 


(  i6i) 
depuis  plus  de  trois  ans ,  me  persu^deot  que  j'ai  réussi  au  gré 
de  jpon  espérance. 

3^  J  ai  soumis  mes  toiles  peintes  à  l'ex^mei?  ,du  |)^reau  de  (a 
«marine;  on  a  été  tellement  satisfait  4m  résultat  de  mes  pro* 
cédés ,  qu'on  a  donné  des  ordres  d^ns  toMS  les  f  h^j;ider5  de 
S.  M.  pour  qu'ils  y  fussent  adoptés  et  régulièreroeots^iyis; 
ce  qui ,  indépendamment  des  avantages  que  j'ai  indiqués , 
procure  une  économie  d'une  guinée  sur  cent  verges  carrées 
de  toile  enduite.  Le  procédé  que  j'emploie  est  non -seule- 
ment applicable  aux  toiles  destinées  à  la  marine ,  mais  à 
celles  dont  on  couvre  lés  parquets ,  ainsi  qu'aux  boiseries  , 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  des  édifices.  Je  ne  doute 
point  qu'on  ne  pût  étendre  encore  plus  loin  Pusage  de  cet 
ingrédient;  car ,  d'aj^rès  un  essai  de  quatre  ans  enviroi? ,  je  puis 
répondre  qu'il  conserve  efficacement  les  couleurs  à  Thuile  , 
rouges ,  jaunes  et  noires ,  qu'on  tient  en  provision  dans  des 
barils.  Ces  couleurs,  examinées  au  bout  de  ce  terme,  avaient 
conservé  toute  leur  liquidité  ;  et,  après  avoir  été  étendues  à  la 
brosse ,  elles  se  séchaient  d'une  manière  remarquable ,  çans 
aucune  addition  de  matière  siccative ,  ainsi  qu'on  le  pratique 
d'ordinairjB.  J'en  garde  des  échantillons  pour  voir  jusqu'à 
quel  terme  elles  se  conserveront ,  et  je  crois  que  cette  décou- 
verte sera  très-utile  aux  marchands  de  couleurs  et  sur-tout  à 
ceux  qui  en  envoient  aux  Indes.  L'ingrédient  que  j'emploie 
est  des  plus  simples  :  ce  n'est  autre  chose  qu'une  solution  de 
savon  jaune  ;  et  voici  la  manière  de  composer  l'enduit. 

»  Je  mets  dans  un  vase  sur  le  feu  six  pintes  d'eau  aux- 
quelles j'ajoute  une  livre  de  savon.  Après  quelques  minutes 
(Tébullition ,  la  dissolution  du  savon  est  achevée.  Pendant 
Sju'efle  est  encore  chaude,  je  la  mêle  avec  la  peinture  à 
t'huile,  préparée  ainsi  que  je  l'indiquerai  tout-à-fheure ,  rt 
on  peut  employer  de  suite  ce  mélange.  La  quantité  de  disso- 
lution savonneuse  que  je  viens  de  désigner ,  suffit  pour  un 
quintal  de  cpuleurà  fhuile.  On  étend  sur  ia  toile  une  pre- 
mière couche    uniquement   de    cette    composition  ^  sans 


(  l^i  ) 

mouiller  pj^aJ^blemem  la  toife ,  ainsi  qu'on  le  Ait  dans  fe 
procédé  ordinaire.  On  ne  imet  qu'un  peu  de  la  composition 
dans  la  seconde  couche  ;  on  pourrait  mèmit  s'en  passer  :  pour 
ia  troisième»  on  empIcHe  la  couleur  à  Fhuiie  seule. 

»  Voici  comment  on  procédait  ci-devant  dans  les  chantiers 
de  S.  M.  :  on  mouillait  d'abord  la  toile  ;  on  mettait  ensuis  une 
première  couche  de  brun  d'Espagne  ;  ensuite  une  seconde 
couleur  chocolat ,  composée  de  brun  d'Espagne  et  de  noir  5 
la  troisième  était  de  noir  pur. 

»  Dans  ma  méthode,  fajoute  à  quatre-vingt-seize  livres 
d'ocré  d'Angleterre ,  broyé  dans  Thuile  siccative ,  seize  livres , 
soit  un  sixième ,  de  couleur  noire,  également  broyée;  ce 
mélange  donne  un  noir  commun  :  c'est  à  lui  que  j'ajoute  la 
solution  d'une  livre  de  savon  dans  six  pintes  d'eau,  en  incor* 
porant  bien  les  deux  liquides  l'un  à  l'autre;  j'étends  ia  com- 
position avec  la  brosse,  sur  la  toile  sèche,  aussi  épaisse  qu'il 
convient,  et  cette  première  couche  donne  déjà  une  surface 
assez  unie.  La  seconde  couche  se  donne  avec  le  mélange  simple 
d'ocre  et  de  noir  qu'on  a  indiqué ,  sans  savon  ;  et  la  dernière, 
avec  le  noir  pur ,  comme  à  l'ordinaire.  » 

A  ce  procédé,  dont  le  succès  est  prouvé  par  des  certifi- 
cats, dont  nous  parlerons  tout  -  à  -  l'heure  ,  M.  Anderson 
ajoute  un  moyen  économique  de  tirer  parti  de  la  matière 
colorante  des  vieilles  toiles  peintes  à  l'huile ,  hors  de  service  ; 
on  les  brûlait  ordinairement  pour  faire  place  aux  nouvelles 
dans  i^s  magasins  ;  et  l'auteur  a  trouvé  le  moyen  de  retirer 
d'une  tonne  de  ces  vieilles  toiles,  quatre  quintaux  de  couleur 
sèche  ,  valant  neuf  livres  sterling  six  schellings.  La  dépense 
du  procédé  ne  s'élève  qu'à  six  schellings. 

ce  C'est,  dit-il,  par  voie  de  calcination que  je  retrouve  ces 
matières  colorantes.  Je  mets  à  part  les  cendres  à  mesure  qu'on 
brûle  les  toiles ,  et  je  les  arrose  d'eau  |>our  que  l'extrême 
chaleur  ne  les  dénature  pas  ;  je  les  passe  ensuite  dan^  un 
tamis  fin,  et  elles  sont  prêtes  à  éjtre  broyées  de  nouveau. 
Elles  s'unissçnt  fort  bien  à  l'hurle  :  e\l^%  dounçiu  un  enduit 


\ 


(  i6i} 
qui  a  beaucoup  de  corps  et  qui  se  sèche  bien ,  en  prenant  un- 
assez  beau  poli  naturel.  Cette  matière  foisonne  plus  que  les 
matières  colorantes  ordinaires ,  à  poids  égal,  lies  couleurs 
qu'elle  donne ,  selon  celle  des  toiles  brûlées ,  sont  comme 
suit  :  la  toile  noire  donne  du  noir;  la  toile  qui  avait  reçu 
une  première  couche  d'ocré  et  la  seconde  noire,  donne  la 
couleur  chocolat;  enfin, ^ la  toile  couleur  de  plomb,  donne 
la  même  couleur ,  mais  d'une  teinte  plus  foncée^  >> 

Il  faut  laisser  au  moins  un  jour  d'intervalle  entre  la  pre- 
mière couche  de  la  préparation  et  la  seconde.  Un  jour  suffit, 
selon  la  saison ,  pour  que  cette  première  couche  prenne  la 
consistance  et  le  degré  d'adhérence  à  la  toile ,  nécessaires  à 
la  solidité  de  la  seconde.  Des  toiles  peintes  avec  la  composi- 
tion seule ,  en  ne  laissant  qu'un  joufd'intervalle  entre  l'ap- 
plication des  couches ,  ne  s'at tathent  point  les  unes  aux  autres , 
lorsqu'on  les  empile  en  masses  considérables. 

L'auteur  ajoute  à  l'envoi  des  échantillons  de  ces  toiles  en- 
duites, un  nombre  de  certificats  donnés  par  des  officiers  de 
mer ,  qui  sont  tous  à  l'avantage  de  cette  composition  ;  et  depuis 
que  le  bureau  de  la  marine  l'a  adoptée,  il  a  ainsi  préparé  plus 
de  vingt  mille  verges  de  toile,  en  ne  prenant  jamais  plus  de 
huit  jours  pour  l'opération  entière.  II  étendait  l'enduit  le  pre- 
mier jour;  il  mettait  le  lendemain  la  seconde  couche  ;  il  lais- 
sait sécher  un  jour  ;  et  le  quatrième ,  il  donnait  la  dernière  cou- 
che :  les  trois  jours  suivans  suffisaient  à  la  dessiccation  complète, 
jusqu'au  degré  où  la  marchandise  pouvait  être  empilée  sans 
inconvéniens. 

Il  donne  ensuite  une  recette  pour  peindre  le  fer  en  cou- 
leur de  plomb  ,  d'une-  manière  très -durable.  «  Je  prends  , 
dit-il  une  pelle  à  feu,  j'y  répands  une  petite  quantité  de 
litharge  commune ,  et  je  la  mets  sur  le  feu  ;  je  prends  ensuite 
entre  les  doigts  ^  une  pincée  de  fleurs  dç  soufre ,  dont  je  ^ 
saupoudre  la  litharge  lorsqu'elle  est  assez  chaude  pour  rendre 
le  soufre  lumineux.  Elle  passe  très-promptem ent  à  une  cou- 
leur noirâtre  qui,  lorsqu'elle  est  broyée  à  l'huile ,  donne  une 


(  '<fî  ) 

Bonne  couleur  de  plomb  foncée.  Elle  se  sèche  très  promp- 
tement ,  devient  remarquablement  dure ,  et  résiste  à  l'action 
de  f air,  mieux  qu'aucune  autre  couleur  de  plomb.  Elle  est 
excellente  en  particulier  pour  peindre  les  canons. 


(  N.*  27.  )  Article  NÉcROLOcrquE  de  M.  Pèron. 

François  Péron,  naturaliste,  correspondant  de  Fins- 
tîtût ,  rédacteur  du  Voyage  de  Découvertes  aux  Terres  australes 
{ partie  historique  ) ,  est  mort,  le  1 4 décembre  i  8 1  o ,  à  Cérilly , 
près  Moulins ,  département  de  FAIIier.  II  a  succombé  à  une 
maiadii^  dé  poitrine  à  Fâge  d'environ  trente- sept  ans.  Pour 
ne  pas  sortir  des  bornes  naturelles  d'une  notice,  je  rap- 
pellerai seulement  l'époque  de  sa  vie  qui  fa  particulièrement 
fait  connaître. 

Péron  étudiait  la  médecine  à  Paris ,  et  déjà  il  était  dis- 
tingué par  ses  maîtres  et  ses  condisciples.  Une  expédition 
maritime  se  prépare  :  il  s'agissait  d'agrandir  le  domaine  des 
sciences ,  de  découvrir  des  terres  inconnues ,  d!observer  de 
nouveaux  peuples ,  d'ajouter  encore  à  la  multitude  des  êtres 
curieux ,  utiles ,  bizarres ,  qui  composaient  les  différens  cadres 
de  i'histoire  naturelle.  II  y  avait  des  fatigues  à  supporter,  des 
dangers  à  courir ,  des  événemens  divers  à  éprouver  ;  il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  décider  le  jeune  Péron;  il  sollicite  ins- 
tamment l'ordre  de  s'embarquer  sur  un  des  vaisseaux  de  l'ex- 
pédition aux  Terres  australes.  Sa  forte  résolution ,  son  vif 
enthousiasme,,  entraînèrent  ceux  mêmes  qui,,  par  affection 
pour  lui ,  s'opposaient  à  ce  départ. 

Je  ne  le  suivrai  pas  dans  le  cours  de  sa  longue  et  pénible 
navigation  ;  il  faut  lire  la  relation  si  attachante  qu'il  en  a  faite: 
le  passage  suivant  du  rapport  de  M.  Cuvier,  à  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut,  donne  une 
idée  succincte  des  travaux  de  notre  voyageur. 

Ann.'  marit*  IV  Partie.  1 8  ï  ^,  m 


«Plus  de  cent  tniHe  .échantillons  «Tanîmàux  d*esj^ee!5 
jurandes  «t  petites  >  composent ,  dit  M.  Cuvïer ,  la  riche  cot- 
îection  zoologique  préparée  par  MM.  Péfon  €t  Lesueur  ; 
elle  a  déjà  fourni  plusieurs  genres  importans  ;  il  en  resté 
bien  davantage  encore  à  faii;e  connaître  ;  et  le  nombre  des 
espèces  nouvelles ,  d'après  le  rapport  des  professeurs  du 
Muséum  ,  s  elçve  à  plus  de  deux  mille  cinq  cents.  Si  l'on  se 
rappehe  maintenant ,  ajoute  le  rapporteur ,  que  f e  second 
voyage  de  Çook,  le  phis  brillant  en  ce  genre  qui  ait  été 
fait  jusqu'à  ce  jour,  n'en  a  cependant  pas  fourni  plus  de 
deux  cent  cinquante ,  et  que  tous  les  voyages  réunis  dfe 
Carteret ,  de  "WaHis ,  de  Furtreaux ,  de  Méares  ^  de  Van- 
couver fui- même  ,  n'en  ont  pas  tous  ensemble  produit  un 
nombre  aussi  grand ,  il  len  f ésuite  qije  MM.  Péron  et 
Lfesueur  auront  eux  seuls  plus  fait  connaître  d'animaux  nou- 
veaux ,  •que  tous  les  naturalistes  voyageurs  de  ces  derniers 
temps.  53 

De  retour  en  France ,  Péron  ne  tarda  pas  à  profiter  de  ses 
fiombreuses  observations,  des  expériences  ingénieuses  qu'il 
"avait  faites  ,  des  matériaux  précieux  qu'il  avait  réunis. 

Il  fit  successivement  paraître  plusieurs  mémoires  relatifs 
è  la  physique ,  à  la  lïiédecine ,  à  Téconomie  politique  ,  à 
yjîistoire  nàtin-elle,  &c.  Ces  difFérens  écrits  excitèrent  lè 
plus  vif  intérêt  :  on  admire  la  variété  des  connaissances  dé 
l'auteur ,  la  richesse  de  son  imagination  ,  la  chaleur  de  son 
style ,  fa  justesse  de  son  raisonnement,  et  la  sagesise  de  ses 
conclusions.  Le  mérite  de  ses  productions  lui  valut  bientôt 
la  distinction  flatteuse  d'être ,  par  un  vœu  unanime ,  admSs 
au  nombre  des  correspondahs  de  l'Institut  ;  plusieurs  autres 
corps  académiques  s'empressèrent  aussi  de  l'inscrire  parmi 
leurs  associés. 

Chargé  de  fa  rédaction  du  Voyage  de  Décduver^tes  aux 
Terres  australes ,  Péron  n'a  pu  en  publier  qu'un  vofumfe 
et  un  Atlas  gravé  sur  les  dessins  de  MM.  Le^ueur  et  Petit. 
Ceux  qui  possèdem  cette  première  partie ,  seront  sans  douté 


Satisfaits  iFapprentîre  que  pîus  de  la  moîtiê  <îu  second  vo-* 
fume  était  <Ié|à  imprimée,  lorscîut  M.  Pérou  a  été  forcé  de 
suspendre  son  travail.  II  reste  donc  bien  peu  à  faire  pout 
ciore  entièrement  cette  relation;  mais  ce  qui  est  vraiment 
à  craindre,  c^est  que  la  mort  de  ce  naturaliste  ne  nous 
prive  de  rhistoire  des  peuples  qvi'iï  avait  visités.  lï  en  par-^ 
lait  5ouv«nt  avec  intérêt ,  et  il  lui  tardait  de  pouvoir  s'en 
occuper.  Les  soins  empressés  et  assidus  que  M.  Lesueur  a 
si  affectueusement  prodigués-  à  son  ami ,  pendant  sa  cruelle 
maladie,  ne  Font  pourtant  pas  empêché  d'exécuter  les  des- 
sins destinés  à  être  gravés  dans  ce  dernier  ouvrage. 

M.  Péron  portait  sur  sa  physionomie  l'expression  de  la 
douceur  et  de  la  sensibilité  :  la  chaleur  de  son  espriçi,  la 
vivacité  de  son  caractère,  étaient  tempérées  par  l'extrême 
bonté  de  son  cœur.  Il  s'est  rendu  utile  à  ia  plupart  de  ses 
tompagnons  de  voyage;  il  joignait  au  sentiment  de  ses 
forces ,  une  grande  jnodestie  ;  on  ne  pouvait  résister  aa 
charme  de  ses  rnanières  et  de  ses  entretiens ,  tant  il  y  ré- 
gnait de  naturel,  je  dirais  même  de  candeur.  Les  gens  dô 
lettres,  les  savans,  les  hommes  en  place,  apprécièrent  son 
mérite  et  raimèrent  personnellement.  Plusieurs  grands  fonc- 
tionnaires l'admettaient  dans  leur  société  la  plus  intime  ,  et 
lui  témoignaient  journellement  le  plus  sincère  attachement. 
On  pourrait  dire  de  lui  ce  qui  s'appliquerait  à  bien  peu  Vau- 
tres :  il  avait  de  grands  talens,  et  cependant  il  eut  beaucoup 
d'amis,  La  perte  de  Péron  est  d'autant  plus  affligeante ,  qu'elle  . 
est  prématurée ,  et  que  tout  en  lui  promettait  un  savant  et 
lin  écrivain  supérieur,  si  la  mort  ne  l'eût  pas  arrêté  au  com- 
Hienceinent^  son  utile  carrière. 

Les  amis  de  M.  Péron,  affligés  d'une-moft qui  leur  a  été 
si  douloureuse ,  ont  conçu  le  projet  de  lui  élever  un  tombeaa 
ijui  pût  attester  k  la  postérité  leur  amitié  et  leur  affliction. 
.  M.  Lesueur  a  exécuté  les  dessins  de  ce  monument  avec  le 
goût  qui  caractérise  tous  ses  ouvrages  ;  il  l'a  formé  de  la 
corvette  /e  Géographe,  démâtée  et  recouverte  d'une  toile, 

m* 


(  ,(J8  ) 
Cette  ingénieuse  idée  de  donner  à  un  homme  »  pour  tom- 
beau, le  vaisseau  même  où  il  exécuta  tant  de  travaux,  est 
pleine  de  sentiment  et  de  délicatesse  (i). 

P.  Keraudren , 

Médecin  en  chef,  Inspecteur  général  du  service  de  santf 
de  la  marine,  Afembre  de  la  Légion  d'honneur. 


(  N/  28.  ) 

Farts ,  //  Avril  1S16, 

Monsieur,  ,dans  votre -premier  numéro,  vous  avez  parlé <I# 
rétablissement  de  l'académie  de  marine.  C'est  le  vœu  de  tons  Ici 
marins  jaloux  de  la  prospérité  et  de  la  gloire  de  leur  noble  profes*' 
sion.  Centre  commun  ae  lumières,  l'académie  non -seulement 
brillera  de  son  propre  éclat ,  mais  encore  elle  échauffera  les  idées  de 
<eux  qui,  n'ayant  pas  le  bonheur  de  lui  appartenir  directement,  vou- 
dront au  moins  se  rattacher  à  elle  par  des  efforts  utiles  au  but 
général ,  et  augmenter  les  heureux  résultats  de  ses  travaux  par  le 
fruk  d'études  approfondies  ou  d'une  longue  et  périlleuse  pratique, 

Sans  doute  une  des  premières  occupations  de  l'académie  sera  la 
recomposition,  ou,  pour  mieux  dire,  la  formation  d'un  dictionnaire 
de  marine.  Sa  rédaction  avait  été  le  premier  objet  de  sa  création  ; 
c'est  du  moins  ce  qu'annonce  le  préambule  du  règlement  du 
30  juillet  1752.  C'est  ce  que  prescrit  formellement  l'article  22 
du  deuxième  règlement  du  24  avril  1769;  et  cependant,  nous 
n'avons  pas  un  bon  dictionnaire  de  marine;  car,  sans  parler  des 
articles  insérés  dans  l'interminable  Encyclopédie  par  ordre 
alphabétique  ,  on  ne  peut  caractériser  comme  tel  la  partie 
farine  de  l'Encyclopédie  par  ordre  de  matières  (2) ,  ni  le  Manuel 

y"  '  '  '  '  ■  "' 

(i)  Les.  inscriptions  que  M.  le  docteur  Keraudren  a  bien  voulu  faire 
pour  les  médaillons  qui  se  trouvent  sur  les  faces  de  ce  monument,  achèvent 
d'inspirer  une  mélancolie  douce  et  profonde  ;  on  y  lit  entre  autres  celles-ci  ; 
•€  Il  avait  de  grands  taiens ,  et  cependant  il  eut  beaucoup  d'amis  !  *»  — --  rr  if  s* est 
desséché  comme  un  arbre  chargé  des  plus  beaux  fruits,  aui  succ&màc  âi'excès  de  sé 
fécondité.  »* 

(2)  5  vol.  in-4.<»,  et  I  vol.  de  planches. 


î 


des  marins  de  Bourde  VHlehuet  (  i  ) ,  ni  le  Dictionnaire  historique  et 
pratique  de  Savérien  (2) ,  ni  les  deux  Dictionnaires  de  Romme(^), 
ni  le  Vocabulaire  des  termes  de  marine  de  Lescalier  (4),  ni  le  Dic- 
tionnaire universel  de  Falconner  en  anglais  (j),  ni  celui  de  Lhuillier 
et  Petit  en  français  et  espagnol  (5) ,  enfin  et  avant  tout  cela,  le 
Dictionnaire  de  la  marine  ,  contenant  les  termes  de  la  navigation 
et  de  l'architecture  navale ,  dont  la  première  édition  est  de  1 722, 
et  qui  en  reçut  une  seconde  en  1 736  (7). 

Lts  articles  des  deux  Encyclopédies  ont  été  faits  par  des  savans 
qui  ont  parié  plutôt  un  langage  scientifique  que  le  langage  tech- 
nique. Quelque  éloge  que  méritent  certains  articles ,  il  faut  convenir 
-u  il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  pas  exempts  de  reproches.  Pour 
l'afitres enfin,  leurs  auteurs  ont  apporté ,  je  n'en  doute  pas,  beau- 
coup de  soin  et  d'attention  à  leur  rédaction  ;  mais  plusieurs  défini- 
tions manquent  de  précision  et  d'exactitude;  souvent  même  elles  sont 
omises,  et  ne  sont  remplacées  que  parla  simple  traduction  du  mot 
étranger.  Si  l'on  compare  ces  divers  ouvrages  ,  on  verra  des  défini- 
tions différentes  d'une  même  chose;  l'orthographe  n'est  pas  toujours 
là  même.  Certains  mots  qui  se  trouvent  dans  l'un,  n'existent  pas 
dans  l'autre.  On  ne  trouve  dans  aucun  la  description  des  prin- 
cipales munitions  navales,  telles  que  chanvre,  chêne j  pin,  sa- 
pin ,  i^c.  ifc.    ifc» 

On  ne  saurait  le  nier,  c'est  un  grand  service  à  rendre  à  la  marine, 
que  de  lui  donner  un  ouvrage  aussi  important.  Une  entreprise  de 
ce  genre  offre ,  il  est  vrai,  de  grandes  difficultés  ;  mais  on  se  les  exa- 
gérerait, si  on  lés  croyait  insurmontables  ;  comme  on  tomberait 
aap«  une  grande  erreur ,  si  l'on  croyait  qu'elle  pût  être  exécutée 
par  d'autres  que  par  des  gens  du  métier.  Oui ,  c'est  à  ceux-là  seuls ,  à 
ceux  qui  ont  passé  leur  vie  dans  les  arsenaux  ou  à  bord  des  vais- 
seaux ,  à  ceux  qui  y  ont  rapporté  toutes  leurs  études  et  toutes  leurs 
observations,  qu'il  appartient  de  bien  faire  connaître  tous  les  mots 
qui  composent  la  langue  du  marin,  de  bien  définir  toutes  les  idées 
qu'ils  expriment ,  de  bien  décrire ,  en  un  mot,  tous  les  procédés  en 
usage. 

1  vol.  in-8.0 
a  voi,  in-8.<> 
I  Dictionnaire  de  marine  anglais,   1  yoI.  în-S.^;    Diai(mnair4  français^ 
A.  in-8.0 

3  vol.  in-l.®,  et  son  ahxégé  i  vol.  ln-8.» 
a  vol.  in-8.0 
I  vol.  in-8.<> 
I  vol.  in-4.» 


(  170  ) 

Cet  ouvrage  ne  saurait  être  celui  d'uHseuI  hommes  Pcut'ilêtfc 
exclusivement  celui  d'une  compagnie  qui  ne  se  compose  toujours 
que  d'un  assez  petit  nombre  d'individus,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
l'étendue  de  leurs  connaissances!  Si  Ton  considère  l'immensité  des 
objets  énoncés  dans  un  dictionnaire  de  marine,  et  dont  il  faut 
dopner  une  définition  rigoureuse,  ne  sera-t-il pas  permis  de  croire 
à  la  nécessité  d'appeler  à  ce  travail  chacun  de  ceux  qui  auront, 
dans  une  partie  quelconque,  donné  des  preuves  de  talens,  d'étudeç 
ou  de  méditations.  L'académie  réunirait  ces  matériaux  ,  les  ferait 
concorder,  les  polirait  et  leur  donnerait  ce  degré  de  garantie  qu« 
doit  porter  tout  ce  qui  est  offert  au  public. 

J'ai  Jit  que,^  dans  plusieurs  dictionnaires  des  termes  de  marine, 
certaines  définitions  manquent  de  précision  et  d'exactitude:  je  vais 
le  prouver.  ,    .     .  . 

•\ 

Dictionnaire  4t  Romme. 

Goudron,  s.  m.  tar.  Gomme  liquide ,  noire ,  gluante,  qui 
découleUespins,  lorsque  ces  bois  sont  présentés  à  Paction  du  feu. 

Brai  ,  s.  m.pith.  On  distingue  deux  sortes  de  brai ,  le  sec  et  le  gras. 
L'un  et  l'autre  sont  tirés  originairement  des  pins  et  sapins;  mais  le 
hraï  sec  y  pith ,  est  U  matière  résineuse  de  ces  arbres,  quia  été  cuite 
avec  un  mélange  d'eau  et  qui  est  devenue  une  masse  sèche,  transpa- 
i^ente  et  roussâtre.  Brai  gras,  tar  liquid  witfi  composition  j,  est  un 
mélange  de  brai  sec  et  de  goudron  avec.des  matières  grasses,  telles 
que  suif,  &c.  qui ,  fondues  ensemble,  forment  une  masse  liquide. 

Je  vais  prouver  que  ces  articles  contiennent  autant  d'erreurs 
4jue*demots,  et  que  leur  définition  n'est  ni  exacte,  ni  suffisante. 

Goudron  ;  Gomme  liquide.  Le  goudron  n'est  point  une  gomme; 
s*il  l'était ,  il  ne  remplirait  pas  le  but  qu'on  se  propose  en  l'em- 
ployant. En  effet ,  les  cordages  et  les  bois  que  l'on  veut  pré- 
server de  l'action  destructive  de  l'eau  et  de  l'air  humide ,  sont 
goudronnés  avec  soin;  et  sî  le  goudron  était  de  la  gomme,  comme 
îe  dit  le  Dictionnaire ,  il  ne  serait  point  préservatif,  puisque  chacun 
sait  que  toutes  les  gommes  sont  sôlubles  à  l'eau  ,  et  q'je  les  résines 
seules  y  résistent.  Noire.  Le  goudron  qui  aurait  cette  couleur  serait 
bien  mauvais,  car  ce  serait  une  preuve  qu'il  a  été  brûlé  à  la  fabri- 
cation, et  qu'il  ne  contient  que  très-peu  de  cette  résine  essentielle 
^ui  fait  toute  sa  vertu.  Gluante ,  autre  vice  capital.  Le  gluant 
qu'on  remarque  dans  les  très-mauvais  goudrons ,  étant  la  partie 
résineuse  qui  constitue  ce  qu'on  nomme  de  ta  poix ,  étendue  sur 
les  cordages,  leur  enlève  toute  leur  souplesse,  et,  faisant  rompre 
les  fibres  longitudinales  qui  forment  les  fils  qui  le  composent  ^ 


(   '71  > 
.IiOT$qiic<  Fon  Eut  effort  f<mT  s'en  serviv ,  les  prive  ainsi  de  plus  de' 
la  moitié  de  leur  force  et  de  kur  durée.  Sur  le  boi5  ,  il  s'y  bour- 
soufle par  taches  ;  tombe  bientôt  en  poussiez  /  laissant  k  nu  la 
piace   qu'il    occupait   et  qu'il   devait  préserver.  Qui  découle  des     i 

pins  lorsque  ces  bois  sont  présentés  à  Inaction  du  feu Je  le 

demande  au  plus  perspicace ,  cette  portion  de  phrase  peut-ellq 
donner  une  idée  juste  de  la  manière  aont  se  fabrique  le  goudron  ! 

Passons  auic  brais  : 

.  .....  Mais  le  hraï  sec ,  pith  »  est  la  matière  résineuse  de  ce* 

arbres  qui  a  été  cuite  avec  de  l'eau  ,  &c.  Il  faut  savoir  que  les. 
matières  résineuses  »  productions  des  pins,  sont  delà  gemme,  du 
barras  ou  galipot,  de  la  térébenthine  en  pâte.  • . .  Est  ce  donc  tous 
ces  produits  que  l'on  fait  bouillir  avec  de  l'eau  ,  pour  en  obtenir 
du  braî  sec  \  Non ,  la  définition  donnée  ne  convient ,  en  partie , 
qu'à  la  seule , résine /aune» 

Brai  gras  est  un  mélange  de  braî  sec  et  de  goudron  avec  des 
matihes  grasses ,  telles,  que  du  suif, ....  qui ,  fondues  ensetnbU  , 
forment  une  masse  liquide. 

Oui,  le  brai  grasse  fait  avec  du  goudron,  du  brai  sec.et  autro 
mgrédlens  ;  mais  certainement ,  il  n'y  entre  pas  de  suif,  pa^ce  qu'il 
se  trouverait  détérioré  de  toute  la  quantité  de  jw/^ ajoutée.  La  foncf 
tîon  du  brai  gras  est  d'entrer  dans  les  coutures  du  bâtiment , 
préalablement  remplies  d'étoupe  introduite  avec  effort,  afin  d'em^ 
pêcher  l^eau  de  pénétrer;  de  s'insinuer  dans  les  porcs  du  bqis  et, 
par  son  adhérence ,  fixer  cette  étoupe  à  sa  place ,  en  la  garantis- 
sant  en  même  temps  de  tout  c^  qui  la  ferait  pourrir.  Le  bon  brai. 
gras  doit  être  o/ir^u^f/x^  mais  adhérent.  Cetteonctuosité,s'iIla  devait 
au  suif,  serait- un  défaut,  parce  qu'il  lui  oterait  son  adhérence.  Il 
est  bien  étonnant  que  cette  opiiiioii  qu'il  entre  du  suif  dans  lei 
brai  gras,  ait  pu  s'accréditer,  quand  il  n'est  pas  de  matelot  qui 
ne  sache  fort  bien  que  lorsque  ses  mains  son  t  imprég  nées  de  brai  gras  > 
il  n'a  d'autres  moyens  pour  s'en  débarrasser,  que  de  se  les  frottée 
avec  du  suif  ou  de  l'huile,  et  que  ses  mains  ainsi  graissées  peuvent 
impunément  toucher  cet  amalgame  sans  crainte  qu'il  s'y  attache. 
D^atlleurs  le  brai  gras  ordinaire  vaut  chez  le  fabricant  environ 
2Z  francs  le  quintal  métrique;  le  suif  en  vaut  au  moins  i  jq:  dans 
quelle  proportion  faudrait-il  donc  l'y  faire  entrer,  pour  maintenir 
la  matière  à  un  aussi  bas  prix  ! 

Le  brai  n'est  point  une  masscj  liquide  ,  puisqu'il  se  vend  com^ 
munément  en  pains  enveloppés  de  simples  nattes. 

La  crainte  de  trop  alonger  cette  lettre ,  me  fait  supprimer  les 
observations  que  j'aurais  à  faire  aux  mêmes  articles  insérés  dans 
les  deux  Encyclopédies.  Je  ma  contente  d'assurer  que>  pour  être. 


(171) 
un  peti  plus  longs  que  ceux  du  Dictionnaire  de  Rommei  ib  ne. 
sont  pour  cela  ni  meilleurs,  ni  plus  exacts. 

Voici  comme  il  me  semble  qu  ils  devraient  être  rédigés  : 

GoOdron  :  s.  m,tar.  Espèce  d'huile  résineuse  dont  on  se  sert 
pour  enduire  les  cordages  et  les  bois  que  Ton  veut  préserver  de 
raction  destructive  de  l'eau  et  de  Tair  humide.  Le  bon  goudron 
doit  être  net,  lisse  et  filant,  couleur  marron  doré,  translucide, 
velouté  au  toucher  et  d'une  odeur  aromatique  légèiement  dominée 
par  celle  de  fumée  :  il  est  d'une  liquidité  satisfaisante ,  lorsqu'une 
sonde  de  bois  de  la  grosseur  d'une  baguette  de  fusil ,  longue 
d'un  mètre  environ,  placée  à  l'ouverture  de  la  bonde  de  la  futaille 
qui  le  contient, et  abandonnée  à  elle-même,  s'y  introduit  lentement 
et  toute  entière  par  son  propre  poids;  lorsqu'on  la  retire,  la 
matière  qui  s'y  est  attachée  dçit  l'avoir  doublée  de  grosseur  tout 
au  plus  ;  une  minute  suffit  pour  l'en  dégager  entièrement. 

Le  goudron  est  le  produit  de  la  distillation  de  tout  ou  partie 
de  pins  ou  sapins  dépecés  à  cet 'effet  en  petites  bûches.  Cette  dis^ 
tiWàtîon  Si  lieu, perdescensum,  dans  des  fosses  ou  espèces  de  fours 
assez  grossièrement  construits  ,  comme  dans  les  environs  de 
Baïonne,  ou  dans  des  fours  fortement  maçonnés,  en  pierre  de 
taille  et  brique  et  à  feu  circulaire ,  comme  en  Suède. 

Jusqu'à  présent ,  le  goudron  le  plus  pur ,  le  plus  net  et  le  plus 
techerché  ,  parce  qu'il  offrait  moins  de  déchet  au  consommateur, 
venait  de  Suède  et  de  toute  la  Norwége  ;  mais  des  expériences 
faites  récemment  prouvent  que  les  goudrons  indigènes,  épurés 
selon  les  procédés  dont  M.  Badeigfs  de  la  Borde  est  l'inventeur , 
acquièrent  ces  qualités;  ils  ont  en  outre  celle  de  moins  altérer  la 
force  du  cordage  et  de  demeurer  un  peu  plus  long*temps  sur  les 
bois  qui  en  sont  enduits:  le  prix  en  est  moindre  que  celui  du  nord. 

BiiAl  SEC.  s.  m.  C'est  la  matière  résineuse  demeurée  au  fond 
de  l'alambic  après  la  distillation  de  l'essence  de  térébenthine. 
Bouillant  encore ,  on  le  laisse  couler  et  il  va  remplir  des  formes 
préparées  dans  le  sable  après  avoir  préalablement  filtré  à  travers 
plusieurs  faisceaux  de  paille  placés  transversalement  sur  ces  formes; 
refroidi ,  il  en  sort  en  pains  de  cent  vingt  kilogrammes  environ  , 
et  est  porté  au  marché  enveloppé  de  simples  nattes.  Le  brai  sec  sert 
â  enduire  les  fentes  et  coutures  des  bordés  intérieurs  des  bâtiméns, 
comme  celles  des  soutes  à  pain ,  &c.  11  doit  être  de  couleur  noire, 
peu  transparent  et  friable  entre  les  doigts ,  n'ayant  que  très-peu 
d'adhérence. 

Brai  gras.  s.  m.  On  nomme  ainsi  un  mélange  de  bral  sec, 
de  goudron  et  de  poix  ou  pégle  ,  le  tout  cuit  convenablement  en- 
semble. On  introduit  ce  mélange  bouillant  dans  les  coutures  de 
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la  carène  des  bâtimens  qui  ont  été  préalablement  calfatés  :  on 
rétend  aussi  avec  un  gùipon  sur  les  bordages  de  la  flottaison.  Lç 
bon  brai  gras  doit  avoir  la  couleur  dite  œil  de  corbeau^  être  adhé- 
rent et  onctueux.  Voici  à  quoi,  à  la  recette ,  on  reconnaît  qu'il  est 
de  première  qualité  :  Faites-en  une  petite  boule  dans  vos  doigts  ; 
pincez  cette  boule  avec  le  pouce  et  le  premier  doigt  de  la  main 
opposée  à  celle  qui  la  tient  :  si  vous  tirez  vivement  à  vous ,  la 
matière  doit  casser  comme  du  verre;  si,  au  contraire,  vous  allez 
lentement,  vous  obtiendrez  un  fil  excessivement  délié  ,  qui  ne 
cassera  qu'alors  qu'il  aura  acquis  une  certaine  longueur.  Le  centre 
des  cassures  doit  avoir  le  luisant  et  la  couleur  du  verre  de  bouteille. 
Si  cette  munition  est  destinée  pour  les  pays,chauds  ,  le  fabricant 
la  loge  dans  de  mauvais  barils,  sinon  il  l'enveloppe  de  nattes  comme 
le  brai  sec. 

Si  vous  jugez  la  chose  utile,  monsieur,  je  pourrai  vous  adresser 
successivement  les  articles,  chanvre,  chêne,  galipot,  pin,  sapin, 
galgale,  résine,  térébenthine,  &c.  ' 
J«  vous  prie  d'agréer ,  &c.  &c.  &c, 

Badeigts  de  la  Bqrde  , 

Ancien  Commissaire  *de  marine ,  Membre  de  la  société 
de  littérature,  sciences  et  arts  de  Rochefort, 


(  N.**  29.  )  Description  des  Sculptures  du  Puget  qui 
se  trouvent  dans  l*  arsenal  de  Toulon,  par  Ch.  Du  PIN  , 
Capitaine  du  génie  maritime ,  correspondant '^  de  l' Institut 
royal  de  France ,  associé  étranger  de  l* Institut  royal  de 

Naples,  de  l'Académie  de  Turin ,   de  celle  de  Corcyre. 

* 

Vers  îa  fin  de  1 8  i  3  ,  cette  description  fut  présentée  au 
contre-amiral  THermitte ,  avec  un  mémoire  sur  les  moyens 
d'empêcher  fe  dépérissement  et  d'assurer  la  conservation 
cTobjets  d'arts  infiniment  précieux.  M.  THermitte ,  alors 
préfet  maritime  de  Toulon,  accueillit  avec  une  extrême 
bienveillance  les  vues  de  Fauteur ,  lui  fournit  les  moyens  de 
les  réaliser,  et  même  agrandit  un  projet  présenté  d'abord  sur 
des  bases  trop  resserrées. 
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Xorsgue  npus  çïonnerons  la  descrîptioa  dit  musée  maii^ 
tîme  de  Toulon,  oous  dirons  tout  ce  que  cet  établissement 
doit  au  général  sous  les  auspices  et  par  ks  ordres  duquel  il 
s'éistTormé. 

La  classé  des  heaux-arts  de  Hnstitut  royal  de  France,  en 
rendant  compte ,. le  i  /'  octobre  1 8 1 4»  de  sps  tiavaux  depuis 
septembre  1813,  a  donné  le*  encoiurageinens  les  pfes  in* 
dnfgens  à  ses  premiers  eâforts  et  à  la  description  suivante. 

Ga/ère-amirate  Je  Lauls  Xtf^. 

Parmi  îes  morceaux  précieux  conservés  dans  f atelier  de 
sculpture  de  larsenal,  il  faut  mettre  au  premier  rang  les 
bas-reliefs  et  les  statues  ou  thermes  de  la  galère-amirale ,  qui 
fut  construite  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Nous  allons  esr 
sayer  de  donner  leur  description. 

La  poupe  de  la  galère  était  décorée  par  quatre  bas-reliefs 
presque  relevés  en  ronde  bosse  ;  ils  sont  de  la  composition 
du  Puget,  célèbre  sculpteur  français  et  fondateur  de  l'école 
de  sculpture  navale  dans  l'arsenal  de  Toulon  (  i  )^ 

Dans  ces  divers  bas-reliefs ,  Tartiste  a  voulu  représenter 
les  quatre  points  cardinaux,  les  quatre  parties  du  jour  et  les 
quatre  saisons  de  laniiée. 

Avant  de  décrire  les  allégories  que  le  sculpteur  a  su 
rendre ,  il  faut  nous  rappeler  que  Louis  XIV  avait  pris  fe 
soleil  pour  son  emblème  :  c'est  le  cours  de  cet  astre  qui 
doit  représenter  les  périodes  de  la  gloire  du  monarque. 

Dans  la  partie  de  la  poupe,  appelée  proprement  le  tableau 
d'arrière,  était  placé  un  soubassement  dont  nous** parlerons 
iieniot,  et  un.  bas -relief  en  ovale,  ayant  plus  de  quatre 
mètres  de  longueur  sur  deux  mètres  et  quart  de  hauteur. 

Ici ,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  composition ,  le 
soleil  est  personnifié  sous  les  traits  d'Apollon  ,  dieu  du 


fi)  C*cst  à  Toufon  que  le  Puget  a  feit  \t  Mifon  de  Crotone ,  et  plu* 
sieurs  autres  morceaux  célèbres. 
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jgioie  iQtdça  bçaux^siits.  Le  diea  du  jour  est  assis  sur  son 
char,  son  front  est  couronné  de  rayons  et  de  lauriers ,  S4 
^WJiX  gauche  soutient  une  lyre ,  sa  droite  s'élève  vers  le  ciel, 
et  §a  figura  est  inspirée  :  elle  est  pleine  de  majesté. 

.Cependant  des  génies  déploient  dans  {es  airs  une  bande* 
roleqiji  porte  la  devise  de  Louis  :  Necpluribus  imp^ir^ 

A  droite,  Jupiter  balance  ses  foudres;  son  aigfe,  reposé 
pri5  de  lui,  regarde  avep  fierté  les  lieux  où  les  traits  du  dieu 
semblent  se  diriger, 

Au-dçssous ,  on  voit  Cybèle,  la  tête  ceinte  de  sa  couronna 
de  créneaux  ;  elle  tient  rfune  main  sa  corne  d'abondance, 
doù  les  fruits  delà  terre  semblent  prêts  à  tomber;  enfin, 
eliç  s'appuie  sur  le  lion  qui  lui  sert  d'emblème. 

A  gauche  d'apoUon  et  des  génies  qui  soutiennent  la 
légende ,  an  reconnaît  Junon  au  paon  qui  l'accompagne  et 
<jui  rappelle  son  faste  et  sa  fierté. 

Plus  i)as  Q^i  Neptune  :  il  tient  d'une  main  son  trident,  et 
de  l'autre  une  couronne  de  lauriers  ;  c'est  l'emblème  de  {a 
marine  tric^piphanie  dans  les  beaux  jours  de  Louis  XIV. 

Dans  cette  composition,  l'artiste  a  voulu  représenter  aussi 
le  milieu  du  jour  et  l'été.  Il  est  midi ,  parce  que  le  char 
du  soleil  est  au  plus  haut  de  sa  course  ;  on  reconnait  Tété 
aux  trois  signes  de  cette,  saison  ,  l'écrevisse ,  le  lion  et  la 
vierge. 

Enfin ,  au-dessous  de  ce  premier  quart  de  zodiaque  ,  se 
trouve  le  globe  de  la  terre ,  entouré  par  deux  génies  qui  tien- 
nent en  leurs  mains  des' palmes,  symboles  de  victoire. 

Au-dessous  de  la  composition  que  nous  venons  de  dé- 
crire, un  second  bas-felief  était  placé  dans  la  partie  qu'on 
appelle  la  voûte  du  tableau.  II  présente,  en  effet,  cjeux 
cintres  différens ,  l'un  en  saiilie ,  qui  règne  de  la  droite  à  la 
gauche  ;  l'autre  en  creux,  qui  se  dirige  du  haut  en  bas  (i). 
Telle  était  aussi  la  forme  de  la  partie  de  la  galère  où  Ton 

{i)  Ce  4€i^nicr  «st  à  peÎQt  sensible. 
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avah  placé' ce  bas-refief,  qui  a  deux  mètres  de  long^  sur  fadt 
décimètres  de  hauteur. 

II  représente  à-Ia-fois  la  nuit ,  Thiver  et  le  nord.  Les  étoiles 
brillent  dans  le  ciel  5  une  femme  couverte  d*une  épaisse  et 
large  draperie,  se  chauffe  auprès  d'un  brasier  ;  un  arc  renversé 
montre  les  signes  de  l'hiver,  le  capricorne  ,  le  Verseau  et  les 
poissons  ;  enfin ,  un  guerrier  recouvert  de  sa  cuirassé  est  muni 
d'armes  offensives;!  étoile  polaire  est  placée  au-dessus  de  son 
casque  :  c'est  un  enfant  du  nord.  On  remarque  aussi  plusieurs 
figures  secondaires  ;  elles  représentent  les  vents  qui  soufflent 
les  frimas  sur  la  terre. 

On  conçoit  que  ce  sujet  est  celui  qui  prêtait  le  moins  à 
d'heureux  développemens  ;  'il  n'en  est  pas  de  même  des 
deux  qui  nous  restent  encore  à  décrire.  On  retrouve  je  ne 
sais  quoi  d'homérique  dans  leur  belle  et  grande  conception. 
Tout  y  décèle  l'imagination  forte  du  Puget ,  qui ,  comme 
Michel-Ange ,  auquel  il  a  mérité  d'être  comparé  ,  trouvant 
son  génie  trop  resserré  dans  les  bornes  d'un  seul  art ,  fut  à* 
la-fois  peintre  habile ,  grand  architecte  et  sculpleur  inimi- 
table. 

Les  deux  côtés  de  la  partie  de  la  poupe  ^  où  se  trouvait 
le  logement  de  l'amiral,  étaient  ornés  par  deux  bas-reliefs 
ayant  chacun  cinq  mètres  de  long  sur  un  mètre  de  haut. 

Celui  de  bâbord  ou  du  côté  gauche  représente  Forient , 
le  matin  et  le  printemps.  Le  char  du  soleil  est  encore  au  bas 
de  sa  route  étoilée,  et  les  signes  qui  la  figurent,  sont  le 
bélier ,  le  taureau  et  les  gémeaux  ,  les  trois  signes  du  prin- 
temps, r 

L'aurore  dissipe  d'une  main  les  ombres  de  la  nuit ,  de 
l'autre  elle  répand  des  fleurs  sur  la  route  du  soleil.  Les  enfans 
du  génie  saluent  l'aurore  de  leurs  concerts.  On  reconnaît  au- 
dessous  de  la  déesse^  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture 
et  l'architecture.  A  la  présence  du  soleil,  elles  s'animent  et 
%urént  les  travaux  qui  commencent.  Voilà  peut-être  Tune 
àe$  allégories  les  plus  heureuses  qu'on  ail  encore  imaginées 
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]lour  lapeler  le  progrès  des  beaux-arts  qui  naissaient  alors  danf 
la  France  à  la  voix  toute-puissante  de  Louis. 

Dans  la  partie  gauche  du  tableau,  les  heures  impatientes 
ont  attelé  les  coursiers  d'Apollon  ;  elles  l'invitent  à  partir ,  et 
déjà  leurs  mains  empressées  ont  saisi  son  arc  et  sa  lyreJ 
En  vain  Thétis  cherche  k  le  retenir  encore,  et  l'implore  dans 
une  attitude  pleine  d'abandon;  en  vain  les  nymphes  de  Thétis , 
groupées  autour  de  la  déesse ,  élèvent  ses  présens  vers  I© 
dieu  de  qui  le  monde  attend  le  retour  de  la  lumière  ;  il  va 
voler  sur  son  char. 

Le  bas-relief  du  côté  droit  présente  Foccident,  le  soir  et 
fautoitine.  Ici  Tare  du  zodiaque  ne  s'élève  plus  à  partir  du  char 
du  soleil  :  il  descend.  Les  chevaux  d'Apollon  se  précipitent 
dans  l'océan  ;  ils  vont  dépasser  ia  balance,  le  scorpion  et  !• 
ss^ttaire ,  les  trois  signes  de  l'automne. 

Bientôt  le  jour  va  finir;  on  voit  Thétis  assise  sur  une  vaste 
coquille  qui  flotte  au  milieu  des  eaux;  elle  est  entourée  de 
ses  tritons  ;  elle  regarde  le  soleil ,  et  ses  mains  étendues 
Jui  montrent  les  trésors  de  la  mer,  des  perles  et  des  coraux , 
symboles  de  la  candide  innocence  et  de  la  rougissante  pu- 
deur. 

Ici  la  pose  de  Thétis  est  pîus  gracieuse  que  celle  du  bas- 
rtelief  précédent  :  Thétis  perdait  celui  qu'elle  aime,  et  elle  va 
le  retrouver;  ah!  c'est  que  le  bonheur  de  l'amour  répand  sur 
la  beauté  même  un  charme  inexprimable,  et  qui  n'appartient 
qu'à  lui  seul. 

Apollon,  assis  sur  son  char,  repose  encore  ses  yeux  sur 
la  terre  qu'il  va  cesser  d'éclairer.  Elle  est  représentée  par 
quatre  fleuves  ;  et  comme  les  moindres  détails  décèlent  tou- 
jours quelques  pensées  dans  les  compositions  des  grands 
maîtres,  on  remarque  ^ans  un  coin  du  tableau,  des  chiens 
poursuivant  un  cerfj^  parce  que  la  chasse  est  siir-tout 
MXi  des  plaisirs  dé  l'automne ,  et  rappelle  aussi  l'idée  de  la 
terre. 

Aux  deux  angles  du  tableau  de  l'arrière  étaient  placés  des 
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^<Hi%et  desxenômmées ,  dàn^ia  pose  de  Térftabks  theraies» 
et  de  manière  à  figurer  à-IaHfbis  avec  les  bas^reileft  de  f  arrière 
^t  ceux  des  cotés* 

Au  bas  étaient  les  tritons  qui  soufflent  dans  leurs  conques 
marines ,  et  dans  la  partie  supérieure  les  deux  renommées 
dont  les  trompettes  s'élèvent  vers  le  ciel  ;  ainsi  la  gloire  'de 
Louis  était  portée  dans  les  airs  et  sur  les  mers. 
,  Ces  quatre  statues  sont  d'un  grand .  caraaère  lies  deux 
femrues  qui  représentent  les  renommées,  sont  aundessusde 
la  stature  ordinaire  et  dans  la  force  de  la  virilité  ;  leur  beanâ 
corps  est  rçvètu  d'une  cuirasse  flexible  ^  dont  les  otldulations 
suivent  les  formes  de.  la  nature  ;  enfin  leur  attitude  eist  pteihe 
de  grâce  et  de  noblesse* 

Le3  deux  tk-itons;  quoique  d'une  nature  idéale  ^  l'empor'*- 
tent  encore  sur  les  renommées  ;  la  manière  large  et  Bavsutè 
fdont  ils  sont  dessinés ,  cette  force  de  vie  qui  les  anime ,  et 
ieiS^ntimentqui  semble  agiter  jusqu'au  moindre  muscle  >  rap*- 
pelfent  le  chef-d'œuvre  de  Saint -Sébastien,  que  le  Puget 
exécuta  pour  Téglise  de  Carignan  à  Gènes.  Car  les  deux  tri^ 
tons ,  ainsi  que  les  deux  renommées,  sont  -ent^ièrement  de  h 
main  de  cet  artiste  célèbre. 

Les  renommées  étaient  peintes  en  gris  de  perle  ,  et  les 
tritons ,  en  couleur  plus  foncée  ;  mais  les  quatre  bas-refie^s 
étaient  emièrement  dorés ,  et  avec  tant  de  soin ,  qu'après 
cent  cinquante  ans  de  durée,  et  iBalgré  l'action  si  puissstme 
de  l'air  marin,  cette  dorure  est  encore  très -bien  consetréè 
par-tout  ou  il  n'y  a  pas  eu  de  fi*actures  causées  par  quelque 
«ccident.    . 

Peut-être  aimera -t -on  maintenant  h  se  former  une  iâèt 
.d'un  genre  de  bâtimens  pour  lesquels  on  exéouiaît ,  avec  tant 
de  magnificence,  des  ornemens  d'une  si  grande  perfection. 

Dans  le  XVii.''  sièdle,  un  navire  -tel  qu'était  la  gaîère- 
amirale  de  Louis  XIV,  avait  plus  de  longueur  qu'un  vaisseau 
de  soixante -quatorze  canons.  Sa  carène  était  aussi  fine,  et 
«a  partie  hors  de  l'eau  était  aussi  sveltèque  les  parties  corres- 
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pondantes  d6$  Taîsseaux  étaient  alors  massives  et  mal  com** 
binées. 

Qtfon  se  figure  une  gaîète  du  premîeî  i-ang,^  tinîssant  la 
forcé  à  la  légèreté ,  la  grandeur  dès  dimensions  à  la  simpH* 
cité  tfes  formes ,  la  richesse  à  rélégance ,  armée  des  deux 
côtés  du  triple  rang  de  rameurs  (  i  )  qui  frappaiciit  la  mer  de 
feurs  cent  environs ,  tandis  que  des  voiles  triangulaires  peu 
nombreuses,  mais  vastes  et  bien  disposées ,  alfarent  cherchei* 
au  pîu^  haut  des' airs  la. moindre  brise  de  vent.  Chacune 
d'elfes  était  portée  par  son  antenne  ;  de  Fexrrémité  la  plus 
élevée  de  chaque  antenne',  -peadak  un  {ruidonà  deux  pointes 
qui,,  dans  les  calmes,  descendaient  jusqu'à  la  mer,  et,  quand 
îe  vem  enttait  îes  voiles,  flottaient  en  formant  mille  cour- 
bures variées»  Telles  étaient  les  bannières  des  commandeurs. 
Près  de  chaque  aviron  s'élevait  un  bâton  doré ,  fixé  sur  le 
bord  et  portant  un  pavillon  dont  la  figure  et  les  couleurs 
étaient  uniformes  depuis  la  poupejûsqu'à  la  proue.. Oïl  crût 
dit  qu'un  de  ces  brillans  escadrons  formés  près  des  bords  de 
la  Vistule  et  du  Nieper,  avait  planté  ses  hnces  ailées  sur  les 
murailles  de  la  citadelle  flottante. 

Le  dehors  du  navire  était  d'un  bleu  Jaiur  parsemé  de 
fleurs  de  lis  sailptées  en  Velief  et  recouvertes  d'or.  Pour  cou- 
ronner ce  riche  fond ,  des  coquillîgeà  et  des  fleurs  entrela- 
cées formaient  une  guirlande  semblablement  sculptée  et 
•soutenue  par  des  génies.  Qu'on  se  figure ,  aux  jours  de  fête  et 
d'apparat,  ces  pavois  de  pourpre  déployés  suivant  les  contours 
du  navire,  et  mariant  leurs  éclatantes  couleurs ,  leurs  festons 
immobiles,  avec  les  formes  ondoyantes  et  la  blancheur  éblouis- 
sante des  voiles  et  des  bannières  ;  qu'oii  se  figure  sxxY-  tout 
cette  poupe,  sanctuaire  de  l'autorité  suprême ,  cette  habita- 
tion de  Tamiral,  décoréç  par  tous  les  chefs-d'œuvre  que 


(i)  Pour  €lia<{ue  «virtm  trois  rameurs  étaient  tournés  vers  Pavant ,  et 
trois  vers  l'arrière,  ce  <]ui 'faisait  w  tamcurs  par  aviron^  41  j  éfi  «vaît 
même  qudquéfois  st  jft. 


{ '^  ) 

nous  avons  décrits  ,  surmontée  d'un  vaste  dais  formé  par  un 
drap  d'or,  bordé  de  franges  et  relevé  p^r  des  cordons,  des 
giatid^  de  même  métal  ;  alors  ,  on  aura  l'idée 'de  la  magnifi- 
cence et  de  la  beauté  d'un  ordre  de  bâtimens  qui  rappelait  les 
marines  de  Tyr,  d'Athènes,  de  Rome  et  de  Carthage ;  qui 
paraissait  spécialement  convenir  aux  parages  de  la  Méditer- 
ranée; qui ,  depuis  plusieurs  siècles  enfin,  assurait  à  l'Europe 
civilisée  la  tranquillité  de  cette  mer,  et  qui ,  pendant  tout 
ce  temps,  avait  été  la  terreur  des  peuples  barbares^  et  la 
gloire  des  Chevaliers  chrétiens* 


(  N/  30.)  AfOUUHS  1  VAPEUR,  appliqués  aux  Fabriques 
4  coloniales. 

La  colonie  de  la  Martinique  doit,  depuis  plusieurs  années, 
Si  M.  de  Maupeou,  la  connaissance  des  moulins  à  vapeur, 
par  celui  qu'il  a  établi  sur  son  habitation  de  la  rivière  Salée. 

Les  moulins  à  vapeur  excellent  de  beaucoup  sur  les  autres 
machines  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent  dans  nos  manu- 
factures à  sucre,  par  leur  puissance  sans  bornes,  la  promp- 
titude et  la  régularité  de  leur  exécution,  la  facilité  de  les 
placer  où  Ton  veut  et  àja  hauteur  convenable ,  sans  être 
commandé  par  la  situation  du  terrain  :  ces  avantages  et  tous 
ceux  qui  en  dérivent,  doivent  leur  faire  accorder  la  préfé- 
rence sur  les  moulins  en  usage  dans  les  colonies. 

La  puissance  des  iVioulins  à  vapeur  est  illimitée , .  et  leur 
force  moyenne  est  de  beaucoup  au-dessus  des  besoins  de  nos 
manufactures.  Une  machine  de  la  force  de  quatre  chevaux  (et 
ce  sont  \qs  plus  petites  qu'on  puisse  appliquer  au  genre  de 
travail  des  colonies) ,  a  donné ,  avec  de  bonnes  cannes ,  trois 
cents  galons  de  vesou  en  cinquante  minutes  ;  sur  ce  pied , 
elle  fournirait  quatre  milliers  de  sucre  brut  en  travaillant 
depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir,  c'est- 
à-dire  ,  en  quatorze  heures.  Un  mouliri  de  la  force  ^e  six 


clievawxèn  dohnfrait  $ii  milKérs  dans  lé  même  espace  de 
temps  ;  un  de  la  force  de  dix  donnerait  dix  milliers ,  et  ainsi 
de  suite  dans' la  même  ptx^portion.   On  a  vu  en  Angleteire 
des  mai;^es  du  même  genre  portées  jusque  fa  force  de 
soixante  d»evaux.  Il  panut  que  les  plus  convenables  pour  ce 
pays^d  seraient  celles  de  six  à  dix  ;  celles  de  quatre  sont  peut- 
être  ies  plifô  difficiles  à  conduire  pour  conserver  constamment 
la  vapeur  dans  toute  sa  force  >  et  celles' de  douze  seraient  trop 
puissantes ,  même  poiâ'  ieï  habitations  les  plus  considérables 
en  terres  et  ^  bfttimensy  et  les  ateliers  les  plus  nombreux  ne  ' 
pourraient  lés  dîmenier.  Ces  nouveaux  moulins  peuvent  être  ; 
placés  dans  tous  les  lieux  ;  un  courant  d'eau  n'est  pas  néces-  : 
sairés  une  Bonne  mare 'suffit  ^^  remplacement  de  là  quantité  [ 
de  liquide  qui  s'échappe  en  vapeur. 

La  consommation  du  bois  n'estpas  non  plus  considérable. 
Une  Gorde  est  fia^  ifàé  suffisante  pour  le  travail  de  quar 
torze  heures  ;  cent  confes  de  bois  fourniraient  donc  une 
récolte  de  quati'e  cents  miiliers  de  sucre  brut  au  moins  ;  le 
charhon4«  terre  remfpkbe  leBois ,  et  lebàlk  hiètë  au  charbon  ' 
déterré  serait  lé  meilJeorchauffiigè  dont  on  pût.se  servir,  en 
ce  qu'il  Fou^tiinût un  fim  pfus  ardent  et  en  même  temps  la 
qmiÛÈé^àe  iâamihe  qùll  est  nécessaire  d'introduire  dans 
let^âl^e^de  fe  chaudière.  Au  surplus,  ia  côn^mmation  de 
toù^'  espèce  de  chauffiige  dépend  besuicoup  de  la  qualité 
de^cebii  qu^n emploie;  uile  demi*cordedè  bois  decampêche  - 
bf^nsiec; donnerait,  dan^ les  quatorze  heures,  fes  quatre  mil- 
liers de  sucre  qa'on  n'ot^tient  dans  un  moulin,  de  la  force  ' 
de  i^tim  chevaux  ^  qu'avec  !e  douUe  de  bois  4fi  mécSocre  ' 
quafité* 

hsi  vapeur  maintenue  par  la  régularité  du  feu  k  un  degré  '. 
constant  de  force  ,  communique  à  la  machine  une  ptuisance 
qui  est'toufours  la  même,  et  dont  on  obtient  un  résuhat  tou* 
jours  égal ,  pourvu  que  la  quantité  de  caniies  ne  change  pas  ;  ' 
avantage  que  l'on  n'a  pas  dans. les  autres  moulins ,  oii  la  ' 
qilgaiité  d'eau.,  la  ferce  du  vent,  la  vigueur  des  apimaux 
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variant  selon  Us  saisons ,  aj^r^m  de  grandes  cfifflbences 
dans  rexéaition  du  travaîL 

Les  moulms  à  vapeur. n'exij^t  f^»  un  grand  Mtinient  ; 
pouf  ceux  de  la  force  de  quanre  dievaux,  trentre^trois  pieds 
sûr  vingt  de  dedans  en  dedans,  sont  les  dimensions^sufix* 
santés  -/ceux  d'une  pli»  grande,  force  n'en  demanderaknt 
pas  beaucoup  davantage.  Ils  peuvent  être  très-omvenable- 
ment  établis  dans  un  moulin  rond,  et  il  n'est  besoin  que 
d'ajouter  un  appentis  à  la  cage  d'un  moulin  à  eau  pour  y 
placer  la  machine,  le  jeu  du  Qiottlin  restant  à  la  même 
place.  Lorsque,  dans  un  moulin  à  eau,Ienivean  ducmal  aura 
gêné  pour  la  chute  du  vesou ,  il  sera  facile  de  remédier  à  cet 
inconvénient  si  l'pn  emploie  un  moulin  à  vapeur,  h  table 
pouvant  être  placée  à  telle  hauteur  que  Ton  jugera  conve* 
nable. 

C'est  su^^tout  sifr  les  moulins  à  bêles  que  ies- moulins 
à  vzpevLT  ont  de  grands  avantages.  Le  capital  employé  en 
mulets  nécessaires  au  seul  travail  du  moulin  suffit  à  i'adhat 
d'une  machine  à,. yapeur,  et  c^est  toujours  autant  de  sauvé 
de  la  main  des  nègres ,  à  la  disposition  desquels  les  animaux 
restent  joumeltement»  Les  fiais  d'entretien  de  la  macUne 
sont  loin  d'égaler  la  dépense  qu'entraîne  le  remplacement 
annuel  des  mulets ,  sur-tout  dans  certains  quartiers.  Les 
troupeaux  étant  moins  nombreux,  les  propriétaire^  n'ont 
plus  besoin  de  savanes  aus^. étendues^  et  peuvent rencfre  à 
la  culture  une  partie  des  terres  qui  servaient  au  pâturage , 
et  qui ,  h  plupart  du  temps,  se  trouvent  être  les  plus  fiîciies 
pour  Texploitation,  attendu,  que,  pour  avoir  les  animaux 
pfus  à  portée  et  sous  une  surveillance  journalière ,  les  Ha* 
vanes  sont  géi^raiement  placées  fe;  plus  près  possible  dés 
i4timen$. 

Quoique  les  nouveaux  moulins:  fiissent  beaucoup  frfcis  de 
travail ,  ils  exigent  cependant;  moins  de  bras  poinr  lé  service 
que  les  moulins  à  bêtes.  On  peut  économiser  deux  nègres 
iians  chaque  quarts»  et  c'est  autant  da  coupeurs  nmtrésl 


(  l«î  ) 

Fâtefierî  ob  n^e^f  {plus  ùrSlé  dans  là  récolte ,  nt  travaillant 
que  de  jour  *t  lès  atcdtoi  les  plus  faibles  sont  eh  état  de  sup* 
portiBf  de  longues  roftbisons ,  et  rien  ne  peut  arrêter  la 
machine  que  la  seule  Volohté  du  maître ,  ce  qui  est  bien 
différent  dans  les  établisseiméns  de  moulins  à  bétes  où  les 
mulets  refusent  souvent  le  service,  sur-tout  dans  la  mauvaise 
saison.  La  célérité  du  iravaîrpermettrait  d'enlever  les  récoltes 
beaucoup  plus  promptement  et  toujours'  dans  h  saison  la 
pfus  convenable  pour  l'exploitation ,  pour  la  qualité  et  la 
quantité  des  produits  :  le  temps  économisé  sur  la  manufac- 
ture serait  rendu  àla  cufeure  t  les  plantations  s'étendraient 
et  le  revenu  augiàeittérait  eh  prof^ortioh. 

Un  grand  nombre  de  propriétaires  ont  vu  périr  leurs  mu- 
ietf  jSans  pouvoir  les  remplacer ,  faute  de  commtmïcations  à 
f extérieur  dans  ces  dernières  années^  et  sont  aujourd'hui 
hors  d'état  de  le  faire»  fitute  de  moyens  :  leurs  habiutions 
ont  périclité  et  penchent  tous  les  jours  davantage  vers  leur 
ruine  ;  la  masse  de  feurS  dettes  s'accroîtra  tant  que  les  dr* 
constances  ne  les  serviront  pas  plus  heureusement  qu'au- 
jourd'hui; et  Ie.gage  .deJeurs  créanciers  perdant  chaque  année 
de  sa  valeur,  les  créances  perdent  de  leur  solidité.  Si  quelque 
cré(fit  pouvait  les  hiettre  en  état  àe  se  procurer  et  d'éta- 
blir un  moulin  à  vapeur ,  les  habitans  mdaisés  éviteraient 
une  ruine  prochaine  {  le  commerce  trouverait  un  grand 
avantage  dans  la  plus-value  des  biens  qui  font  sa  sécurité ,  et 
le  Gouvernement  vemût  sûrement  avec  intérêt  l'amélioration 
dé  beaucoup  d'établissemens  qui ,  florissans  il  y  a  peu  de 
teknps,  décroissent  journellement.et  fournissent  moins  chaque 
année  aux  revenus  publics. 

Les  machines  à  vapeur  peuvent  encore  contribuer,  à  la 
conservation  des  nègres  »  conséquemment  à  Faugmentation 
de  la  popuhidon  :  ainsi,  sous  le  rapport  de  l'humanité  , 
coAfime  des  circonstances  actuelles,  rien  nç  doit  paraître  plus 
^important  que  l'établissement  de  ces  moulins.  II  est  certain 
que  le  trsv^it  de  Isi  journée  suffisant  aux  plus  fortes  récohesf 


€h  fendant  même  da  temps  à  la  culmrer  h  propàkmé  pwt , 
tout  en  augmentant  son  revenu  >  épugner  les  Teifiées  à  ses 
esdaves  ;  ceux-ci  n'en  porteraient  sans  doute  qae  plus  de 
force  et  d'activité  au  travail  du  four  ;  moins  ifat^és  et  pas*- 
fant  la  nuit  à  leurs  cases  »  la  poptibtiQil  doit  y  gagner. 


On  lit  dans  le  rapport  au  Roi  par  le  càrneil  de  peiftc- 
tionnement  de  Fécole  royaiç  fNJIytecfanique  »  session  de 
18 1  j-i  8 16  ,  que ,  depuis  la  fin  de  1794 1  époque  àe  sa 
création ,  cette  école ,  sur  deux  mifle  deux  cent  six  élèves 
admis  dans  les  services  publics  »  en  à  fourni  à  la  marine  ceht 
dnquante^quatre  9  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

Artilleriede  mer.  ••••••••••  ..•   3^. 

Construction  de  vaisseaux; »  74* 

Aspirans  de  marine.  * .  •  « 45* 


(  N.-  32,  ) 

Entre  toutes  les  productions  sorties  de  la  plume  de 
feu  Tliomas,  professeur  en  Fumversité  de  Paris ,  on  dis- 
tingue son  E/oge  de  Duguay-Trouin,  qui  remporta  le  prix 
à  f  académie  fiançaise.  Nous  en  avons  extrait  ce  qu'on  va 
lire.  Les  gens  du  monde  seront  sans  doute  frappés  cTune 
aussi  vive  pebture  des  travaux ,  des  dangers  et  de  la  gloire 
du  marin  »  et  les  marins  resteront  convaincus  qu'une,  ju^te 
appréciation  et  dé  dignes  éloges  ne  manqueiont  jamais  à 
leurs  travauxi  à  leurs  dangers  et  à  leur  gloire.  ^.,.  . 


Portmit  de  VH^mme  et  mer. 

De  tous  les  grands  specudes  que  le  génie  de  f  homme 
a  donnés  au  monde  »  il  n'en  est  peut-être  aucun  de  plus 
admirable  que  la  navigation.  Un  être  faible  et  mortel ,  ram- 
pant sur  la  terre ,  a  osé  créer  des  édifices  mobiles  et  flot- 
tans  ,  qu'il  a  suspendus  sur  des  abîmes  ;  asservir  un  élément 
inconnu  et  terrible  ,  donner  des  lois  aux  vents  ,  et  voler 
aux  extrémités  de  Tunivers ,  ■  sous  un  ciel  qui  n'était  point 
feît  ppurlui  (i). 

Qu'est-ce  qu'un  homme  de  mer  î  C'est  un  homme  qui, 
placé  sur  iin  élément  orageux  où  il  a  des  ennemis  il  com* 
battre,  doit  mettre  toute  la  nature  d'intelligence  avec  lui- 
même  ;  connaître  toutes  les  qualités  du  navire  qu'il  monte  ; 


(i)  Qnel  homme  assez  rebelle  à  i*évideiice  oserait  aujourd'hui  nier  ïïm^ 
pomnce  de  la  marine  î  Nous  voyons  par  l'histoire  mie  toutes  les  nations 
^  Tout  cttltÎYée ,  qnt  joué  un  très-grand  roie.  Tyr ,  devenue  la  reine  des 
mers»  s'est  enrichie  des  dépouilles  du  monde,  et  i'a  peuplé  de  ses  coio« 
nies.  Athènes  >i  eu  la  supériorité  sur  cette  républi^e  d'états  qui  compo- 
saient la  Giècey  Canbage  a  disputé  t'empire  de  l'univers.  Rome  n*a  étendu 
ses  con^ètes  ^ue  lors^'elie  a  commencé  à  équiper  des  flottes.  Venise  » 
sortie  des  Ëmges  d'un  marais,  a  fait  trembler  l'Orient  par  sa  puissance, 
et  enrichi  l'occident  par  son  industrie.  L'Espagne  a  presque  obtenu  la  mo* 
narciiie  universdle  dans,  de  temps  que  ^a  flottes  découvraient  un  nou- 
veau monde.  L'Angleterre  «  du  sein  de  ses  rochers  et  parmi  les  orages  de 
son  gouvernement ,  a  souvent  fait  pencher  la  balance  de  l'Europe.  La 
Hollande ,  pauvre  et  esclave ,  a  trouvé  dans  %t^  vaisseaux  la  richesse  et 
la  grandeur  :.  ses  paviikuis  ont 'été  l'étendard  de  sa  liberté.  La  Turquie 
a  été  au  plu^  haut^intde  filoire  et  de  puissance  ,  lorsque  Dragut  et  Barbe- 
rousse  commandàRtot  les  nbttes  inunenses  de  Soliàian.  Si  nous  tournons 
les  yeux  isur  la  France ,  nous  y  verrons  la  marine ,  peu  connue  sous  la 
première  race  de  nos  rois ,  raàimée  sous  Charlemagne,  servir  de  i>arrière 
aux  inondations  du  Nord  ;  néglijgée  sous  st$  seccesseun  »  qui  négligèrent 
tout  ;  rétablie  sous  le  premier  <Ës  Phitfppes ,  porter  des  conquérans  dans 
.  TAsie-,  s'élever  par  des  progrès  lents  jusqu*à  François  I.^^ ,  retomber  pen- 
dant les  orages  funestes  des  guerres  civiles ,  reparaître  sous  Louis  XIll ,  où 
elle  trouva  Richelieu;  étonner  et  faire  trembler  TEurope  sous  Louis  XI V  • 
toujours  liée  k  de  grands  événemens ,  ou  recevant  l'impulsion  des  grands 


€n  saisir  cTiin  coup-^œil  toutes  les  parties  ;  lear  comnittider 
comme  Famé  cômlnaodie  au  corps  »  a^ec  Je  même  empire 
et  la  méme.rapidité  ;  distinguer  ta  direction  réelle  des  yentSi 
.  de  leur  direction  apparente  ;  diminuer  ou  augmenter  à  son 
;  gré  leur  impulsbn^  tirer  de  la  même  force  des  eflèts  tout 
contraires  ;  se  rendre  maître  de  f  agitation  des  vagues ,  ou 
.  même  la  faire  concourir  à  la  victoire  ;  enchaîner  Pincons- 
tance  de  tant  de  causes  différentes ,  de  la  combinaison  des^ 
quelles  résulte  le  succès  ;  enfin  ,  calculer  les  probabilités 
et  maîtriser  les  hasards  :  tel  est  fart  de  f  homme  de  mer. 
La  nature  sans  doute  contribue  à  le  former  ;  elle  foi 
donne  le  génie  des  détails  ,  ce  coup'd'osil  qui  saisit  les 
rapports»  cet  instinct  sûr  et  prompt  qui  décide  tandis  que 
la  raison  balance ,  et  ce  courage  qui  agit  quand  la  pru- 
dence délibère.  Mais  la  nature  ne  £ut  que  commencer  f  ou- 
vrage ;  c'est  à  Fhomme  à  l'achever.  II  faut  qu'il  ajoute  fes 
connaissances  aux  talens.  Où  les  prendra-t-il  l  Seràrce  an 
milieu  de  la  pompe  des  cours  ,  parmi  les.voluptést.des 
.  villes  f  dans  f  oisiveté  des  ports  l  Non  :  ce  sera  parmi  les 
travaux  >  les  dangers  et  les  épreuves  de  la  mer. 

Si  jamais  Fhomme  eut  occasion  de  déployer  cet  mstinct 
de  courage  que  lui  donne  la  nature  >  c'est  dans  les  combats 
^  qui  se  livrent  sur  mer.  Les  batailles  de  terré  présentent  à  la 
vérité  un  spectacle  terrible  ;  mais  du  moins  le  sol  qui  porte 
les  combattans  ne  menace  point  de  s'enti'ouvrir  sous  leurs 
pas  ;  l'air  qui  les  environne  n'est  pas  leUr  ennemi  9  et  fes 
laisse  diriger  leurs  mouvemens  à  leur  gré  ;  lia  terre  entière 
leur  est  ouverte  pour  échapper  au  danger.  I|)ans  les  combats 
de  mer  »  les  élémens ,  principes  de  la  vie>  devieni^nt  tous 
les  ministres  de  la  mort.  L'eau  n'offre  que  de  vastes  ^îmes» 
dont  la  surface,  balancéepar  d'éternelles  secousses»  est  toujours 
prête  às'ouvrir.  L'air  »  agité  par  les  vents ,  produit  les  orages» 
trompe  les  eÀTorts  de  Fhomme  »  et  le  précipite  au-devant  de 
la  mort  qu'il  veut  éviter.  Le  feu  déploie  sur  les  e^ix  son 
activité  terrible  »  entr'ouvre  les  vaisseaux  »  et  réunit  b  double 


(i«7) 
horreur  ^unnaulnige  et  d'un  embrasement.  La  terre,  reculée 
à  une  distance  immense,  refuse  son  asile;  sa  proximité  même 
est  ckmgereuse»  et  le  jefîige  est  souvent  un  écueil.  L'homme  ' 
isdé  et  séparé  du  monde  ender^  est  resserré  dans  une  prison 
étroite  d'oùilne  peut  sortir ,  tandis  que  la  mort  y  entre  de 
tous  côtés.  Mais»  parmi  ces  horreurs ,  il  trouve  quelque 
chose  de  plus  terrible  pour  lui ,  c'est  Phomme  son  sembla- 
ble, qui,  armé  du  fer,  et  mêlant  Farta  la  fureur»  l'approche» 
le  joint  »  le  combat  »  lutte  contre  lui  sur  ce  vaste  tombeau» 
et  unit  les  efïbrts  de  sa  rage  à  celte  de  i'eau»  des  vents  et 
du  feu. 

Nous  n'avcms  vu  jusqu'ici Thomme  de  mer  que  dans  ces  f 
momehs  rsqpide^  et  terribles  où  son  ame  essaie  ses  forces  au 
milieu  des  d^gers.  Mais  il  est  pour  lui  d'autres  études;  il 
est  des  momensplus  tranquilles»  où,  dans  le  calme  des 
sens  et  de  la  hatiu«  »  son  génie  s'instruit  par  les  sciences 
et  fermente  par  les  réflexions.  La  marine  »  comme  tous  les 
autres  arts,  ne  fiit  d'abord  que  le  résultat  informe  de  quel- 
ques combinaisons  grossières  :  car  Fesprit  du  genre  humain 
a  eu  son  enfim:e  comme  celui  de  chaque  mortel.  Le  temps» 
qui  agit  lentement»  mais  qui  agit  sans  cesse;  Fexpérierice , 
qui  voit  tous  les,  avantages  et  tous  les  abus  ;  la  pratique 
des  hommes  de  mer  »  les  observations  de  quelques  hommes 
de  génie  »  qui  saisissent  en  un  instant  ce  que  des  nations 
et  <ies  siècles  n'ont  point  vu  ;  Factivité  des  passions  qui  cher- 
chait à  «éditer  de  grandes  choses  »  et  »  plus  que  tout  cela 
peut*étre»  le  hasard  qui  découvre  des  choses  utiles  »  échap- 
pées à  la  méditation  du  genre  humain  ;  tdutés  ces  causes  [ 
réunies  ont  étendu  les  idées  et  changé  la  marine  en  une 
science  vaste  dont  la  philosophie  est  Famé»  et  qui»  dans 
son  cercle  immense  »  embrasse  Fair»  les  deux  »  la  terre  et 
les  mers. 

L'art  (TEudide  est  le  fondement  des  connaissances  d'un 
Iiomme  de  jner.  Aidé  de  cette  science,  il  s'élève  dans 
les  deux  pour  y  chercher  des  points  fixes  ;  de  là  il  mesure 
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les  zbîmes  que  red&rment.  les  mers  ;  il  observe  h  iutnre 
de  cet,  élément  >  les  quafités  qui  lui  sont  par^tout  commîmes  » 
celles  qu'il  reçoit  de  la  diversité  des  dimats  9  de  Fincons- 
tance  des  saisons  et  des  vents  >  dt  la  <fi«tai9ee  et  de  la  proxi* 
mité  des  terres*. C'est  de  ce^  connaissances  combinées  que 
résulte  Fart  du  pilotage  ;  c'est  par  lui  q^t  .le  marin  apprend  k 
diriger  le  cours  d'un  vaisseau.  Lorsque  ^  main  a  posé  h 
foudre  et  Tépée,  il  prend  lui-même  le.  crayon^  le  télescope 
et  le  compas.  Son  œil  est. tantôt  fixé  sur  les  deux  ,  tantôt 
égaré  sur  les  mers.,  quelquefois  attaché  sur  les  côtes.  Il 
s'avance  la  sonde  à  la  main  ;  il  calcule  les  profondeurs  et 
les  distances.  Çeluî  qui  u|i  instant  auparavant  était  dans  le 
combat  un  guerrier,  intrépide  et  bouillant ,  est  ici  un  c^iser'-. 
vateur  tranquille  et  qui  sait  prendre,  toutes  les  précautions 
de  la  crainte. 

Ne  croyez  pas  que  ces  étudjs^  multipliées  suffisent 
pour  former  le  grand  homme  de  mer»  Un  vaisseau  t$t 
une  machine  immense  et  compiiq)iée  :  il&ut  donner  la 
mouvement  à  ce  grand  corps ,  mal^  .sa  masse  ;  il  fwt 
le  régler,  malgré  l'agitarion  de  la  mer  et  la  violence  des 
vents.  Les  deux  élémens  qui  le  font  mouvdr ,  sont  ses  deux 
ennemis  les  plus  redoutables.  Comnmit  mettre  à  profit  tout 
ce  qu'ils  ont  d'utile  et  enchaîner  ce  qu'ifs, ont  dedangeieux! 
C'est  la  manœuvre  qui  opère  ces  prodiges. 

Enfin  l'homme  de  ;ner  joint  à  tant  d^tui&s  celle  des 
exemples.  Les  meryeiljeç  de  la  nayigatipn  et  de  la  guene  se 
reproduisent  sous  ses  yeux.  O  charme  impérieux  de  l'histoire, 
quand  elle  est  lue  par  le  génie  !  Souvent  idàns  le  silence  de 
la  nuit ,  tandis  que  tout  repose  dans  l'univers,  tandis  cpie  son 
vaisseau  fend  les  ondes  d'un  cours  tranqinlle  »  ^ul  et  retiré, 
ii  veille  à  la  lueur  d'un  flambeau,  il  parcourt  les  annales  des 
mers  ;  et  lorsqu'il  lit  de  grandes  actions ,  son  ame  s'élève , 
son  sang  bouillonne  et  tout  son  corps  tressaille  d'admiration 
et  de  joie. 
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(  N.*  33,  )  Ans  AUX  Navigateurs  sur  le  placement ^ 
des  trois  Réverbères  établis  sur  la  jetée  de  l'est  du  port  du 
commerce  de  Cherbourg,  afin  d'en  marquer  Ventrée  et  mettre 
Jes  Commandans  des  bâtimens  a  même  de  diriger  la  route , 
de  jour  et  de  nuit ,  qu'ils  auront  à  tenir  pour  en  éviter  les 
dangers. 

Les  trois  feux,  les  uns  par  les  autres  parfaitement  alignés , 
ont  été  relevés  au  sud-sud«ouest  j  degrés  sud.       i 

Pour  le  jour.  * 

Etant  en  rade,  distance  de  Tentrée  d'environ lin  quart  de 
lieue,  on  peut,  dans  cette  position,  avec  les  vents  depuis 
Fouest  jusqu'à  l'est -sud- est  sans  louvoyer,  laissant  sur 
bâbord  tous  les  réverbères  de  la  jetée  de  l'est  ouverts,  che- 
naler ,  et  on  trouvera  la  plus  grande  eau  en  gouvernant  au 
sud-sud-ouest  du  compas. 

On  observe  qu'étant  par  le  travers  du  deuxième  réver- 
bère ,  on  devra  ne  pas  trop  accoster  la  jetée  de  Test,  attendu 
que  le  banc  de  sable  qui  y  existe,  donnerait  en  mauvais 
temps  une  différence  de  trois  pieds  d'eau. 

I  Pour  la  nuit. 

Le  feu  de  Test  du  pont  du  bassin,  une  voife  ouverte  en 
dedans  du  premier  réverbère ,  relevé  au  sud-ouest  un  quart 
>ud,  ayant  doublé  la  balise  et  en  étant  éloigné  <fun  quart 
d'encablure  <ians  Fouest,  on  peut  entrer  dans  le  port  comme 
le  relèvement  le  porte.     ' 

'Le  feu  de  Fouest  du  pont  a  été  relevé  avec  behii  de  la 
jetée  de  Fouest  au  sud-sud-ouefst  j  degrés  ouest*  Pour  che- 
naler  et  trouver  la-plus  grande  eau  en  entrant ,  il  faut  gou- 
verner au  sttd*sud^oÙ€st  5  degrés  sud,  les  vents  de  la  partie 
de  l'est  et  du  nord-estJu  compas. 

La  diffërence  de  la  clarté  des  feux  de  la  j^tée  de  Fest 
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avec  ceux  dç  la  ville  est  très-ser)sihleà  unebpnne  dîslapçe^ 
et  ne  peut  être  confondue  lorsqu'on  y  fera  atieittiort. 
À  Cherbourg ,  le  i ."  avril  1816. 

Lg  Commandant  de  la  marine, 
Baron  de  MÔLiNl. 

Nota,  I!  existe  sur  le  banc  qui  se  trouve  par  le  travp-s 
,      .   de  h.  baUs«  ,  à  Tinstam  de  lA  pieine  mer  : 

i.<»  D«Ds  les  pleines  mers  de  mortr  eau»  dkei  kâtardes^ 
1 1  pieds  9  pouces  ; 

2.<»  Idein^  non  bâfj|r<}ef,  |^  pieds  9  pouces; 

3iP  Dans  les  vives  eaux  ordinaires  ,    dites  bâtardçs  , 
Ij  pifcfi  6  pouces; 

i,*>  Idem,  non  bâtardes,  1$  pieds  6  pouces. 

Et  sur  ie  point  le  plus  élevé,  qui  se  trouve  au  qiilieu 
du  chenal ,  par  le  travers  du  parc  dit  Bellot  : 
'     I  .*  Dans  les  pleines  mers  de  morte  eau ,  dites  bâtardes^ 
lO  pieds  9  pouces  ; 

2.*»  Idem  y  non  bâtardes,  11  pieds  9  pouces; 

j,**  Dans   les  vives   eaux  ordin^iires^    dites  bâtardes ^ 
i4  pieds  5  pouces; 

*4«**  Idem,  non  bâtardes,  ij  pieds  6  pouces. 

Et  enfin,  en  vives  eaux  d'cquinoxc,  19  pieds  3  ponces. 


(N/  34-) 

La  gak^re  {a  Chevrette ,  commandée  par  M.  Gauthier, 
capitf^Uvî  de  frégate ,  est  partie,  de  Toulon  le  1 6  avril  :  cet 
officier,  ay'^dl  la  marine  doit  déjà  plusieurs  ouvrages  hydro- 
gr^phîqnQ^ft  Qst  chargé  de  déi^eripiner  la  position  des  ]caps  et 
des  côtes  qui  forment  le  contour  de  la  Mcdicerranée. 

pe.s^bl^iea  travaux  vont  avoir  lieu  dTaj^èsles  ordres 
du  Rpî^ur:  les  cot^  de  J'Qeéan  :  les  cartes  <fe  ces  côtes 
avaient  été  Ipvé^s  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  avec  toute 
Texactitude  que  les  qopnaissances  acquises  à.  cette  époque 
permettaient  de  leur  donner;  mais  le  Roi  a  reconnu  qu'il 
importait  de  prpçui'er  aux  maiins  des  oalrtes  d'une  précision 
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parfaite ,  en  mettant  à  profit  les  méthodes  dues  aux  progrès 
des  sciences  et  au  perfectionnement  des  instrumens  ;  et  sans 
les  déplorables  événemens  qui  ont  été  la  suite  du  20  mars 
181 5,  il  y  a  un  an  qu'une  entreprise  d'un  si  grand  intérêt 
pour  les  navigateurs  ,  serait  commencée  :  elle  est  dirigée 
par  M.  Beautems-Beaupré ,  membre  de  l'académie  royale 
des  sciences  et  de  la  société  royale  de  Goettingue  ,  ingé- 
nieur hydrographe  en  chef,  qui  a  sous  ses  ordres  plusiews 
ingénieurs  et  dessinateurs  que  M.  le  comte  de  Rosily ,  vice-» 
amiral,  directeur  général  du  dépôt  de  la  marine,  a  désignés 
pour  cette  importante  opération. 


ta  frégate  la  Galatée ,  commandée  par  M.  le  comte  <fc 
Moncabrié  ,  capitaine  de  vaisseau,  est  parti  le  9  mai  de 
Bastià ,  pour  porter  à  sa  destination  M.  le  marquis  de  R 
mtît ,  ambassadeur  du  Roi  à  Constantinopfe.  Cette  frégate 
est  accompagnée  de  la  goélette  la  Biche  ;  et  après  avoir 
rempli  cette  mission,  elle  restera  en  station  dans  les  \ntx$ 
du  Levant ,  où  se  trouvent  depuis  six  mois  ,  les  brigs  le 
téphir  et  le  Faune. 


La  frégate  l*Amphitrite ,  commandée  par  M.  Philibert, 
capitaine  de  y<'iisseau,  et  la  flûte  la  Licorne ,  commandée  par 
M.  le  comte  Herbert  de  Saint-Simon ,  lieutenant  de  vaisseau , 
ont  appareillé  de  la  rade  de  l'île  d'Aix  le  1 7  mai.  Elles 
portent  \  Pondiçhéry  M.  ie  comte  Dupuy,  pair  de  France, 
gouverneur  civil  des  établissemens  français  dans  fes  ïndes 
orientales ,  et  les  agens  qui  seront  employés  sous  ses  oridres. 


Un  ingénieur  vénitien  a  découvert  les  moyens  dç  per- 
fectionner la  boussole.  Sa  découverte  a  été  soumise  à 
l'examen  de  l'institut  italien ,  qui  en  a  reconnu  futilité. 


#♦ 
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{N/  3^.  )    Table  alphabétique  de  toutes'  tes  Màr-^ 
chandïses  qui  entrent  dans  le  commerce  de  la  Baltique ,  et 
des  Droits  qu'elles  paient  en  passant  fè  Suhd,  (  2.*  Article.  ) 
\  Voir  le  1  f  page  121.) 


ESPECES. 


AcjER  ,  les  2  schippunds ou 6  centners. ,  ,,f 

Airain  ,  ie  schippund t  .............. . 

Alun  ,  les  3  schippunds  ou  3  barils 

AMANf>ES ,  les  1 00  livres. , 

Ambjie  travaillé  ,  les  30  livres % 

Ambre  (  Poudre  d'  ) ,  les  4  schippunds 

Amidon  ,  les  3  00  livres; 

Anis  ,  lès  400  livres , 

Antimoine.,  le  schippund ., . 

Argent  vif,  les  ^o  livres.. i . . . . 

AVOINE  Voyez  Grains. 

B 

Balles  de  marchandises  non  comprises  dans  le  tarif,  selon 
la  valeur  : 

Pour  les  nations  favorisées.  .1*  )         . 

Pour  celles  qui  ne  le  sont  pas.  i.  1/4.  (  P*  ^'^ 
Bas  de  faine  au  métier,  d*hommes,  les  100  paires..  • . 
■..!■»     '    ■     .  '     "  d'enfans ,  les  200"  {>aires.*  • . . 

tricotés.,  d*hoinmc$ ,  les  50  paires. . . . 

-  d'ehfans  les  1 00  paires . 


-^— '-^  foulés ,  fins ,  les  ^-o  douzaines  de  paires. 

dit^  ordinaires ,  les  60  douzaines  de  paires. 

de  filoselie  et  de  fleuret  bigarrés,  les  30  paires.. . . 

de'soie ,  les  xi  paires  ou  1 2  libres 

Baies  ou  graines  de  laurier,  ie  last  deii  barils  ou  les 

800  livres 

Beurre,  le  last  de  1 2  barils 

•&ERE  d'Angleterre,  les  8  barriques 

de  Poméranie ,  de  Rostock,  de  Wismar  et  de 

•  Lubeck ,  le  last  de  6  barriques  ou  oxBof . . 
de  Brunswick ,  dite  maum-éicr,  le  last. ...... . 


Rigsbank- 
dallen. 


Stuvcrs.  , 


»4. 
24. 

9- 

12. 

3^. 


30. 

5«- 

3°- 
30. 

30. 

3^.* 
30. 

36. 
12. 
3«. 

3<- 
i6. 
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BlEBEà  drèche ,  les  8  bsrrncpés  ou  les  1 1  barils, 

de  Pinayct ,  le  ïast  de  6  futailles.* 

Biscuit  de  froment ,  le  (ast  de  i  z  barils . 


de  seigle  et  d*orge\  le  last  de  1 2  bairiis. .... 

Boeufs,  chacun. .....  ;.«  t 

JBoiS  de  charpente  et  autres ,  savoir  : 

Poutres  de  sapin  de  toutes  longueurs  et  épaisseurs,  les 

les  20  pièces 

Poutres  de  chéq(e  ^  lès  i  o  pièces. ............ 

Soliveaux ,  les  40  pièces 

Bordages  ,  le  schok. 

Planches  de  s^j^in,  depuis  10  ju«qu*à  14  pieds  de 

*  Ipng,  les  ICO  pièces 

■                .                  depuis  14  jus(|U4  20  pieds,  Iç 
schol. ....... .'., 


ESPÈCES. 


Rigsbank- 
daliers. 


301$  et  planchfs  au-delà  de  20  pieds, Je  sqho)^ 

Bois,  Planches  deNorwi^e ,  simples^  Iç.fast., 

^  doubles ,  le  schok.  ...<•.  ^•.. ........ . 

———de  sapin  de  Cassubie,  de  Prusse  et  de 

Stettin ,  le  schok. 

^ — -  de  Carlshavcn  en  Suède ,  le  scliok. ,  . . 

'■ —  de  chêne  de  toutes  longueurs ,  le  schok. . 

Madriers  ,  nommés  en  danois  rioen ,  en  allemand 
ruker  ,  et  en  anglais  scantiings ,  de 
Prusse  et  de  Narva ,  les  y^  pièces. 

.^— — *—  de  Riga,  le  schok 

.  ■  de  Vibourg,  les  100  pièces.  ...... 

■     ■  de  Stockholm  ,  la  pièce 

.  de  Carlshayen ,  les  25  pièces.. 

luttes  ou  chevrons  de  (J  à  7  toises  de  longueur ,  les 

71  pièces 

'     '  au-ciessous  de  6  toises ,  les  100. pièces. 

Chevrons  de  bois  ronds  ,  (es  1 000  pièces 

Lattes  dites  de  paille ,  les  1 000  pièces < 


Perches  longues ,  les  1 00  pièces 

■  courtes ,  les  1 00  pièces 

Chevilles  de  bois,  les  40,000  pièces. . . . 

Bois  d'arrimage ,  le  schok 

Mâts  de  1 5  palmes  et  au-dessus ,  la  pièce . 


Stttvers. 


10. 
12. 


21. 


'p. 

*4- 


30. 

II. 

16. 

8. 

}0. 

}0. 
JO. 

1,0, 
8. 

16. 
16. 

»4- 
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I^OIS.  Mâts  de  14  palmes  et  au-dessous ,  la  pièce. . .  < 

Petits  matereaux,  le  schok 

Beauprés  ,  ia'pièce .  • , 

•  Tailfcmers  ,  les  1 00  pièces 

Verbes  oU  antennes  pour  les  njr.ires,  la  pièce 

Pompes,  les  1$  pièces. 

Gouvernails  de  navires  ,  le  schol 

Bois  courbes  ou  genoux ,  les  25  pièces. .... 

A  longer  ou  bois  de  liaison  pour  des  navires  ^  ft 

schok 

Jas  d  ancres ,  le  schoi . . . . , • . . 

Aiie$  de  moulin  à  vent ,  la  p^èce 

Rames  ou  avirons ,  grandes ,  le  schok. ....... 

petites ,  le  schok 


'  Bordillons  pour  des  tonneaux,  pipes,  barriques  et 

autres  ftitailles,  le  grand  cent  de  48  schoLs 

Douves  pour  des  pipes,  des  barriques  et  autres  fu- 
tailles ,  le  grand  cent  de  48  schoks 

Douves  pour  les  fonds  de  futailles ,  le  grand  dent  de 

4$  scnoks ./ 

Bois  pour  cercles,  les  1 000  bièccs 

Pipes,  barriques  et  autres  tutaîiles  vides ,  ies  50 

pièces : 

Boiseries  ou  lambris  de  menuiserie  de  Gourlande, 

'        '  le  schok 

'  '     ;    • —  de  Prusse ,  depuis  1 6  jusqu'à  20  pieds,  Ife 
schok. 


Ais  de  bois ,  les  1 00  pièces 

Auges,  gamelles  et  pareils  ustensiles  dé  bois,  les 

2b  schoks 

'Plats  et  assiettes  de  hors,  les 20  schoks .*. 

Pelles  de  boîs,'les  40  schoks 

Caisses  vides ,  le  last .  ; .:.......;.  1 .. . 

Coffres  de  bois  de  cyprès,  la  douzaine.'. 

ordinaire,  le bst • . 


Bois  à  brûler ,  les  2  a  schoks 
Arbres  de  frêne  et  de  bouleau,  les  \o  {Vîèces 
'  Bois  de  Brésil ,  de  Galin ,  de  Feï;nambouc ,  du  Japon 
etde Provence,  lei  looo livres 


ESPÈCES. 


Kigsbank- 
daiiers. 


{  '^5  ) 


Bois.  Bois  de  Caliafloar ,  deôkmpeché  ^  de  PiiàWt,  €Saïc4^ 

et  de  Saint-Martin,  \es  looo  KVres  * i , 

— *•  de  Nicaraga  et  lidndufasv  et  bois  dit  itàckyis 
hoattl  asmàâut,  les  800  livres.  .<...*./.., 

»-  de  Polissalhtt,  êé  Roseau ,  de  Sacredrfri  c!  d^ 

Calamba ,  \é^  ^00  livrés  ..;.;........<, 

Boîtes  peintes,  miser^àf  a^oHîMehs  i<Ks  tinés  dtt»^  Ûà 

autres,  les  2  assohimens - 

BrAY  ,  double  cercle  ,•  lelastde  f  2  barib. ..... . . . . . 

sitnpie  cercle  j  le  -même  fàst.  *•....:....:. 

Briques,  selon  leur  Vailéùf  ;  isuYolf  i    

Les  nations  favorisées.. .  i .    i.  {  **  h/k 

Ceilcs  <juî  ne  le  sont  pas  . .    i.  1/4, ,  i  >  '   f^' 


CÂBLES  et  cordages^  le  sobippukid .- '.  i* .  k 

Ca.fÉ>  ics  100  Hvres. ,  *  >.  .*>>......&.  w  .  »...  * 

CalAMiN£,  ieè'6  sçhippt»dâ ;...<.....  ^ 

CANTlNEi ,  le»  40  {iièces.%  .»**.......  v ...... . 

CÂPRES,  la  pipe. ......  ,>  .^ .s%%  . . 

Cardamome,  les  1 00  livres. ....%-..*.; 

Cartes  à  Jouer  et  carton  >  les  30  douzaines..  # . 
Casse  ou  canéfîce  ,  les  100  Iivrcs.v .......  ^ ..  ^ . 

CAstOREUM  ,  sfeldn  fa  Valeur  : 

LèS  iiatiolTs  fàVôrfséw i .  ;       1 

pas..  1.1/4:» 


p«  0/0 


Ceitte  qù!  hé  \e  sont  pas 
Caviar  ,  les  300  livres,  valant  1 8  rixdalfers 

Les  nations  favorisées i.         1         . 

Celles  qui  ne  le  sont  pas 1.1/4.'**°'° 

Cendres  dites  potasse ,  le  last.de  izschippunds,  de  1% 

barils  ou  de  $  barriques i  « . . 

dites  vétasie  ou  cassaude ,  le  même  last,  excepité 

pour  celles  de  Suède,  dont  Iç  l^st.se  cbmpose 

de  4  barriques ,  et  celui  de  Colberg  et  de 

Stettin ,  de  3  barriques  seuleinent. 

CHANVRlâ  I  le  last  de  6  schippunds. . ,  « 


ESPÈCES. 


Rigïbank- 
daiicrs. 


Stuvers. 


9i 


6. 


(  ^9^) 


Chapeaux  de  castor,  la  douxahie  Taiant  48  rixclaliers  ; 

.   ,         J-çs  nations  favorisées. i.     ,    ^        , 

CcHcs  qui  ne  Te  sont  pas. ...   i .  1/4. }  y  ^'^ 

Chapeaux  de  iaîne ,  les  50  pièces.. 

Charbon  de  Hollande,  selon  sa  vafeur,  qui  est  marquée 

dans  le  passe-port;  celui  d'Angleterre  est  franc  de 

>     droits  ,  mais  le  bâtiment  doit  payer  double  droit  pour 

les  fanaux. 
•ChAtaignes  , les  ^^sacs. 

Chemises  de  laine  d'Ecosse ,  les  1^00  pièces 

Chevaux,  chacun 

'Cidre  ,  les  4  barriques.. .' 

;Cim£I«}t  ou  plâtre,  le  monceau pe^nt  2,200  livres... . 

.Cinabre  ou  vermillon ,  les  100  livres 

«Cire  ,  le  schippund 

Titrons  frais ,  la  caisse  de  300  pièces 

«  salés  ,  les  2  pipes  ou  4  oarriques 

I      .  .        Suc  de  citrons  *  la  pipe  ou  2  barriques • 

itiOCHETTES  ou  grelots,  les  1 00  pièces.» , . . 

I  Bronze  pour  les  cloches ,  le  schippund. . . . 

iCoCHENILUE;,le5  loç.ljvres... ... , , 

;-Cou-È  *  Ie^.3.o0.  livres... 

•CoNFjTUiufS.Jes  j  00  livres,.. 

;Co9INThes.,  les  800  livres... 

îÇOTQN  ,  les  2PO  livrer , , 

\  filé ,  les  ;o  livres 

'Couperose  ou  vitriol ,  le  schippund, 

^Couvertures  de  lits  et  de  chevaux ,  les  4  doi^aÎQcs. , . 

Crayons  rouges ,  les  1 00  livres. 

.Crêpes  ,  les  24  pièces , 

:Crin.  Voyez  PoiL. 

Cruches  de  terre,  le  panier 

CUBEBE ,  les  100  livres. .  • • 

Cuirs  dorés  ou  argentés  les  20  pièces. . . .  ^ 

Cuirs.  Vfyez  Peaux. 

Cuivre  b/ut,  le  schippund 

Ouvrages  de  cuhnre ,  le  qumtal  valant  5  2  rixd.  : 

Les  nations  favorisées i.         j        . 

Celles  qui  ne  le  sont  paa» ...  1  1/4.  '  ^'  ^' ^ 


Rigsbank> 
dailen. 


3«- 


jtf. 

}<• 

J6. 

!l: 

18. 
36. 
36. 

30. 

6. 


3^. 

12. 

30, 

24. 


{.'97  ) 


::i 


les  loo  livres. 


Dattes , 

Dents d'éléphans..  * 

Douves  ou  doueiles.  Voyez  Bois. 

DrAFS  d'Espagne  et.  autres  sviperfkts ,  en  double  pièce , 

Icso  pièces .........•..••. 

de  France ,  d'Eçpss^,  de  Flandre  «  de  Hollande  et 
autres  draps  ordinaires  en  demi-pièce ,  la  balle 

de  i6  pièces.. « 

grossiers    d'Osnabruçk   et  d'Angleterre  ,  lès  14 
çjèccs. ,,..,.  ....... . ... . . . . .  •  •• ....... 

Lisières  de  drap ,  les.  30  douzaines  de  pièces, 

Retailles  de  drap ,  les  250  livres 

de  crin ,  les  40  pièces.  ..•••• 

Drogueries  pour  lesapotlMcaires ,  le  quintal  valant  30 
nxdallers  :    . 

Les  nations.  £ivorisées  •    i.         1        . 
Celles  qui  ne  le  sont  pas.  1  1/4.  )  P*  °' ° 
pour  les  teinturiers ,  ou  teinture  rouge  de 

Dantzick  ,  ies4  schippunds 

pour  les  teinturiers ,  «ou  teinture  rouge  de 
Suède ,  le  iast, .  •  • 
Duvet.  K;!y/z  Plumes. 


£au-D£*vie  d*Espagne ,  la  pipe  pu  2  barriques, . . .  • . 
de  France  ,  ia.  barrique  de  30  veltes... 
de  Charente,,  la  barrique  de  27  vcltes.]/  *  ' 

du  Rhin ,  Tahro. 

Toute  sorte  .d*eau-dç-vie  distillée  de  grains  ^ 
danoise.ou  autres,  le  iastde  B  ahms  ou  la 

barils. ,.,••..... 

^NCENS  de  toutes,  qualités,  jes  200  livres... ...  w  ».« . 

Epiceries,  cannelle ,.  muscade ,  macis  et  girofle  ,  les 

.  .1 00  livres. ....•• 

Gingembre  sec  ,  ies  300  livres « . . . 

confit ,  ies  1  jo  livres. . .. ...... 


PoiyTÇ ,  les  1 09  livres. , . 


ESPÈCES. 


Aigsbank- 
dallen. 


Snnren. 


30. 

3°- 
30. 

45- 
30. 


}6. 
l6. 


»4. 
»4- 


36. 
36. 
3<. 

11. 


i   »î»8  J 


Epiceries.  Clous  de  rose  ou  poivre  de  fa  Jamaïque,  les 
I  oc  livres.  ...>,...•..  i .  w  j 

;    Slafran ,  les  8  livres. 

ÉPlNGLEi ,  les  50  douzaines... 

'  ÉtAIN  brut,  fin  oU  travailié ,  Je  schippundi 

'  eii  planches ,  le  schipjwnd 

.  Etoffes  de  coton  et  de  laine ,  les  14  j^ièces, . 

de  soie ,  les  8  pièces 

d'or  ctd*argent,)a  pièce..  .• 

Panne  oupTuche ,  «lés  8  pièces 

thitcs,  les  1 6  pièces. 

Bazins  ou  bomoa^ins ,  les  40  pièces, 

Bayes  doubles  ,-Ie5  ^pièces 

simples ,  les  12  pièces, 


ESPECES. 


Rigshank- 
daliers.   ; 


Bures  ou  bumtes  d* Angleterre  «  dduMes  ,  Its 

8  pièces 

-^ simples ,  les  24  pièces. 

au  poids ,  les  y  o  liv  res, 


•  t: 


Calmande  et  damas  de  iaihe  ;  les  24  pièces 
Êtamines,  les  40  pièces  ou  1000  aunes. . . 
flanelle  et  futaine  ^  les  24  pièces*. .,.',:. 

Ïrise ;  les  i  apièces >....-.< 
atine  ,  les  8  pièces 

Drap.  î^fa  Draps. 

Brocards  d'or  et  d'argent ,  les  2  piècesvi. . 

■i-    '  de  soie,  nuancés,  doubles,  les   la 

•  '  pièces; :...*. 

■>  simples,  les  24  pièces :  j 

Çajantcs  et  perpétuelles  ;  les  24  pièces. . , .  .  ; 
Camelots  de  soie ,  les  12  pièces.; .  ;  :  ^  >• .- . . . 

berges  doubles  ,  tes  8  pièces 

r simples ,  les  24  pièces.. . .  ^ . . .-  *.  j  .•  ; 

Bas  unis ,  les  24  pièces. .;.;». ;  4  ;  i  ;  ; 

-^-^  mêlés ,  blanc-bleu  ,  les  10  pièces. . . .  « . 

"Velours  fin  >  les  4  pièdes.; ,  i . . . 

ordiiKiire ,  les  8  pièces. 


Bouracans,  damas ,-  ealFas ,  pattiïis ,  armoiftns  , 

taiîètas  et  autres  étoffes  djcsoic ,  les  B  pièces. 

EtoBPES  ,  les  I  •  schlppunds. j .  1  • . , 


Stuver$. 


9' 
36. 
30. 

24. 
12. 
30. 

18. 
36. 
30. 
36. 
36. 
36. 

36. 
30. 
30. 
30. 
30. 
30. 
36. 

36. 

30. 

30- 

30- 
30. 

36. 

30- 
30. 

3^. 
36. 

,6 
3^' 


(   '99  ) 


Faïence  ordinaire  >  fa  corbeille ;...•.•. 

Farine  de  froment,  les  80a livres. .  ,.*... 

■                    en  barib.de  200  livres,  environ ,  le 
last de.  12  barils <..i.i 


ESPÈCES. 


Rigsbank- 
dallers. 


Stttven. 


M  DP, 


de  seigle  et  d'orge ,  le.  last  de  12  barjis. . , 

d'avoine ,  le  last  de  1 2  barils 

Fer  en  barre ,  les  6  schippunds 

en  plaque  ,  les  4  schippunds 

ouvré  ,  le  (juintul  valant  24  rixd.  ; 

Les  nàtionJs  favorisées. .'.'..    i . 

Celles  tjuî  lié  le  sont  pas. . .    11/4. 

Fer  blanc  en  feuilles ,  les  8  caisses  ou  un  schippund. 

Fer  de  fonte  vietix  et  rorppu ,  les  8  schippupd^f  •  •  •  ♦ 

'    Mine  de  fer ,  le  last  de  1 2  schippunds., .,. .  ^  . , .  i  ,1 , 

Mâchefer,  les  4  sçRWptttick ^ .,...-. . 

Ancres. ,.  cercles  et  chevrons  de  kr^,  les  6  sçbippuijias/ 

Clous. de  fer,  les  6  caisses  oiî  six  ccntners ■ . . . .  j 

Enclumes  ,  poêles ,  fourneaux  et  pots  de  fer  ,  les  4 

,   schippunds 

Fil'de-fcr  et  poêles  àfrire^leschippuad.*»>i . . . 

Fèves.  Voyez  Graines^.  [[ *       ,'  ,  .;  '  '.' 

Feutre  de  (aine,  le  tonneau... ;., .  ^^w .;. 

FjentÈ  de  pigeon ,  l$;scl>jppund • .  .\i 

Figues  sèches ,  le  last  de  j 6  paniers  ou  »  <$oo  livres 
Fil  d  or  et  d'argent ,  les  6  livres.  ....,....•..;,.,. 

de  fer ,  les  \  çentners  ou  le  scKippundj ; . 

de  laiton ,  les  3  x;çûtï^^... ...  .,j  ....,.,>  •. 

àcâblêSj  ou  fil  de  caret ,  les  6  schippunds.. . . . . 

retors,  les  50  livres.,;. . . >  ^.  /.<....,,,......,.. 

.  Wanc  à  coudre^  Si  de  bure  d'Elberfeld,  de  cotoi?. ,  <îe 
laine  d'eTurquie,  pu  poil  de  chcvrie  owdecbtfi^e^vi 

^  filé ,  les  5  o  livres. ._....,,.  ^ 

de  fleuret  et  fil  de  soie ,  les  1 2  livres , 

de  tisjeran4  et  |R1  à  .^oile ,  le  schippund  ou  les  '  40 
schocks  d*éclieveaux.  ..,..«■...<»,...,..] 

.d*^toupe  filée ,  Ies4  içnippunds.* . .  ^<.  ^ 

Ficelle  ,  le  schipppivcL...«  :  «  .h  •  *  ^^  <  *•  4  # .  <> . . . 


)6. 
3<5. 

»4. 
H- 


14. 

,»4r. 

24. 

11. 
.»4. 

H- 

À4./'. 


■:V**. 
6. 

?°' 
12. 

24. 

36. 
6. 


30. 
*•« 

3(5. 
36. 
30. 


(  aoo  } 


Fourrures  fines ,  le$  8  pièces.. 

ordinaires ,  les  50  pièces 

en  petites  pièces ,  les  1 000  pièces., 

Franges  de  soie  ,  les  1 2  livres 

de  laine,  les  1 6  livres 

Fromages,  le  last  de  1 2  schippunds. 

Froment.  J^ez  Grains. 


Galons  d*or  et  d'argent ,  les  6  livres, 
de  soie,  les  12  livres.. .... 

de  coton ,  de  laine,  de  fil ,  de  poil  de  chameau , 

les  50  livres 

Cants  de  toute  sorte ,  la  douzaine  valant  2  rixd.  : 

Les  nations  favorisées. ..    t.         |  . 

Celles  qui  ne  le  sont  pas.  i    1/4.  (  P'  '^'^ 
*  de  Russie  et  de  Courfandie ,  les  100  paires ...  ; 

Car  ANGE  ;  les  6  balles  ou  les  806  iivres. .;..'. 

|pAZE ,  les  1 2  livres •..-... 

fGoMiWE ,  les  800  livres ...;;.:;..; ;;..*.. 

CoUDRQN  au  double  cercle,  le  last  de  1 2  barils 

au  simple  cercle  ,  le  last 

jGRAâ^ES  kt  semences  de  Cadix,  le  last  ....•..: 

Baies  ou  graines  de  laurier  et  de  genièvir ,- le 

'*  lastde  12  barils  ou  les  800 livres. .  : 

de  paradis,  les  1 000  livres , 

Semence  d*anis  ,  les  400  livres 

—  de  coriandre ,  les  4  balles  ou  les  800 

Kvres. 

de  chanvre  poxn*  semer  et  pour  faire  de  l'huile^ 
le  last  de  24  barils 


ESPÈCES. 


Rigsbank* 
daliers. 


de  lin ,  de  navette ,  le  last  de  24  barils. . . 
d*alpiste  ou  graine  de  Canaric ,  la  barrique 


'Grains  de  toute  sorte;  savoir  : 

Froment ,  le  lâst  de  20  bàrîfc ; , 

•     Çeigle ,  orge-,-  le  last  de  20  barik ........... 

Orge  germé  ou  drèche  ,  le  last  de  20  barils. . 
Avoine,  pois  et  fèves ,  le  iast  de  i  a  bariis«  •  • . 


I. 


(  *o'    ) 


Grains.  Blé  sarrazm,  le  last'de  ao  barils 

Farine,   f^^'^z  FARINE. 

Gruau.   Vq^ez  GruAU. 

Paiiie  de  froment  »  ie  last ^ . 

de  s«gic ,  ic  last 

Graisses  ,  le  last 

Gruau  de  blé  sarrazin  -y  ie  iast  de  ra  barils 

d*orge ,  ie  iast  de  1 2  barils 

d*avoine ,  le  last  de  1 2  barils. 

de  millet ,  le  iast  de  1 2  baril?. ...  V 

dit  plus  fin,  noiaxné  perlgrutz ,  ou  orge  perlé, 
les  1 2  barils. 

Riz,  Vojez  ce  mot. 


H 

Horloges  et  ouvrages  de  cette  nature  selon  la  valeur  : 
Les  nations fdvor isées. . .    i.         j  . 

Celles  oui  ne  le  sont  pas.   i     1/4.  (  P'  ^'^' 

Hydromel  ,  le  last  de  1 2  barils  ou  de  8  ahms 

Houblon  ,  le  last  de  6  schippunds 

Huile  d  olive ,  la  nipc 

de  graine  de  lin ,  de  chanvre  et  de  navette ,  le 

last  de  8  ahms,  ou  les  8  schippunds 

de  poisson,  le  last  de  8  barriques  ou  it  barils. 


I 


ÏNDiGO^ies  100  livrci. 


Jambons,  les  6  schippunds 

Jus  de  citron ,  la  pipe ^  / . 


Laine  d'E&pagne ,  les  200  Hvrcs. . , , . 

de  Dantzick  et  laine  d*ag^eau,  fine ,:  les  4  schip- 
punds   < • 


ESPECES. 


Rigsbank- 
daliers. 


Stuvers. 


18. 

IX. 

18. 

38. 

il. 
3»- 


»4. 
36. 
j<î. 


3<5. 


36. 


3^. 


l    202    ) 


1.AINC  commune  et  laine  d^ÊcQSse ,  les  6  sch^unds 

Bourre  de  lame  ,  les  8  schippunds 

ou  poil  de  castor ,  les  ^o  livrei 

filée  de  toute  sorte ,  les  $q  livres 

i<ÂRD ,  le  schippund 

Ll£G£  ,  les  30  pacjuets • « 

Lin  serancé^  le  schippund. 

nettoyé ,  les  4  schippunds 

demi-net ,  les  6  schippunds , 

cpmmun  dit  dreibana,  Its  6  schippunds. < 

à  6  têtes  ,  les  <$  schippunds  .....*.., ^ . . , 

à  9  et  1.2  têtes,  les  4  schippunds 

àt  Coiyrlande,  de  Dantzick ,  de  Tronaycr ,  de 
FrpncKen,  de  Marienbourg  ,  de  Memel,  de 
Pnissc,  de  Rapen  et  de  Rositz,  les  6  schip- 
punds   , .... 

dxstricks ,  de  lieifigen ,  de  Cnoken ,  de  Matten  ,  de 
Narva,  de  Palernoster ,  de  Podoiie,  de  Piescow 
et  de  Rackitzcr ,  les  4  schippunds . 

Bourre  de  lin ,  les  4  schippunds 

JLlNGE  de  table  de  Russie ,  de  toute  sorte  ,  y  compris  les 
hucabacls,  les  driliing  et  les  diapcr ,  les  20 

pièces  ou  5: 00  archines 

Nappes  ,  les  100  pièces 

Serviettes ,  les  50  pièces ........ 

LîTARGE ,  les  6  schippunds 

Livres  imprimés ,  le  cent  pesant ,  vaiant  ^6  rigsdailcrs  ; 
Les  nations  favorisées. . .    i.         /  . 

Celles  qui  ne  le  sont  pas .'  i .   1/4.  (  ^*  ^'^* 

M 

*« 

Macis.  Voyez  Épiceries. 

jManne  ,  les  400  livres. 

MÂTS.  Voyez  Bois. 

Merceries  et  quincaillerie,  seion  la  valeur  : 

.  Les  nations  favorisées . . .    i .    •     ( 
Celles  (jui  ne  le  sont  pas.   1 .  1/4.  ( 
Merciliœ.  Voyez  Argent  vif.     . 


ESPECES. 


Rigsbank- 
dallers. 


p.    0/0. 


I. 
1. 
f . 
I. 
1. 


(  *oî   ) 


Miel,  le  Iast.<jjs.8  ahm^ pu  i  % ^^ils. . .  ^  •  • . . . , 

Miroirs  ,  la  pièce 

Morilles,  les  i oo  livres * '. 

Mousseline  fine ,  les  8  pièces v 

ordinairev  {es  i^  pièces* • 

Moutarde  ,  le  last  de  1 2  barils. ., 

Moutons  en  vie ,  chjiç\in,  .,.••*••••• < .  « .  •  • 

Munitions  de  guerre  ;  savoir  j 

Canons  de  fer ,  les  é  schippunds 

de  bronre  et  de  métal ,  le  schippunds 

Mousquets,  la  caisse  de  100  pièces 

Canons  de  mousquet  Courts,  les4douzaioes. 

Poudre  à  canon ,  le  ccntncr 

Soufre  ,  les  1 2  schippunds* 

Salpêtre,  les  6  centners  ou  600  livres. . . . . 

Boulets  de  fer,  les  6  schrppuiids 

Mitraille  de  fer ,  les  •  1 000  pièces . .  » 

Balles  de  plomb ,  les  600  livres 

Mèches,  Je  scbippund 

F^padons  ,  les  jo  pièces 

Poignées  d'épées,  les  100 pièces* 


Aissbank- 
dallere. 


Lames  d'épées ,  les  100  pièces. 
Bois  et  fers  de  p  " 


i  piques ,  les  1 00  pièces . 

Hallebardes  ,  les  100  pièces 

Calques  de  fer,  les  1 5  pièces 

Cuirasses  ,  les  1 5  pièces. .  •  • 

Harnais,  les  100  pièces 

Muscades.  K^y^»  Épjççries, 

Nappes.  Voyez  LiNGE  DE  TABLE. 

Nattes  ,  les  1 00  pièces 

Noix, le  last  de  18  barils 

Noix  de  galle  ,  les  800  livres 

Noisettes,  le  last  de  12  barils , 


O 

Ocre  jaune ,  Us  Çoo  livres. . 


8. 

}'■ 
30. 

î». 

.4. 

»4- 

24. 

»4. 
6. 

j<5. 
14. 
16. 

}^- 

•   9- 

.24. 

18. 

-»4- 
6. 

24. 
14. 
36. 


'S- 
11. 

36. 

12. 


(  ao4  ) 


Ognons,  leiastde  12  barils 

Olives,  iapipe... ..;... i .. .... 

Olonnes.  Voyez  Toile,     ' 

Or  et  argent,  galons^  .mhans  et  fîi  d*or  et  d^argent ,  les 

6  livres. , , 

Ob ANGES  douces  et  aigres  /  la  caisse  de  3  00  pièces. . . 

Orge.  Vtyez  Grains. 

Orpiment,  ks  400  livres 


ESPÈCES. 


Rig^bank- 
dailers. 


Pain ,  le last de  1 2  barils 

de  pourceau,  oti noïtibril  de  terre,  les  1 00  livres  < 

Papier  ,  les  8  balles  ou  80  rames. 

Pastel  ,  les  4  schlppunds 

Peaux  ,  cuirs  et  fourrures  de  toute  sorte  : 

Cuirs  blancs  et  alunés ,  les  1 00  pièces 

Peaux  crues  et  salées,  les  6  dekers 

■  ■  ■  ■  séchées,  les  6  dekers 

■  tannées  et  peaux  de  Cordouan,  d'Espagne 

ou  apprêtées  à  Tespagnole,  maroquin 
du  Levant  ou  peaux  de  Furcpie  et  peaux 

si^ian  ,  les  é  dekers  ou  400  livres 

de  Russie ,  venant  de  Moscovie ,  apprêtées  et 
teintes ,  et  peaux  d'Ecosse,  les  4<iekers ,  ou  au 

poids ,  les  300  livres 

de  Rome,  les  i  j  douzaines 

Basanes ,  les  20  dekers 

Peaux  pour  semelles  et  pompes  ,  les  400  livres. 
— —  de  bœufs  et  de  chevaux,  les  6  dekers. . , 

— — —  de  veaux  ,  les  30  dekcrs 

'  r-^-— .  d'élans  et  de  cerfs ,  les  4  dekers. ., 

,  — —  de  boucs ,  les  200  pièces .,..»..,  ^ .. . 

—  de  chevreuils  et  de  chevreaux  ,  les  4000 

pièces. :.  ^ . . . . 

—  de  chèvres  et  de  moutons,  les  1 000  pièces.  .  - . . 

■  ■  ■  '  d'agneaux ,  les  zooo  pièces ......... 


(  46J    ) 


t£AUX.  PcauxJeiièvres,  le  paquet  évalué  ^7;  t^^^ilers. 
Les  nations  favoriséeSéi.        /  '       . 
Celles  qui  ne  le  sont  pas.  I  1/4.)  ?*  *'^' 

■  de  chats ,  de  loups  -  cerviers  et  chats 

sauvages,  les  1000  pièces 

'  de  lapins  noirs ,  les  2000  pièces. .  • .  • . 

>         dites  gfifis,  les  4000  pièces 

*—  de  loutres  ,  les  100  pièces,  i 

—  d'ours  et  de  castors ,  les  1 00  pièces  . . 

■  ■      de  loups  et  de  renards,  lés        pièccsi. 

■  ■  d'heripines ,  les  20  zimers  ou  timbres 

—  ■'         d'écureuils  ,  autrement  petit-gris  ,  les 

1 000  pièces, . . .  » 

"  de  martes  ou  fouines ,  le  zimer.. . . 

■  ■  ■         de  zobeins  ou  martes  zibelines ,  selon  la 

valeur, 
Les  nations  farorisées. . .  1 .         I . 
Celiesqui  ne  le  sontpas. . ,    i  i  /4'      '  ^'^ 
Les* autres  iburrurcs  en  général..  Vo^fez  Four- 
rures. 
Pierres  de  Tiie  d*flEfand,  les  tooo  pfçds  ,  ou  les  500 

carreaux..  .•••...... 

Pipes  à  fumer  pour'unc  valeur  de  1  o  rigsdailers 

Les  nations  favorisées .......  i .         1  ^     . 

Ceilesquineksontpas 1  1/4.  |P'  "*/•' 

Planches.  Voyez  Bôis.  ' 

PlAtre.  Voyez  Ciment. 
Plomb  commun ,  la  futaille  ouïes  6  schi 
blanc ,  rouge  >  noir ,  le  schippuni 

Mine  de  plomb,  les 400 livres..  «... , 

Plumes  à  écrire ,  les  1 000  pièces,  évaluées  à  2  rigsdallers 
Les  nations  favorisées.. 


.'.•.M-jp-"/" 


Celles  qui  ne  fesontpas. 

de  lit ,  le  scnippund^  J . . . . . 

Duvet ,  leschippund.. .  » . . 

Poil  commun ,  les  8  schippunds.. . 

Cheveux  d'hommes,  a  livre  évaluée  à  i  ricsdalior: 
Les  nations  favorisées.,    i.         . 
Celles  qui  ne  lesont  pas.  i  t/4.  J  P*  ^f^ 


Ann,  marit.  W  Partie.  l8l6. 


ESPÈCES. 


Rigsbank- 
dalien. 


Stttven. 


14. 
î"5. 


3«- 


»4- 

6. 

3<J. 


6. 
i6. 


{  ib6  ) 


li^v^. 


jPoiL  <îc  èastor ,  les  fo  ifvl-él.. , ..... .i ...,. . 

,.        Poil-de  chèvri,  teacbip^nd.: . . . , 

î  Poii'dc  fcipin  <k  de  çhaméâtt ,  \és  y  a  ft^i'és. ........ 

vCrià  de  chevkî,  ics  loô  îiVrès  évàiaê^ès  â  i  2  rigi- 
?       ■           dfairers:          '  '     ' 

:         ,  Les  liàtibhi  fàVo'fftéés .    î." 

1      CcHésqùiiléfesôfitJïiàl.i.-  \  \% 
■  Sbies  4e  i^èUVcciu  ,  ifc   sfcfïï^jiuAd'  dil  -fés    tb 

pierres.  .1 '» .  *  î 

,iPo!i   V^^ez  GrAiNS. 

^PoiàbN  ^c'et  tbù^tS ,  fe'tot,  ou  é  isfdiî^piihds ,  èù  fci 

1 000  pfecc!. ...'.'...  i . , : . . . . 

;         ^     kàré,  cablIfaVd*,  rtibWié 'çïi' saumure ,  U  lâ^dè 
»        '  ^  i>2  bàrîfs. ; ..... 

Icc ,  en  piîè  ,  le  làft  de  i  obô  j^cîèèS.  ; . . . 

^\nchois  ,'ie  last 

Anguilfès ,  k  CtAt  de  6  cAi^es  ou  1  i  ïraHh 

tarrclets>  ie  iast  de  iôoô  pîècé^. . . , 

Esturgeoiis ,  sàiimohs  et  iriàqtiéWaiii ,  U  1à^  ifc 

■      1 2  barils. 

j  Harengs  saî& ,  ïè  Îa5*t  dfc'  »  1  Baffli . . . 

RiHés ,  Jfe  iârt  dé  1 1  baa-Hs 


ESPECES. 


Rigsbank- 
dailers. 


Stuvers. 


lamproies ,  le  bàrîf . . ,  • ,  i 

^  Melettes>  les  8  lasts  où  2000  pièces 

:  :  Le  poisson  noihA^  [)lîé  sèthe ,  tà'iëtftt ,  I« 

last 

Caviar  »  bu  œuf^de  poisson ,  les  3  00  livrti ,  vk- 
.      Tanlig'rl^dklfôft':  ' 

Les  ilâtîdils  fâVbrilséë. .  i  ;    î.         \^  ^ 
Celles  dUi.tfc  te  sont  fW...    t    i/4.  jP**^^' 
Poivre.  Voyez  É|fickftlts. 
,  Poix  enidoables  céréles^  te  last  dfe  f  i  bàfHI. ...... .^  * 

^  en  limplcs  cet-cics ,  lé  lâst  de  1 1  barilS 

PoM^E3  et  poires ,  1è  \i&X  dfc  1 2  barils ;.•.;.....* 

PoUÉ>RB  à  canon.   VàytZ  iVtUNITlONS  de  gUfci^. 
PoutRËS.  Voyez  Bons.      . 
.  Prunes  jdc  France ,  fes  i  ift-^bs  où  lek  i  ^00  f îvreis.  i  » . . . . 

ne  Hongrie  i ie^ .800  liWes. 

Prunelles ,  lés  4<>bfivl-d.. , ,  :  ♦ ' 


(  *ô?  ) 


QuHiCAlLlEJUE  et  mercerie,  se]oD  ia  valeur  f 

Les  nations  Civorisécs* i  »        *       .  « 

Celles  (jtti  ne  Je  sompas..  * . .   i  1/4.  ]P*  ™ 


Racines  <!e ^raoce,  le$  800  livres.  ..*••.« 

Raisins  longs,  le  baril 4e  400  jtvnes. »..••... 

courts,  les  36  corbeilles  ou  1600  livres 

corînthe ,  les  800  livres. . .  •  * 4. . . , 

Ratine  ,  les  8  pièces , 

Rfgusse  ,  les 400  livres. < 

Renés  ,  chacune * 

Résine  ,  les  6  schippunds 

Riz,4es  8do  livres 

RoBANS  i  or  et  d'argent,  les  6  livres , 

de  soie  et  de  fleuret ,  les  1 2  livres,...  .•..•. 

de  coton,  de  laine,  de  fil  et  de  poil>dech»iieau  « 

les  50  livres 

RhubArbC:  ,  les  io«  livres « . .  : 


ESPÈCES. 


Ripbank- 
daliers. 


Stuvcrs. 


BAFRAfï,  les  Blivrti .,.....• 

Bâfre,  les  100  livres. 

SALwIrRE..  >V(?^  Munitions  de  guerre. 

SalswAHEïlU  Jes  100  livres 1 

SandArAQUE  ou  oiplmem ,  les  idiû  livres. ..«.,... 

Savon  mou ,  le  1^  de  1 2  barils.  , 

Seigle.  Vc^y^^  Grains.. 

Sel  cfe  France^  d'Espace  et  d*£cos$c»  le  I«i5t  de  18 

barlk ^  ^ .  »  *  4 , „ 

«de  Lunebpurg ,  le  last  de  1 1  barib 

Semences.  Vçyez  Grains» 

^Serviettes,  ybyez  LingE  de  table. 

*éiROP.   l^qyez  SucRE. 

ÎSOLÏVEA0X.    Voyez  Soi$. 

lSoufiRE,les  12  sçhîppunds^  w  .»,,..,.#;.*,..>,,.. 


)6. 


S6. 
)6. 


14. 
3«. 


P* 


{  «o«  ) 


Souliers^  la  paire  ou  la  livre. 

S.OIE  brut4  ,  les  i  oo  livres 

filée  et  toute  sorte  de  soie  trilvaillcc ,  les  1 1  livrés, 

Bvc  deciu-on  ,  la  pipe!.  ..,.„...•..•....,.; » 

SyclREbrL(tou  rathnc,  ou  en  poudre  ou  eu  .pain  ,  les  loo 

liivres 

candi ,  les  loo  livres 

r Sirop  ;  la  pipeou  i  barritjues .- .• .  1 

ÇiMF-  contmun-  et  suif  pour -faire  du  savon,  le  Ust  de  6 

sdiippmîds : 

Sumac  ,  les  1 6ox>  livres.  ...•.•*....•..•..• * . . . . 


jp.o/o 


Tabac  ,  les  ^o<>  livres 

Talc  ,  le schippund .  ; 

Tartre  ,  les  -ô-schippunds 

TEiKtîURES.    Vq}'ez  DROGUERIES. 

TÉRÉBENTHINE ,  Ics  6  schippunds. . , 

Thé,  selon  sa  valeur  î 

<.  Lés  nations  favorisées i . 

Celles  qui  ne  le  sont  pas.  ...■..,    i    1/4 

ThÉRIAQUE  ,  lu  pipe  ou  2  barriques 

Toiles  pfeintes,  lc;$  1 6  pièces 

damassées  de  Risscl,  les  1 2  pièces. . . . 

de  Cambrai  et  dcNivelt  »  ou  toile  claire  fine  , 

;  les  Spièces 

ordinaires ,  les  1  é  pièces.-  .-.•.  i  * . . . , 

de  ^iésie ,  de  Brunswic ji  et  de  Wes(phalie ,  les 

.  •  I  £  •  pièces i  ■.  V .  ■.  i  i .  t . . 

fines  de  Hollande ,  les  2  y  pièces. . . , 

ordinaires ,  la  futuillç  remplie 

ic  -fil  <k-  Kn  de  Melbing  et  de  Boldavei  «douèles , 

.   los-8  pièces 

^impies ,  et  toiles  de  Poméranie ,  les  20  pièces. 

éc  Stettin i  les  30  pièces .• 

4e  Konigsberg ,  les  24  pièces 

^e  Dantzick  et  de  Cracovie ,  et  toutes  sortes  de 
toilis  de  im  de  Foiogno  i  les  40  pièces. 


ESPÈCES. 


Rigsbank- 
dallers. 


Stavcrs. 


I. 
JO. 

}o. 

,(S. 
}6. 


,<5. 
i6. 


3<J. 
3«» 

JO. 

JO. 
JO- 

30. 
30. 
30. 

30. 


(  ^^9  ) 


ToiL£S  de  chanvre  et d'étoupc,  les  80  pièces. . 

Ravantuch.  toiles  à  pavillons  on  bannières  ,  et 
toutes  sortes  de  toiles  i}e  Russie  >à  rexceptioja^ 
des, toiles  à  voiles  et  linge  de  table ^eoir<î 
autres  les  diapers,  les  drijiinget  les  huçai>acju^ 

les  40 pièces  ou  aoo  archines. .  •  < 

Olonnes  ou  toiles  à  voilés ,  les  8  pièces. ,.,.,,  1 

Canevas  de  France  et  de  Dantzici ,  de  double 

largeur,  Jcs  8  pièces . . . ..,.., .. , , . . . . . .  .* 

•  simple  largeur  .  et  canevas  de  Mcmel, 


de  Melbing  et  de  Boldavei ,  les  ao  pièces. 

Coutil  fin  pour  matelas^  les  8  pièces , 

ordinaire ,  les  yo  pièce^. ...!...,. 


ESPÈCES. 


Rigsbank- 
dftikrs. 


Stuvcn. 


Truffes,  les  ipo  livres 

Tujixs,  fes  100  pièces  valant^  rigsd  : 

Les  natbns  favorisées 

CeUes  qui  ne  le  sont  pas. . . . 


'74: 


Vaches  ,  chacvne* 

Verdet  ou  tert-de-gris  ,  les  400  livres 

Vermillon  ou  cinabre ,  ie»  loolivns*  .«^i.  «^.^-^ .  «^ 

Verres  à  boire  ou  gobelets,  les  4  caisses 

et  vitres  de  France  ,  de  Hesse  et  de  Dantzici ,  les 
8  caisses  ou  corbeilfes. ...  ^. ...,'.....; . 

de  Lubeck^ies  i.a corbeilles.  * .  .^.v ,  • . 

Flacons ,  les  }o  chocks , 

Bouteilles  communes ,  les  deux  pipes  remplies . 

'  .  d'une  pinte ,  les  1 00  douzaines ,  de 

;  iaf  valeur  de  5b  r^g^tets^  :  ' 

Les  nations  f avor jsée^ 1  /  '  .    j  ' 

Celles  qui  ne  le  sont  pas. .  -i    1/4;  * P*  ^'^ 
Bouteilles  d'une  chopme  :  les  ijo  douzaines  dé 
ia  même  valeur  paient  ég'âlcment  le  mer 
droit. 
Viande  salée ,  le  last  de  1 2  barils.  ;.,.:..'.  ,\ , ... . 
Vif-argent,  Voyes,  Argent-vif. 
Vl^lGRE  de  vin  4BC  de  cidre ,  les  4  barriques 


30* 


30. 
30- 

50. 

30. 
.130. 
.   3^- 

( 


a4. 
3^. 

16. 

3«- 

30. 
12. 


3^. 


'{ *'•  ) 


ViNÂîCRE  de  bière,  8  barrîmes 

yiNS  de  Bordeaux ,  le  tonneau  de  4  bàrriqiies 

de  Nantes,  Saint-Mardn ,  Croisic,  Pouli^eti,  fe 

qiême  tonseim ••.....,. 

de  Champagne,  Boargogne ,  Hermitage ,  Bafoime , 
Haut-Pays,  Tavefle,  Côte-rôtie,  Picardcaa , 
Frantigitau  et  miisc4t,  ie  tonneau  de4  barricpes 

ou  a  pipes , ., 

Meities  vms  en  bouteilles  mises  en  panier,  le  pa» 

nier , . . . 

Toutes  Sortes  de  Tins  de  France  venant  de  Haai" 

bourg  et  de  Brcn^en  ,  fa  barriqpe 

'   Toutes  sortes  de  vins  d'&pagne ,  chargés  dans  des 

n^^Vifés espagnols,  la  pipe , . ,  : 

Les; mêmes  vfns ,  sous  pavillon  d*ttne  autre  nation, 

Iti  pipe , . 

dltalie  et  de  Portugal ,  fa  pipe : . . 

de  Hongrie,  du  Rhin  et  de  Moselle ,  i'ahn^. . , . 
VlTH^OL ,  les  6  schippunds. ..,.,...,..., 


ESPECES. 


RigsUnk- 
dallers. 


«4' 


12, 
44. 
a4. 


40. 
3^. 


(  N,**  J7-.  )  ApERÇi;  PHXSIÇO'MikmCAL  sur  VEau  it 
U  mtr,  -par M.  KeraudR£N  ,  Afideein  en  iktf.  Inspecteur 
d^  service  4è  sàntédé  i4  marine,  {  1 1*^  Exti-aif,  ; 

La  Q|er  couvre  la  pini  gfftAdc  paitie  <)e  la  surface  du  globe  : 
c'est  pa»  elle  sur-t0utque  se  sont  opérées  Ie$  grandea  révolutions 
qu'il  a  ébrouvéy,  JElle  entre  idUrts  ^ensemble  ou  système  de  l'uni- 
vers ;  elle  est  sou^  l'in^ucnce  de«  corpa  célestçs  ;  die  concourt 
à  la  forination  df  notre  atmosphère,  et  à  la  production  d.ts  grands 

Îjhénpmén^s  xnétéprologique$  ;  dU  eir  k  réservoir  A^  çaux  qu« 
écondent  la  terre ,  qui  desaltèrent  l'homme  et  qui  encretieo«ent  la 
vie  dçs  végétaux  et  de»  a^imaûsCt  <^  Sî  l'on  Meut,  dit  Buffon 
»^  Théorie  de  la  terre  ) ,  avoir  une  idée  de  la  quantité  énorme 
Vd'^au^uç  contiennent  les  mers,  on  peut  supposer  un  profon* 


y 


(^M  ) 
)ï  deur  commune  et  générale  à  l'Océan  ;  et  en  ne  la  faisant  que 
pde  deux  cents  toises  ^  &a  ^\a^  fi^xrfn^e'  partie  d'une  lieue ,  on 
»  verra  qu'il  y  a  assez  d'eau  pour  couvrir  le  globe  entier  d'une 
«hauteur  de  six  cent^.piç^s  ^  ^t^ipn  yi»ut  réduire  cette  eau  dans 
"une  seule  masse J  on  trouvera  quelle  fait  un  |;lobe  de  plus  de 
H^xaja;^  l^ttçs  4ç  4i^FfîrÇîî»  Ç^^P^n^**}?  1?  vaste  bassin  des  mers 
rÇHWt  fiiutpx  -qif*jl  ^e  ^ipare  les  différentes  pafties  du  gloBe ,  et 
parcourt  les  plaines  liquides  de  fimniehsî  GRriéj^?^, 


spfl  iftffH  Cfl  r^çn^ia^  endrofts  {  je  nç  d^rat  riçn  non  i^iùÉ  des' 
tTQ^t)^  n^arin^ç  I  JÎi  d?  t§  phosphprescefice  (Je  là  nt.eT,  rfiérro- 
WWqwe  f'^ï  çb^ejivé  j^çqufej  dans  ços  port»,  ,et  qui  a'^vrdèm^' 
^^J^\  ppuf  ^^ïi^e  1^  pr^.ç^fjçç  d  un^  multifude  innombrable  de  zopi- 
phytes  et  de  molusqùes.  Toutes  ces  matières  sont  trop  él^ingéyi^si 
à  la  médecine,  pour  entrer  dans  cet  article';  mais  éHes"  prise*!*!-* 
tent  d^ailleurs  as<et  4^4Pit#rêf^  pour  qu'on  ne  pul»e  bq  Hi^ffiA^M^ie 
les  étudier  daas  les  traités  sdent<fique&  où  leuir  pj^ice  est  .«^irqtyéé. 


Je  me  bornerai  donc  à  diviser  cat-^erjçu.pbysicQ -4llléjiÂPii  j^n 
ViHHiCïe^,  44fl^'JefqMe^  je  f;9i3l(cnBi,  i,^  U  çpmpps^tioa  et 


erai  donc  a  diviser  cat-^er^ç 

la  température  de  1  eau  de  la  nier;  V  les  moyens  dé  là  rèndreç 
potable  ;  3,**  les  propriétés  médicamenteuses  de  l'eau  marine.  ^      * 


TITBJE  ï."  :. 

De  la   Compostilèn  et  de  la   Température  des  eaux 
di  ta  mer.  ~ 

Je  HiWjifijWmi-c^rîiîW  p»4^u^  fÇctmR^i.l^  pify^iÇf^jmdji/ii^fr^ 
la  na^uçe  dee  f  uj:*sl^«pe?  qvj  çQf)§ti,wpt  ^s^^nt^l^^^W^fl^  ts9il  mr, 
riw»  ««  dan^îujçJk^MWrfW  4(f;^  ?V'Je;îpQnWej)?t;  j  ej^mjije^-^ji 
en  même  temps  les  matières  qui,  quoique  non  coq^bi^çjçj ^y,çf:  \^^ 
de  ii^çr  j^  et^  pair  conséquent ,  n'en  étant  pas  parties  intégrantes, 
5e  trouvent  mélangées  avec  elle  eri  plus  ou  moins  gi^anae  quan- 
tité :  4ans  1^  deif^tièmè  section  ,' j'exposerai  succinctement  îe^  prjn- 
cipales  expériences  qiii  ont  été  faites  sur  la  température  de  ïa  mer, 
et  je  çherçt^rai  4  rapprççher  coni|i^,^jiy^nent  les  opinions  qu'elles 
ont  fait  naître,  _ 


SECTION  !.'• 

.;    ^   .  Composition  dé  VEàu  de  mer, 

Lc»u  marine  contient  des  substances  salthes,  teircnses,  une 
certaine  quantité  4e  matière  extractivCi  et  d^ibivame,  suivant 
quelques  auteurs. 

;  .Mooitet  a  feit  Panalyse'de  Teau  de  la  mer  à  Dieppe,  à  Gran-. 
vitle,  i  pûnJ^erqué  ètà  la  Plaine,  à  douze  lieues  deNantes.YTVow- 
velleMydrolope,ppg»  zaS,}  ^        .  .  (    . 

..Befgniann  (Opuscule  çhïm.  et  phys, ,  traduits  ^pâr  M,  Mor^ 
ve(iu,\)\.'x!^\  a  analysé  l'eau  puisée  par  Sparmann  ,  à  soixante 
J)r4S5es:de  profondeur,  prés  fes  îles  Càna  ries,'â  retiré  d*une  cari  ne 
[^deux  pintes  trois  quarts],  par  Tévaporaiion ,;  Uk^  résidu  de  trois 
onces  78  grains,  quf  contenaient  : 

*  -Muriate  de  soude , • .  a   Onci^lt  f  4)  435:  S^'^t^^^.    . 

•'JMutiate' de  magné9ie.<r.«^.«..  o,      ......   .  jSp.    , 

Sùtfate  de  chaux . ,  r ,  »^. ,  « .  •  Cu  45* 

.Sur  dix  raille  parties  <jllR  dé  met' 'privée  àroueit  de  Dieppe» 
Lavoîsier  a  trpuvé  ;  

ï,37Ç  muriate  de  soude; 
T^^S  muriate  de^ chaux  et  de  magnésie; 
156  muriate  de  nlagAésie;  ^  & 
87  chaux  ; 
/  8^  t^lfatç  d^  sçude  et;  de^.  m^M^iç, .      ,     • 

*  MM,HuFeIand  «t'Hîmïy  vîennentf/aussîde'pubHef,  ^ansleur 
fritéressaiit  journal,  une  analyse  de  i'eàtidi*''lfi*rtrei'  fiahiqtie,  feite 

S'ar  M,  de  pchtettiberg,pharmatncnà  BSHifekkv^Sôhânfe  onces 
*éau  ont  produit  i  ..... 

Muriate  de  magnésie,,  .,','•  i  ;',.'.  •'.'.^, /.V'^  6^  .  2^' grains. 

Sulfate  de  chaux \\ '..'..     o.  .     y.' 

Jfulfate  de  m^gnéçîe... ....  '!l.\ . . . .,.!;:     o.  '  10,'    1^2. 

^«y^orrtff.V.  ;,•;.*...    b;-   40.     1/2, 

\\\  Vonçç  de  Svicdc  n*<st  cjuc  df  48Qjjrains.  ^A^(Pff  </«  traducteur^  J 


....       (  ^'3  )• 
'     '    *  '/Pfpdrt,'. ..:...... .    o. '4ogf:i/2. 

Sulfate  4e  spuâe'^.  .•.'...•..,..,...*.:. .  o.  .    3. 

Muriaté  dé  soude.'.  .*..,*.!..,.  /M'. . .  :  • .  o.  13 1, 

Carbonate  de  chaux .,/.....,..  ^.', .... .  o.  2.  ^ 

Carbonate  de  magnésie..  ..'...,.•.'... ,'.  ô.  i. 

Une  .légère  trace  d'oxide  de  fer  . .  l .'. ...  o.  '    o.    ' 

Gaz  ^cidfccarboriiqnté,  6  i/4poufce$'ctibesV.  o.  2. 

Perte.. .  ; . .... ...  ; .... . . ,'.  ;..........  o.      o.     i/i. 

•'  •'       '  '       •  '  [  \A    •••  fj      '180,  •    •    '  ''■ 

II  est  inutile  de  rapparie^  ici  jan  pluç^and  nombre  ..d'analyses  \ 
cependant  plusieurs  chimistes  ont.ertf  r^ncQntrer  d'aûtrçp, ^subs- 
tances dans  les,  eaux  deUjm^r.'Gaubius' prétend  qu'elle  contient 
vingtsjwatre  grains  par  livre  de  julfate  dé  soude  [sel  de  Clâûber] , 
et  dix  grains  de  mufiate  d'alui^ine.  Russel  ^*  en  s'appuyapi'.cle^ 
idées  de  Hal^s  ,,.r(qgarQç.:U  n|trosite  comme  un  des  caractères 
principaux  de  l'eau  roapi^e^  .et  Vallériijs  admet  qu'il  existe  ^usej 
de  nitre.;  mais  Mon  net  ^r^ît  ]a  voir  eu.raîspa  dédire  qu'on  a  pjcis 
le  sel  mfrii^  à  base  .t;èn;e^se|,  pour  du.nïtràte  de  potasse.  |-'eaua  de 
la  mer,  strivantle  docteur*  Bf  y  an  Higgjins  ^  cité  par  Bucl)^n>  au- 
rait encore  fourni. 4u  ga:^..açide  ca^rbaniqùe,'  et  une  tr^s-pçtite 
quantité  de  matière  oléagineuse  Vt  phosphorescente.  Sur  un  callop 
[huit  livres  J  d'eau  d^  "^er>  le,  poids  du  gai  était. d'une  onJce  , 
et  on  pouvait  le'  sep^^rer  au  degré  de  chaleuf  de  l'eiu  boûiltahte. 
Nous  n'avons  pas  vu  qu'il  ait  été  fait  mention  de  là  présence  du 
gaz  acide  carbonique,  ni  d'aucun  carbonatev'  dâfjs i't^ti  mjrrine , 
avant  MM.  Bryan,H'iggins  et  ÎLichterhberg.L'existetice' du  gtk 
acide  carbonique  et  des  carbonates"^  dé  chaux  et  <ré  magnésie 
dansl'eau  de  mer,  vient  encore d*être  constatée  jiairMM.Boiiilloti- 
Lagrange  et  Vogel  '(Ann:  de  chimie^,  ji  août  iSij)  \  ils  akS'urént 
que  l'eau  marine  ne'contieni  pas  de  nfi^iVikte'^é'fchâu^x,  ni'ife'sîrf- 
fate  de  soude;  ils  ne  les. ont  pas  trouVés  nôn^  plus  .dans  le  sel 
marin  du  commerce;  èt^c'estau  mûnâte  rfe^magnésie  qu'ils  attri- 
buent la  déliquescence  du  mufiate"  tfé'  scxuàe.  Mohftet  avait  déjà 
prétendu  que  i'eaii  jle,  là  mer  ne  coht^eVit  pa^*<^é  kilfate  dé  soudé, 
et  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  Tànalyse  Bfe  Bérgniann,  que 
nous  yenons  de  rapporter.  '  rit       •    ^      »  •        ^ 

La  salure  de  la  mçr  n'est  pas'par-tbiit  la  rnêmé;  efle  varïe  selon 
les  climats  et  les  saisons.  Lorsqu'il  tombé'  des  pîijîes  abondantes 
et  prolongées,  la  mer  paraît  être  moins  salée.  La  teÀpei'àtUre  de 
Teaù  ,  suivant  la  remarque  juâicieUée"  'die  Vïrértiûs ,  doit  àuisi 


(  v4  ) 

înflyer  sur  $on  ^tgté  de  salure  :  en  gqiéral  la  chaleur  favorise 
la  dissolution  des  sels,  et  l'on  a  eu  tort  d'avancer  quç  le  murijite 
de  soude  se  dissout  mieux  dans  Teau  froide.  Qn  croiç  la  mer  plus 
salée  sous  Tëquaieur  que  vers  lés  pôles  ;  d'après  les  expériences 
de  Chappe,  au  contraire,  la  salure  diminue  plutôt  qu'elle  n*ai?g- 
mente  en  approchant  dé  réqûa^eiir.  ' 

Le  lac  Asphaltique,  pw.ip^r  AJorte,  oÇVe  }'e^pip(ip  4'uP  très- 
erand  degré  de  salure,  ce  qui  lui  a  sans  doute  mérité  l'rpfjthiète 
de^Miau  salsisshnuin,  Macquer,  Lavoisier  et  Lesage  ont  trouvé 
que  le  sel  y  est  dans  la  proportion  de  trente -huit  livres  deux 
o«€«6  far  qukital.  (Acad^xies  sciences,  '77^')  Dans  la  mer  Bal- 
tique, une  livre  d'e^iu  contient  environ  deux  d^agfnes  de  sel;  la 
tnçr  entre  la  Grande  Bretagne  et  fes  Prpvîncés-Uhiés,  en  cphtfent 
environ  une  demi-once  ;  celle  d'Espagne  pne  once  ;  et  Peau  dct 
ipers  entre  les  tropiques ,  une  once  et  "dettlie  à  deux  onces  par 
iiyre.  fExper»  sur  les  vé^éf,  par  Ingenhousz,  jjag,j22.)  On  voit 
que  la*  proportion  des  sels  est  de  prè$  4*un  cinquième  dans  les 
faux  de  Dieppe,  analysées  par  Lavoisier;  mars  elle  est  encore 
plus  forte  dans  celles  de  la  mer  Morte.  Chambray ,  dans  son  Met 
moire  sur  la  construction  des  salines  tic.  ,  porte  à  un  vingt- 
deuxième  la  quantité  de  sel  contenue  dans  feau  marine.  ThomsoB 
a  fait  des  expériences  sur  la  pesanteur  spécifique  (Je  Keati  de  la 
mçr ,  et  il  a  prouvé  que  les  $eis  y  sont  ensemble  dans  la  propor- 
îionde  trenté-six  millièmes.         * 

pour  (expliquer  Içs  causes  de  la  salure  de  Teau  de  la  mer,  les 
uns  ad^^€tteni  Inexistence  de  plusipur?  mines  de  sel  dans  son  bassin  ; 
^^utriç?  ont  pensé  aue  ks  matières  sajines  se  forment  successive- 
ment pV  la  i:Q|«i})in^i^n  d"Çs  .rhîitérfaux  nécessaires  à  leur  pro- 
.duçjÎQn  e{  qui  sç  Jroqvept  d^ns  Içs  gaux  de  la  mer.  LVxplication 
de 'Hgllev ,  KlUQiquç!  trçs-çirnpk  ,  n*est  pourtant  pas  déniée  de 
.vraisemblance  :  jj  attribue  cette  sjaUire  au^  Qevivés  çt  aux  rivîèrçs 
quiîomtentjdan?  la  me;"^  ,et.y  ejitr^înent,  depuis  le  comn^encc- 
nient  du  monde,  I^^  sej^  qw,e  leur?  eaux  ont  dissous  à  la  surface 
de  touies  les  tçrjes  d^çs  çoptînens  et  des  jles.  Il  cite  po^r  preuve 
,Je9  laçs  salé^.  qui  sopt  ^'ii  miilieu  des  terjres,  sans  coninninicattop 
^veç  U  mer,  ç|  m\  n'o;nt  pw  recevoir  leur  salure  aue  (Jes  eaux 
des  rivii^re$  çon§jqérable$  q^i  s'y  déch^irgent.  Qn  a  oDJecté  contre 
cette  théorie,  que,  s'il  en  était  ainsi ,  là  salure  augmenterait con- 
^tinueilemePi;  ;  V^d^»  PUtre  que  cette  progression  est  b|en  lente 
relativenient  à  la  m^sç  totafe  de?  eaux  delà  mer,  qui  sait  quelle 
était,  y  y  ^  plusieurs  siècles,  la  prpportîon  des  matières  salines 
iju'elle  ponyjah  cpf}tepir!  Au  reste,  elle  n*a  point  encore  atteint 


•on  dfgre  de  sat«ratfOii  y  et  dlepQijrraH  4wr-«n,difS0li>tMm  »«»# 
bien  pius  grande  quantité  d«  sri. 

CW  au  i»ouv«svent>  c*eatè  IwdyU^k^R  <leç  9ou  >,  q^'y  &wf 
primiipalement  ^tmbuer  U  ccnwefvtti^».  d^^  egnwc  de  rOcéan.Oi? 
a  dit  que  la  gïtode  quantité  de  «ei  ^h riU^s-  contiennent»  eit 
n«c€65fafre  pour  «o  préveqiî  k  ptttrtfaciipn;  rnw  »1  W  çecijiu»  q»^ 
Peau  marine  en  vepoi  so  cpffowftil  ^H^?i  faeUem^n^  qne  l'^a^ 
douccw 

Le  muriate  de  «mdt  ^andw>««.Ja  partie  de  T^^u.  d^,  m? r  qu^ 
w  eongèie,  de  manière  que  ks  gj^çoitfl  114  sc^ftt  plus  qv/e  d^  t>au 
douces  Dans  «on  Vojfopi  au  pok  àwfl^,  pa^.  -*?>  Iç  c^pifaiw 
Phi|çs  dit  avoir  sempR  »^s  pin^ii^i^vi^  ^«lit  dpuce  d^  glftç^» 
qu'il  a  trouvée  très-purç  et  trés-bodme.  Par  4i  degrés  la  Hotiimtigf 
de  latitude  sud,  et  )i  degrés.  47  miimtei  de  fcofigliude  ^^t,  Çpiûfr 
fit  nmasser  de&  moroeanç  de  glace  qui  h'\  ds^nnè^eiit  qvin^e  t<>fl^ 
neaux  de  i>ocLoe«au  douâe  {dttuxihne  Vc^ag^ ^  tom^  l,  p^g»  '14* 
et  tom.  IV,  pag.  384  )  r  quelque»  physicie»^ ont  po^rtaj^t  prétençû 

3ue  l'eau  de  ia  mer  ne'se  gèle  fiai,  et  que  ia  glace  s'y  ferme  a«^ 
épens  de  l'eau  Ajuce  fomrnie  par  \&$  fleuve*  et  les  rivjéres,  et 
par  les  neiges  et  les  ^fl|ces  qui  couvrent  fei  terres  vofsiiie?  du 
mage  :  s'ii  en  était  ainsi ^  il  serait  tout  «mple  que  testgU^oei 
prb  dans  ia  mêi  r^  fisssent  pas  ealés,  pu,iqn*iU  seraiçmi/ç^sferjtielr 
lement  canvpc^sés  d'eau  douce;  «laisifl  ^H  rai^oenaMe  de  si^ppeser 
que  l'eau  de  mer,  prropremfiDt  dite #  neutre  pcwr  rWn  dae?  la  fer* 
maiion  d*une  étendue  Je  giacc  qpi  ier^a«ie  à-la-feilt  pJ^s^WJff 
degrés  du  globe.  Il  parait  certain  que  ï#a»t<  i»afine  eîk-^îftèfne  se 
«ODgèïe,  et  qu'eii  cq%  état  elle  ne  -oanfient  vr-liment  pai  de  ^% 
Nafrne  a  constaté  pu^r  l'exjpéricncfi,  que  la  »er  se  gèle  4  34  d^rés 
^u-de$sous  de  zéro  >de  i'éckeile  centigrade  ;  tt  a  obtenu  un  gl?^i^«» 
loHde,  qui,  après  «voir été  lavé,  n'offrait  jrfu s  que  la  savpMrdf 
l'eau  douce  {TmnsatiinKfpbîhsaph.iV.^  LVJ,  pag»  0' 
-  La  glace  savmonee  idrdinainamcnt  te:iiw4ftu  de  la  nier,  spif  par 
la  superposition  der  ^aiçon)»  q^ue  les  «venu  /èi  les  courani^  porieAi 
les  uns  surles  autres'^  isoit  en  formani^ee  masses  comparabie&à 
des  montagnes ,  à  de»  rochers  ou  à  de;&ck»e.liéls  4iYisé$  en  plusieiiri 
pointe».  Oi»  ne  satoaiê  ûooéevoir  là  pstmikieti^n  de  ç^s^&idp  anaa^ 
4ç  glace ,  sans  f  attribuer  à  la  congçlato^n  4e  i'eavi  de  PaiH^esphère 
qut  tOBifce  souft  fon«e  «k  grêk  ou  <ie  nei^  i  et  s'élève  par  d^ 
couches  successives  à  ujiie  hauteur  conûd^raj^ie*  l^a  parlie  de  U 
glace  <pie  les  navigaie^u'S'jdaivcii't  .sarHxyuB  jpcijLçiUiT  ^  »er4i(  d^Mac 
telle -qui,  dépassant  le  niveau  de  là  nter ,{  peQyient  en  eflfetd>e(* 
même  erigtiie  que  r«atiidoiioe  desttviènes.et des  fentaii^e^  F^rster 
^se»^4'ailloBrs^ue4'oii  doit  prendra  de- firéûreûice  ks  v^Qn^^^, 


(  *«<î  ) 

*^  pl*t  fofioCf^  et  WHi  |tts  ceux  <jpi 

taroo»  de  lokl  ^  jnrce  qoc  onu-ci  ^ 

tiie  coondi^faMedr  sairannr  du 

ttvnpf  fa  i^durr  gtiratraV  car  Ir  , 

ol^  «ftff  j  jdhcfe  ponar  /ècoairr;  oa 

pame  de  cette  |^e  dans  fa  duadîm;  «•  bme  les  i 

ccasx  poar  les  Biir  coticr  daos  les  pièces  à  cas ,  etqoaodcilescB 

MHnretttotits,  on  y  veisede  Fcan  orée  de  fa  chaudière,^  fond 

en  peu  de  temps  ces  petits  motcejuA  de  glacr. 

Veau  obtenue  par  fa  fenic  de  fa  gface  donna  des  ooUqncs  et 
ée§  enflures  dans  les  gfandcs  de  fa  goryr  â  tous  cenx  qai  en  iw» 
rent  ^  ce  cra'oo  a  attribné  i  Tabseace  de  Taîr  ifnnt  cette  eau  senh 
alon  privée.  Jl  est  cenain  poottant  que  fa  gface  leufetme  beancoup 
d^ai r ,  poisqne  c^est  a  toi  qu'est  doe  rangfncotatîoa  qo'eye  cprou\e 
dans  fon  trolame,  etqni  foUige  â  se  répandie  an  ddion  des  vaao 
<fof  contenaient  feao  avant  fa  congéfatîon,  si  elle  n'en  écane 
en  n'en  brise  les  patois*  A  fa  vctité,  Tair  qni  se  nonvc  daas  b 
|;iace  n'y  est  peot-étrc  pas  dans  nn  état  de  division  aossi  grande» 

Effqo'il  s'y  montre  principalement  sons  fa  ferme  de  bulles  îso* 
^f  f  ce  qoi  doit  loi  permettre  de  s'échapper  entièrement ,  lorsque 
ia  glace  vient  â  se  fondre.  S'il  en  était  ainsi»  il  suffirait  d'agiter 
Teau  avant  de  fa  boire,  pour  lui  rendre  l'air  qu'elle  aurait  perdu. 

Samuel  Keyher  (  Acm  enniirûrum-moisu  sepumbris  i^S7  )  ^ 
fâff  At%  expériences  qui  momrent  jusqu'à  qneUe  profendenr  fa  con* 
gélaffon  agit  sur  l'eau  de  mer  pour  la  dessaler.  Il  prit  d'abord  un 
morceau  de  glace  de  P^>p^sseur  d'un  pied  »  et  fa  trouva  très-douce; 
l^eau  située  immédiatement  au-dessous  de  fa  glace  ^lai i  aussi  privée 
de  sel;  mais  celle  qu'il  retira  au  moyen  d'ttn'syphon  d  un  demi-pied, 
#tait  déjà  salée  médiocrement;  et  en  employant  «un  syphon  de  cinq 
pieds,  il  puisa  une  eau  assez  salée,  pour  -que  siir  quatre  livres  elle 
ait  fourni  par  révapôritton  plus  d'une  once  de  résidu  salin. 

Il  nVst  pas  impos!4bfo  qitM  y  air  soui)  h  mer,  en  certains  en* 
droits  I  des  sources  d^edti  douoë;  ou  qu'un  fleuve  y  continue  son 
cours  raoide  sans  se-mêlet  aux  flots*  Vali\iont.  de  Bomare  dit, 
d*aprés  Linschot  et  GemeHiyaue.prèsdel'îledeBareyn,  dans  la 
mer  Kouge,  et  atrx  etivimns  iÀ  l'île  de^aiiaram^  dan$  le  gpife 
Peniqtrei  des  plongteurs  vont  puiser  de  l'eau!  dcmce  au  fond  de  la 
mer.  On-  assure  que  sttr  la  Cote  du  Brésil ,'  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  la  Plata  ,  l'Océan  perd,  son  goût  salé  jusqu'à  près  de 
quinze  Ireues  au  large,  i>ans  le  golfe  de  Lyon,  jjxès  dej'emboa* 
cnure  du  Rhône ,  l^u  est  beaucoup  moiris  salée  qu'à  une  cer- 
tahie  dîstbnce  au  large.  Id  se  rapporte  le  fait  cité  pftr  les  deux 
/ésuices  partis  de  Lori^Dt-  en'  1726  >  ponr  les  Granaes-Ipdes ,  et 


qui  étant  par  le  traversée  la  rivière  des  Amazones,  plongèrent 
dans  la  mer  une  bouteille  bien  bouchée  ,  et  la  retirèrent  pleine 
d'eau  doûce  {  Mercure  de  France  J.  On  trouve  encore  dans  let 
Mémoires  de  fAcadémie  des  sciences',  pour  Tannée  1725  ,  une 
relation  de  M.  Dachery ,  qui  rapporte  qu'étant  sur  ies  acores 
du  banc  des  Aiguilles,  il  avait  descendu  dans  la  nier-,  à  cent  trente- 
trois  brasses ,  une  bouteille  bien  bouchée,  «t  qu'il  Tâvatt  ensuifé" 
retirée  pleine  d'eau  ;  elle  était ,  dit-il ,  des  trois  quarts  moins  salé« 
que  Tcau  de  la  mer  ordinaire.  De  là  on  a  été  jusqu'à  conclure  gé-î 
néralement  que  l'eau  est  douce  au  fond  de  fa  mer;  mais  des  expé- 
riences nombreuses  feites  avec  fe  plus  grand  soin  par  M.  deCos- 
signy  (Mém,  des  savans  étrangers,  tom.  11^  ,  détruisent  cpmplè* 
tenient  cette  hypothèse  î  une  bouteille  plongée  à  cent  brasses ,  et 
une  autre  à  cent  quarante ,  ont  été  retirées  entières  et  parfaite* 
ment  vides.  Toutes  les  fois  que  le  bouchon  a  été  enfoncé  par  là 
colonne  du  liquide,  l'eau  entrée  dans  la  bouteille  a  été  trouvée 
aussi  salée  qu'à  la  surface.  Les  observations  de  Beylç ,  de  Salse* 
dîne  inarts',  présentent  lé  même  résultat. 

Ces  expériences  prouvent  en  même  temps  qu'il  n'est  pas  eseact 
de  dire  (Encyclopé  méth» ,  Dictionnaire  de  iriéd.  )  que  la  rupture  de 
la  bouteille  ^  par  la  pression  de  l'eau ,  a  lieu  lorsque  la  profondeur 
excède  quatre-vingts  brasses  ;  elles  démontrent  aussi  l'erreur  de 
ceux  qui  ont  supposé  que  l'eau  pouvait  être  filtrée  à  travers  les 
porosités  du  verre.  . 

Marsigli  assure  qu'il  y  â  dans  les  eau»  de  la  mer  une  grande 

Îuantité  de  bitumé,  auquel  il  impute  la  saveur  qui  leur  est  propre^ 
I  fait  dépendre  sa  formation  du  charbon  de  terre  ;  Haies  l'at- 
tribue en  partie  au  pétrole.  M*  Demachy,  qui  s'est  beaucoup 
occupé  de  prouver  l'existence  contestée  de  cette  matière  bitumi- 
neuse ,  la  regarde  comme  un  produit  de  \\  d&ompositfon  de$ 
corps  marins  organisés  ;.  mais  si  le  bitume  peut.se  dissoudre  dans 
Peau  de  mer,  comment  ne  le  trouve-t-on  pas  dans  l'analyse  î  Mac- 
quer  eq  rejette  absolument  la  présence ,  et  il  attribue  la  saveur 
particulière  de  l'eau  de  mer,  au  Sel  marin  à  base  terreuse  ;  les  chi- 
mistes modernes  ont  adf>pté  cette  opinion. 

Cependant  le  nombre  prx)digieux  de  poissons  qui  périssent  au 
sein  def  mers,  doivent  fournir  une  énorme  quantité  d'huile;  ^ 
elle  n'est  pas  plus  manifeste,  c'est  que  peut-être  elle  ne  tarde  pas 
à  être  attaquée  par  les  sels  avec  lesquels  elle  formerait  une  sorte 
de  savon  animal.  La  diicooiposicion  des  corps  marins  dans  l'eau., 
peut  d'aiHeurs^donner  lieu  à^.un.e  nouvelle  production  >  comme  on 
l'observe  dans  la  transformation  des  substances  animales  en  ma- 
tières adipocireuses,  Qupi  qu'il  en  soit ,  on  ne  saurait  nier  l'exii- 


(  aiM 
tenc«  df  t^ttc  graissa  ♦  <ïe  cette  onctuosnéqac  DeJartJes  (Mim- 
acad.  i;raz),  a  reconnue  dans  tes  eaux  de  la  mer  ^  et  que  les 
moiusqlie«  et  les  plantes  marines  doivent  aussi  contribuer  h 
former.  Les  rochers  et  ks  varecs  que  la  mer  laisse  à  nu  eu  se 
retirant,  sont  en  effet  couverts  d'un  espèce  d'enduit  visqueux  qui 
&Lit  glisser  et  chaisc^ler  touâ  ceux  qui  marchent  sur  ces  plantes* 
Ne  seratt-<e  paB  là  i'origine  de  cette  matière  extractive  que  Four* 
croy  dit  se  trouver  abondamment  dans  Teau  marine  [Sjfstefti^  chim* 

Les  diverses  substances  dont  )e  viens  défaire  mention,  donnent 
aux  eaux  de  h  mer  un  goût  saie  ,  amer,  etuneodeur  nauséabonde* 
Là  salure  et  râci-j^te  paraissent  appartenir  sur-tont  aux  rauriates 
qui  s'y  treuvem  ;  mais  l'eau  prise  par  Sparmann ,  quoique  sàlée^ 
n'avait  poi^t  d'odevr  et  n'excitait  pas  le  vomissement.  Une  ob^ 
lervatidn.  analogue  a '«té  consignée  par  Denis  de  MontÉ>rt  dans 
éônHîstôil'eiies  PéclHrk  :  Teau  contenue  dans  l'une  des  bouteilles 
qa^il  avait  plongées  à  deux  cents  pieds  de  profondeur,  lui  parut, 
dit-]"  - .     -^     ^  - 


tvec 

bonde  de  iVau  marine  dépend 
qui  en  prodtit  la  sayeur.  J^attribuerai  volontiers  ces  qtialitée  a 
Ùl  matiefifr  grasse)  huileuse,  ^ui,  étant , plus  légère,  occupe  par 
conséquent  les  couches  les  plus  superficielles  des  eaux  de  la  mer. 
C'est  aussi  pour  cette  raison  qu'on  ne  doit  jamais  prendre  Peau 
«Aarffte  4  la  surface»  soît  powr  la  cttissoia  des  alimens  ou  la  &bri^ 
cation  du  pain ,  &c<.y  soit  ^fu'oa  veuille  ea  4iser  comme  remède  4. 
lUntéri^ur:,  ou  mèmk  à  l'extérieut. 


^  N .•  ^t.)  Dé  la  t^AïASE  n  dt  i»jfnf^wente  des  hic^r^ts^ 
âes  ifiùyens  de  iet  pïHenir  bû  d'en  arrêttr  tes  prdgrh. 

On  lil  dans  lèCoûfrhr,  âttîtte  LôwAres^  25  mafst 

<c  La  méthode  d'éieûidre  iinmédmii^iieitt  fe  feti ,  inventée 
^àf  le  coÎGile!  Màriby ,  a  été  mfee  eft'pfatfqtïe  eh  préîetice 
■de  plusieurs  amiraux  ,  qui  ont  examiné  ràpparêîl,  Us  pro- 
cédés, Tefîèi,  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  en  f ap- 
pliquant aux  parties  des  vaisseauK  où  le  feu  prend  le  pitis 
rnpfdiement ,  eï  lui  ont  donné  Ift  'plus  forte  ^pproWion. 
ÎMais  TefFét  sur  ixh  paquet  de  porté- Feux  à'IIitméîf ,  dont  uiie 
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quantité  iTeaaoMsidérabie  n!ayaîc  pu  Mrrèter  Tactivité,  fîit 
€1  instBhtaïié  arec  moins  d'un  quart  de  Jointe  de  ce  fluide 
rempli  dlngrédita»  alitiphlogistiqUes ,  que  toutes  les  per^ 
sonnes  piéstntei  furent  convaincues  de  f  importance  decettt 
découverte». 


(  0  M.  Darbefeui^-le  )  docteur  médedii  ^  chmirgita  elt 
thèf  da  rhôpimi  civil  et  militaire,  professeur  de  I*écoIè  de 
fhé^tiné  de  Nantes  »  chargé  du  service  de  santé  ^  ia 
tT]^jne,  a  publié,  tette  année,  sur  les  incendies,  un  rappoit 
doiit  U  bue  eât  ée  rappbDdber  et  tl'explit|uer  les  £iics  connus 
dé  ccmbusticm  dont  li  démontre  la  théorie ,  ainsi  f  ne  les 
Inoyêns  de  fa  prévenir  ou  d'en  borner  fes  progrès. 

Qu'tst-cè  que  fa  combustion  ^  dit  l'auteur  !  Cest  un  ph&« 
rtôitiène  dû  à  l'axtioa  iiéciproquenient.  exercée, entre  ^des 
cofps  susceptibles  de  brûler^  tet  J'aîr  atinosphériqâe  qu'tts 
décomposent  plus  ouinoins  rapidement^  en  produisant  tm 
ia  chaleur  seule,  ou  chaleur  et  rotigeur,  où  chaleur,  rougeur 
et  flamme.  Donc,  trois  modes  dé  coml>ustion  qu'il  impûrfie 
àe  savoir  apprécier. 

L'air  qui  nous  environne,  que  nous  respifons,  est  esseki^ 
trelfement  composé  de  deux  fluides  invisibles,  mèiés  sous 
des  proportions  inégales  et  connues.  L'un  soutient  la  vie , 
Talimente,  la  rappelle  dans  queicpies  circonstances  ;  l'autre, 
l'éteint,  donne  ia  mort.  Le  premier  fluide,  nommé  autrefois 
gaz  vital,  et  aujourd'hui  gaz  oxygène,  soudent  «eul  4a 
combustion,  ralim€fiite,  l'excite,  lorsqu'elle  s'affaiblit,  et 
mértie  la  rappelle  lorsqu'elle  semble  éteinte  :  son  absence^ 
est  toujours  suivie  de  la  cessation  subite  de  toute  combus- 
tioh;  et  cet  eiFei  e<;t  également  produit  par  la  présence  de 
l'autte  fluide,  en  contact  avec  un  corps  brûlant.  Le  gîtz 
oxygène  contient  encore  essentiellement  la  matière  de  la 
chaleur>  ou  le  calorique ,  et  celle  de  la  lumière^ 

(  i  )  Article  iwcré  p^r  ordre  dt  S.  E. 


(  aiô  ) 
•  Les  corps  ne  BrÙfeA|  (^u'en  détomposanf  le  gaz  oxygèae 
atmosphéfique  :  l^oxygènëpew  abrsorbé  et  fixé  dans  le$ 
corps.  Devenus  lihr&s,  h  caIorf(}ue  èchslrfTei  et  h  Itlmîère 
éclaire.  Notas  içur  devoiis  (es  sensations  de  cludeur  et  de 
clarté  que  nous  éprouvons  auprès  des  corps  eo  ignition* 

Ainsi ,  la  combustion  exige ,  comme  condition  essentielle ,- 
Il  présence  et  le  contact  de^  l*air  atmosphérique  >  bien  constitué. 

Tout  corps  comb»stihle,  échauffé  par  communication 
et  en  intact  avec  l'air  atmosphérique,  devient,  par  la 
durée  de  ia  chaleur  communiquée  »  aple  à  exercer  &uf  le 
^az  oxygène  une  réactk>n  appréciable  ;  et  celte  aptitude  est 
^oportibnnée  à  i'éiévatibn  de  fa  chaleur  et  au  degré  d'affi- 
nité réciproque,  exercée  entre  quelques  parties  du  corps  et 
Tdxygène.  Insensiblement  le  gaz  est  décomposé.  C'est  ainsi 
que  s^opère,  après  un  temps  plus  ou  moins  long»  subor- 
donné à  la  tempéitttune  conservée,  une  combustion  lenie, 
qui  rfa  encore  pour  caractère  que  la  chaleur.  Cène  sorte 
de  combustion  s'établit  et  se  propage  sourdement,  je  dirai 
■même  d'une  manière  in^dieuse.  Invisible.,  et,  pour  ^jmi 
dire,  latente,  elle  échappe  à  celui  qui  n'a^  pas  l'habitude 
-d'ofiserverles  faits  de  combustion;  bientôt  elle  s'active  par 
•sa  propre  fi>rce;  eHe  s'étend. de  proche  en  proche,  et  ne 
,taride:  pus  à  se  manifester  :  une  funiée  d'abord  légère,  plus 
épaisie  «nsuite,  annonce  qu'elle  existe  ;  un  nouvel  accès 
'  d'air  atnaàsphérique  suffit  pour  changer  (a  (foinbustion  lente 
en  cdmfaustion  vive,  rapide,  dont  les  cacactères  sont  la 
chaleur,  la  rougeur  et  souvent  là  flamme;  ce  moment  fatal 
décide  l'incendie,  dont  les  progrès  destructeurs  sont  d'au- 
tant plus  à  redouter,  que,  suipris ,  saisi  de  frayeur,  on  ne 
souge  qùi'à  appeler  du  secours  ;  on  ouvre  portes  et  fenêtres: 
l'aîr atmosphérique,  agent  de  fa. combustion >  se  renouvelle, 
et  I  oniiè  tarde  pas  à  ne  plus  être  maître  de  la  violence  du  feu. 

C'est  dans  ces  cîrconskances  que  les  premier^  moinens 
sont  décisife,  en  interceptant ,  en  pévenant  tout  contact 
de  lafn 


(    Xlt    ) 

Je  psisse  à  uîié  aqtre  "sorte  de  combustioh^   tout  àùss^i 
réelle,  tout  aussi  évideilte  pour  l'hoinme  instruit,  et  qui 
à  souvent   occasionné  de   vastes    incendies  ;  combustioil 
d'autant  plus  redoutable  ,  qu'elfe  s'établit  sans  ie  concours 
d'un  corps   igné  :  on  la  nomirte  combustion  spontanée. 
Combien  de  fois  des  masses  de  foin  j  de  fumier  de  cheval^ 
de  charbon,  de  chiffons  humides,  des  balles  de  coton,  dél 
mélanges  d-huilé  et  de  noir  de  fumée,    de  vieux  cables 
composés  de  chanvres  altérés  mis  en  tas,  ont-ifs  été  la  prdié 
des  flammes,  et  la  cause  suffisante  dé  plusieurs  incendie'!! 
de  maisons^  et  de  vaisseaux  dans  nos  ports! 
^  Toutes  ces  masses  humides,  pénétrées  par  l'air  athio's* 
phérique,  l'altèrent  et  le  décomposent;  ce  que  prouve  feu* 
diométrie ,   mot  qui  exprime  mesure  de  là  pureté  de  fah*. 
Une  action  lente  et  insensible  s'établit  entre  tes  substances^ 
et  le  gaz  oxygène  dont  elles  s'approprient  et  fixent  la  base* 
La  matière  de  la  chaleur,  rendue  libre,  échauffe  lés  masses; 
la  température  croît  successivement,  et  arrive  knfiti  au  degré 
nécessaire  pour  rendre  plus  rapide  la  décomposition  du  gaaS* 
Ajoutons  ici  que  l'eau,  également  décomposée  dans  l'in- 
térieur de  ces  substances  «  fournit  à  cette   sorte  de  com« 
bustion  deux  alimens ,  tels  que  l'oxygène  et  l'hydrogène 
qui  la  composent  :  l'hydrogène ,  substance  éminemment 
combustible,  mis  en  état  de  gaz,  dissout  une  portioh  du 
soufré,   de  carbone,  de  phosphore,  qui  existent  sous  des 
quantités  plus  ou  moins  grandes  dans  les  substarSces  végé- 
tales et  animales.  Ce  gaz ,  ainsi  composé ,  s'enflamme  très-^ 
rapidement.  Les  corps  entassés  que  nous  avons  désignés 
recèlent  donc  tous  les  éiémenis  propres  à  effectuer  l'acte  de' 
combustion  rapide  avec  chaleur,  rougeur  et  flamnie. 

L'explosion  des  moulins  à  poudre ,  suite  de  combusrfon 
spontanée  de  charbon  pulvérisé,  humide  et  exposé  au  frot- 
tement ,  l'inflammation  spontanée  des  tourbières  et  dei 
mines  de  charbon  de  terre,  sont  encore  des  faits  connue 
de  combustion  sans  contaa  de  corps  ignés*  Les  pyiîtèi^ 

^/î», -OT^r/t  IL* Partie.  l8l6*  q      , 


s'enâammept  d'elle^*  méfite»»  La  fvemidfe  éruptfôti  d'un 
volcan  n'a  dû  être  qu'une  inâammation  spontailée  I  TactioA 
combiné^  de  feau  et  de  l'air  suffit  pour  la  décider. 

J'appçilç  ^  c^  moment  toute  rattentton  dé  MM.  les 
commerçans  »  les  xiavigateurs  »  les  chefs^  de  corderies^  sur 
l'exposé  ^.uccmct  des  faits  d'iiKendie  survenus  dans  ie$ 
ports ,  et  que  j'ai  recueillis. 

En  1756,  te  terrible  incendie  de  Rochefort  dut  être  k 
suite  4^  rinflanimation  spontanée  du  chanvre,  du  lin  ou 
des  tissus .  i^ràiés  de  cea  matières  v^t^Ies. 

En  17579  le  ièu  prit^diuis  la  ville  de  Brest 9  à  un  ma-' 
gasin  ^e  lifélfrtey  c'est*à'dire  de  toile  à  voîle,  pelme  d'un 
çâ^  ^'mi  yefuis  eomposé  d'huile  et  d'ocré* 

Çaqs  p{i|f leurs  ports  militaires  ^  on  a  observé  des  incendies 
saiisi  T^Up^^tm^  extérieure*  Des  événemeiis  semèfablts  ont 
dd  ^voîr  lien  dans  les*  ports  de  commerce  et  dans  ië  cours 
d'une  n^^^\gfdthla  Ordinaire  (  1  ). 

En  4  7^<li  ie  feu  consuma  les  magasins  de  ciianvre  placés 
sur  Ift  N^va, 

£i>  1 7^  i  >  avril,  le  ieu  se  manifesta  à  bord  d\ine  frégate  y 
dans.  la  port  de  Cronstadc  :  ia  nimée  parut  sortir  de  fa 
çhamb<e,^4  mattre  d'équipage  ;  on  en  ferça  la  porte,  €^  où 
y  trQUVA  uta  mélange  enflammé  di^  noir  de  ftàfrée  et-  d'huilé, 
des  4QJies  k  vcnle»  rouges  de  feu  et  étiaceiantes*    * 

E^it^^péri^Rces  furent  ordonnées  par  NmpémtHce  de 
Hussie^  pour  s'asisilrer  si  divers  méiangss  de  ces  substances 
et  si  des  chcinvres,  Immides  peuvent  entrer  t»i  combustion  : 
upa  cpmimsian  de  l'amisauté  ies  exéouca;  ai  il  fitt  reeonnt 
que  ces  substances  mé{ées  en  propc^tîon  cmiVeilable  et 
renfermées  9  s'itéraient ,  s'échaufFaiem ,  âimnaient  ék  h 
fumée  »  et  que  le  «omact  de  l'air  décidaat  feiir  inifommatton. 

Ces  fftitSy  ces  expériences,  <!onsignés  dans  le  Journal  de 
physique  de  juillet  1 782,  doiveot  exciter  fa  surveilknce  h 

<>)(t )  Çomx»  ie  pronveie fûrtjtte nottt tkoaa khûadéctt  «fticle. 
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ptus  dctiifé,  }xmf  se  prémunir  contre  ia  négligence  de» 
contré-maîtjrès  d'ateliers  i  contre  l'ignorsuice  des  outfiers  ou 
contre  les  malvèilUtni.  ^ 

Deu]c  inagasilts  de  tourbe  de  sont  enfiamnîés  >  à  P^ris, 
en  deux  km^  if  est  dingerenx  d'emâiagastHer  ia  tourbe 
dans  les  chantiers  de  bois. 

wAinsi ,  totis  'i«s  fkîts  éè  combtisdon  fente  ^  rapide  et  spon^^ 
Tanée,  s'expliquent  fttec  le  grand  principe  de  faction  réci^ 
}»-oque  des  corps  combustibles  rOi  de  foxygètse  de  I^i/ 
atmosphérique. 

La  méfihodè^  de  <*}ifrofeter  ^eou  trouve  ici  s»  place  »  si:  la 
colonne  d'eau  dirigée  sut  mi  indetidie  pai-edurt  in)p  ^fes*^ 
pdce  pour  y  mivër  *,  si  elle  est  tl'op  fàibfe^  téiiè  ique  uéttë 
qui  sort  de  Pafutagd  de  nos  fmap0i'r  dont  le  d^inèveeil 
de  six  lignes  ;  éi ,  4firtgée  oNitpxenfeiit  en  haut ,  did  feyiM 
en  tombant  une  demi^parâb<rie  j  elle  est  Uen]t6t  4ivt9ée  pat^ 
la  résistance  que  Taîr  lui  oppow^  efte  a«tëiilt/smtSi  ibflhfè 
de  gerbe ,  la  flanénè  qu^^e  mrérise  ;  rédffitè  e^  vapéai"/  et 
même  décomposée  ^  elle  foiimk  au  iésa  les  detik  9tibMa#(^i^ 
qui  le  composent  *  Toxygine  ^aKi^etit  de'  toute  cofnbust  jon , 
et  l'hydrogèiie ,  corps  €ombus«îBIe,  qui  prer^  f  état  de  gaa» 
et  s'enflammeé  Uèati  >t  ainsi  prè^tée ,  dtoit  donc  ^uter  k 
l'activité  de  i'ihcmdie,  au  lien  d'en  arr<èter  iespf^grèi.  ,      > 

La  colonne  (Feaû  doit  avoir  aiÉ  mbins  utv bcM  pouoedë 
diamètre  4  être  dirigée  oblfiqueméiu  en  basr^  lur  le  lieu  4>h 
le  premier  foyer  dé  l'ignition  s'est  formé.  On  ff«4dft  péim 
rBJPit  ia  direction  de  cette  toionne^,  n'en  pd$VPr  pr^mi^eher 
sans  cesse  le  jos  à  nraivers  ia  iBaâime  ^^  h  ^kpi>ks&y  m  ^ 
deux  <9i  troii  coioimes,  s^nsl  (firigées  y  ftdippsiim  iê^tléW 
central  de  f  embrasement  >  cel&i-éi  perdmt  bfi^ritt^  tisible'^ 
jmeiy;  une  poHltte  de  s«i  violence  ;  c'est  aIor&  qi^on  pc^râi^ 
diriger  une  ^es  ctyloiyne^  stil^  tm  autre  pic>idt  de  l^^ie  ,^ 
et  sdnsi  de  suite;  Nill  doute  $ut  [e  succès  d)e  cetlè  métthbdë/ 
^ont  l'application  suppôt  nn  strvici  ^tâc€  et  ifféguliéf  ^ 
crorps  de  po<iiq>e  /  uni  éU^Èidm  SttiBKftalIle  di^  coliÀ  ^îti  ^ 
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chàfgé  de  diriger  la  colonne  d'eau ,  et  une  attention  intelli- 
gente et  éclairée.  Je  le  répète ,  si  la  colonne  d'eau  n'est 
point  dirigée  assez  long-temps  sur  i'endroit  primitivement 
en  feu,  sur  le  corps  brûlant  ;  si  l'on  croit  devoir  préférer 
d'asperger  le  toit  de  la  iliaîson  dont  l'intérieur  brûle  ^  au  lieu 
d'aller  droit  au  foyer  de  la  combustion ,  on  s'éloigne  du  but, 
qîiî  est  d'éteindre  ce  fbyef,  et  de  conserver,  amant  qu'il  est 
possible,  l'édifice,  dont  autrement  ii  ne  reste  que  les  murs. 
Dans  un  cas  d'inondation ,  suite  d'une  rupture,  de  digue ,  le 
but  principal  est  de  s'assurer  du  lieu  de  la  rupture ,  pour 
opposer  uAf  résistance  au  cours,  de  l'eau  ;  c'e^  Ik  qu'on  doit 
diriger  tous  ses  efforts  «  si  l'on  v.eut  borner  la  submersion*  Si 
un  aaviri»  fait  eaù ,  le  plus  essentiel,  le  plus  sûr  est  de 
Teconniuètre  la  voie  d'çau  pour  la  fermer  j  et ,  dans  ces  deux 
Qîfcpnstihcçsi,  on  ne  se  borne  pas  seulement  k  évacuer  l'eau 
avec  ies  pompes.  Ici  la.  raison,  est  fortement  appuyée  par 
l'expérience, et  l'dbservation. 

'  Mms ,  s'il  était  pofssible  de  prévenir  le  développement 
d'un. incendie». qui  peut  occasionner  de  grands  désastres, 
quel  bien  n'en.  résuItéraitHll  jias  pour  la  société  !  La  physique 
chimique.  dén)ontre  que  le  feu  le  plus  obscur,  fe  moins  sen- 
sible.,, s'acûs^e  de  suite  sous,  le  ccintaçt  de  l'air  atmosphérique 
dirigé. pitr  Je  soufHet^  iostrûmerlt  usité  tous  lés  fours  dans 
nos.maisp9S.;.et  que  le:  feu  le  plus  actif  cesse,  dès  qu'on 
suppriine  tout  contact  de  l'air  :  ainsi ,  jamais  de  combustion 
sans  l'air  atmosphérique.' 

La  conséquence  à  tirer  de  cette  vérité ,  est  que ,  dès  qu'on 
obse.rye  un  commencement  de  combustion  dans  un  lieu 
quelconque,  on  doit  fermer  aussitôt  |>ortes  et  fenêtres,  pour 
intercepter  toute  entrée  à  l'air  extérieur  :  malheureusement, 
çn  fait  tout  le  contraire,  dai^s  l'intention  d'appeler  du  secours, 
et  l'on  dpitne  à  l'air  un  accès  qu'il  fallait  éviter.  On  couvrira» 
s'il  est  possible,  le  lieu  inccindié  encore  très-borné ,  avec  le 
prentî^r  corps  qu'on  trouve  sous  la  main^  tel  que  çouver- 
tuçe  de  lit ,  &c.  ;  on  répandra  de  l'eau  sur  ce  corps ,  pour 


le  préserver  de  la  première  action  dé  la  chaféur.  Si  l'on  était 
secouru  à"  propos  par  de$  personnes  informées  de  Tévéne- 
ment ,  et  capables  d'agir  avec  la  même  réserve ,  on  pré^ 
viendrait  sûrement  les  progrès  du  feu. 

Dans  ces  circonstances  critiques ,  il  faut  être  maître  de 
soi;  car  la  frayeur  suspend  la  raison,  et  fait  agir  sans  faut 
et  sans  ordre  ;  l'action  devient  alors  souvent  funeste.  Mais 
la  frayeur  naît  de  l'ignorance  des  faits ,  dont  une  .connais* 
sancé  précise  ^doit  produire  la  sûreté  d'action.      < 

A  l'appui  des  raisonnemens  de  M.  fe  docteur  Dar- 
befeuille,  nous  devons  citer  le  fait  suivant,  consigné  dans 
le  Moniteur  du  lo  mai  \%\6  \  ce  Un  événement  bien 
funeste  est  arrivé  au  navire  VEuphrosine ,  capitaine  Guyot , 
parti  du  Havre  pour  la  Havane  le  i  .*'  février  dernier.  Le 
feu  s'est  manifesté  à  bord  de  ce  navire  vingt-cinq  fours  après 
son  départ.  Malgré  les  efforts  du  capitaine  et  de  Féquipage  , 
on  n'a  pu  parvenir  à  l'éteindre.  On  s'est  décidé  à  calfater 
toute  issue  et  à  intercepter  toutç  communication  de  l'air  avec 
le  foyer  du  feu ,  et  l'équipage  et  les  passagers  se  sont  retirés 
sur  le  pont ,  où  ils  sont  restés  seize  jours,  avec  une  très^faifale 
rationde  biscuit  et  d'eau.  Enfin,  après  ces  seize  jours  d'afarmes 
et  de  souffrances ,  le  navire  a  paru  sur  fa  rade  de  fa  Marti- 
nique, où  tous  les  secours  lui  ont  été  prodigués.  On  l'a 
conduit  dans  une  anse ,  où  on  Ta  sabordé  et  coulé.  Le  feu 
étant  tout-à-fait  éteint ,  on  a  commencé  à  s'occuper  du  sau- 
vetage. Ce  n'est  qu'au  sang-froid  et  à  la  fermeté  du  capitaine 
Guyot  que  l'équipage  et  les  passagers  doivent  leur  salut.  » 

(  N.^  39.  )  Limes  d'amboise. 
La  manufacture  de  limes  d'Amboise  est  la  plt3s  consi- 
dérable que  possède  la  France,  et  une  de  celles  qui  four- 
nissent les  meilleurs  produits^  II  y  a  environ  dix  ans ,  elle 
n'occupait  que  vin^t  ouvriers*  Elle  fabriquait  des  limes  tel- 
lement inférieures,  que  la  vente  en  était  devenue  impossible^ 


(  ^^^  ) 

1>9$  fSpoTt^  cons^tans  ^t  dç$  essaie  dispendiexix  ont  relevé 
c<$t  ^t:^Us|isQinent  en^rç  h^  mains  de  M/4^  Saint-Bris.  Il  a 
ainélipré  et  perfectiof>fté  tputç^Ie^  bra^nçhes  de  cetxe  fabrî^ 
cation  ;  la  qualité  de  ses  produits  les  fait  actuellement  re- 
cbeiçtiif  r,  noorseuien^nt  par  le  commerce»  mai$  encore  par 
i?s  arsw^ujç  ^e  la  mf^^ine»  QÙ  ils  sont  employés  exclusi- 
vement» 


(N.°  4o.  )  Notice  historique  sur  U  Vie  et  les  Ouvrages 
de  M*  tiviQUE,  lae  dans  la  Séance  pukUque  de  Ia  Classe 
4es  Science^  de  l* Institut  royal ,  le  8  Janyier  iSiS,  par 
M.  le  Chevalier  Delaj^brç  ,  Secrétaire  perpétuel  (i). 

PiERRÇ  LÉviQUp,  ingénieur  hydrographe  delà  marine, 
professeur  royal  cThydrographîe  et  de  navigation,  examinateur 
de  Técole  polytechnique  et  de  la  marine,  de  l'institut  royal 
de  France  et  de  la  légion  d'honneur ,  &c. ,  naquît  à  Nantes 
le  4  septembre  1746.  II  y  fit  ses  études  avec  cette  cfistinc- 
tîon  qui  annonce  ordinairement,  sans  les  garantir  toujours  , 
les  s\iccès  qu'on  obtiendra  dans  les  lettres  ou  les  sciences , 
et  qui  prouve  au  moins  l'aptitude  à  se  faire  remarquer  dans 


(  I  )  £st«ii  nécessaire  de  faire  remaK|uer  à  nos  iecteuçs  ^c  ces  notices  hfsto- 
#i^ef  ^  reçu^iUies  par  nous  avçc  le  pii^  grand  soin,  qdi  plus  d*«ne  sorte  dç 
mérite.  Elfes  acquittent  honorablement  la  société  eriTçrs  le&  hommes  qui  ont 
consacré  leur  vie  à  lui  être  utiles  ;  elles  oflfrentles  meîf  leurs  modèles  à  suivre 
pas  ceu|:cfui  ^ouihont  raavdiffr  ssr  de  si  nobiiî^tnysQis  enfip ,  e|  cet  avaBtta|*f 
se^l  les  repdrail  d'un  prix,  inestimable,  elles  copstîvtcpit;*  en  points  généraux , 
Tétat  et  les  progrès  de  la  science  et  des  découvertes  de  toute  espèce  à  fcatrée 
et  pendant  la  carrière  de  ces  ilhistres  morts.  Qu'on  relise  avec  attention  les 
notices  déjà  insérées  dans  çt%  annales,  notam^neat  eeHe  de  M.  de  Fleurieu , 
ej  Ton  se  convaii^cra  de  layérijé  de  cette  assertion;  celle  de  M.  Lévéque  ne 
pourra  que  la  confîr-mer. 

.  Jiîws  aimons  d'ailleurs  4  fair^  çonçi^kre  que  çettç  4crniçre  npfvçç  n'ïi 
epcore  été  publiée  nulle  partf  nous  (la  tenons  de  M.  Deiambrc  lui-même , 
toujours  si  zélé  pour  la  propagation  de  la  scicnae  et  les  intérêts  des  savaus  ; 
et  qui ,  cultivant  la  première  avec  tam  de  soccèi;  figvre  psirim  les  fsmn\ 
avec  ta^t  d'honneur* 
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h  carrière  pii  Fon  sera  porté  par  lei  drconttiintiàs  on  son 
propre  choix.  Celui  de  M.  Lévêque  ne  fut  pas^  douteux; 
il  h  décida  pour  l^  scj^c^Sr  ^a^tô^  Qt  poUr  la  navigadon 
qui  les  suppose  tpuies. 

Né  dans  une  ville  commerçante ,  les  objets  relatifs  à  la 
inarine  furem  h$  prejniers  qui  frappèrent  90s  jreux;  pour  les 
connaître  mieujç,  il  voulut  en  faire  une  étude  àpprofijndiar 
il  voulut  pratiquei:  par  lui-iiiênie,  et  îi  Tâge  dedix-fauit  ans^ 
il  $'einbarcïU3  sur  un  vaisseau  de  TÉtat.  Le  litre  ^iri  Fy  fit 
admettre,  les  fonctions  a^xîquellesi il  se  déir€«iaife>ii'létaient 
pas  de  celles  qui  peuvent  flatter  Famour  propre  ou  entre-» 
tQi^ir  les  |-êves  de  FamWtion  \  il  ne  voulait  que  s'instdwe  , 
il  en  prit  la  voie  la  plus  directe  et  la  plus  aweu  Pendaiit  {e& 
deux  années  que  dura  son  voyage,  il  acquit  une  connaîsf ance 
intime  et  raisonnée  de  toutes  les  parties  qui  compose»*  le 
vaisseau  y  et  de  toutes  tes  opérations  qui  consiitueni  lasdence 
<Ie  la  manoeuvre*  Â  ces  comiaissances  pratiqués»  if  voulut 
joindre  à  son  retour  touies  tes  théories  qw  poiiv^iâent  fe» 
éclairer  et  dont  il  n'avait  emporté  qu^  tes  préinters  élémens» 

Seul,  avec  te  s^eçours  des  livres  *  il  se  forma  hii-raéiiie  , 
^e  fit  conn»tre  avantageusement,  et  il  obtisttla  place  de 
professeur  royal  dans  ce  port ,  où  il  avait  déjà  fkit  cte  ncm^ 
breux  et  bons  élèves*  Â  ^n  ti^re  de  proiësseur  fi  afouts 
bientôt  ceux  d'ingé^ueur  et  der  corsespondân*  de  Facad^émia 
royale  de  marine  et  dé  Facadémie  des  sciences* 

Parmi  tes  connaissance  néc^saires  au  marini»  Fasirônomîe- 
ne  fut  pas  la  dernièjrç  à  fîx^r  sçs  regards*  La  science  des  lon- 
gitudes venait  d'être,  créée;  il  faUpsît  la  naturaiistretivaiiicre  ia 
répugnance  que  ne  manqHei>t|$ii»£iî$  d'ins:pi^rfe»mnavationd 
inéme  tes  plus  utiles.  C'est  à  triompher  d^  c^tié  dbposhion 
trop  commune  r.qiie  M.  Lévéqijia  appliqua  toua  ses  soins  ;  it 
çheicha  tous  l/cs  mQyens  d'abrégigiv  des  ^ateufc  iiidi$p«nsabfcs.' 
Les  recherchas  astronomiques  Faisaient  mis  encom^pondance 
avec  FasUonpflae  célèbre  cyii  remplissait  alors  avec,  tanfc 
d'éclat  la  chaii^e  du  collège  royal  de  FrsusHiâsç  itite*.  caa»i]!caie 


(229) 

-Ê^rxe. qu'il  pourrait  faire  de  plus  utile  à  la  sdence  et  à 
ceux  qui  la  cultivent. 

Lalànde  eniployait  alors  tous  ses  moyens  et  toute  son 
influence  à  propager  la  méthode  de  longitude  qui  se  fonde 
sur.  les  éclipses  de  soleil  ou  d'étoiles.'  Cette  méthode  se  dé- 
duit aisément  de?  règles  données  par  Ptolémée  dans  sa. 
syntaxe  mathématique  ;  elle  fut  depuis  complètement  expli- 
quée par  Kepler  ,  et  cependant  jamais  elle  n'avait  pu 
prendre  la  moindre  faveur.  Les  astronomes  d'alors  redou- 
taient la  longueur  des  calculs;  des  savans  distingués,  parmi 
lesquels  on  compte  Dominique  Cassini,  avaient  imaginé  deà 
moyens  très-ingénieux  pour  remplacer  la  trigonométrie  par 
les,  opérations  graphiques  de  la  projection.  Leur  méthode , 
utile  pour  annoncer  les  circonstances  principales  d'une  éclipse 
et  tous  les  pays  où  elle  pourra  s'observer ,  a  le  double  in- 
convénient d'être  beaucoup  plus  longue  et  beaucoup  moins 
sûre  ,  quand  il  s'agit  de  déterminer  la  position  des  lieux 
où  Féclipse  a  été  observée,  et  sur- tout  si  l'on  veut  qu'elle 
serve  à  perfectionner  les  tables  astronomiques. 

C'est  ce  que  Lalande  s'efforçait  de  persuader  aux  astro- 
nomes ,  en  leur  recommandant  la  méthode  de  Kepler  et  de 
Ptolémée.  C'est  celle  qui  se  fonde  sur  le  noaagésime, 
c'est-k-dire  sur  la  position  relative  et  sans  cesse  variable  de 
réçliptîque  et  de  l'horizon.  On  peut  en  construire  des  tables 
qui  donnent  k  vue  les  préliminaires  des  calculs.  Ptolémée 
avait  donné  le  premier  modèle  de  ces  tables  ;  Kepler  les 
avait  refaites  avec  plus  d'exactitude,  mars  elles  n'étaient  pas 
encore  assez  étendues  pour  être  d'un  usage  généraL  Les 
obiiervations  se  sont  multipliées,  nos  navigateurs  ont  par- 
couru tout  le  globe  5  c'est  au  globe  tout  entier  que  M.  Lé* 
vêque  a  voulu  étendre  ces  tables  que  Ptolémée  n*avait 
calculées  que  pour  sept  climats  différens.  Mais  en  leur 
donnant  cette  généralité,  il  voulut  y  joindre  toute  la  pré- 
cision qui  est  nécessaire  aux  opérations  les  plus  délicates  d^ 
l'astronomie  moderne,  - 
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Dans  lè  temps  où  M.  Lévêque  travaillait  à  faciliter  le 
calcul  des  éclipses,  un  grand  géomètre,  Lagrange,  s'occupait 
du  même  problème  ;  mais  le  traitant  d'une  manière  toute 
analytique  ,  il  éliminait  le  nonagésime  qui  en  est  lô  pre- 
mier fondement.  En  admirant  le  génie  de  Lagrange ,  les 
astronomes  sont  demeurés  fidèles  à  leur  méthode ,  qui  leur 
paraît  toujours  tout  au  moins  aussi  exacte  et  beaucoup  plus 
facile.  On  a  voulu  tout  nouvellement  reproduire  les  for- 
mules de  Lagrange  ;  mais  pour  les  débarrasser  des  lon- 
gueurs qui  y  sont  comme  inhérentes,  le  premier  soin  a  été 
de  rétablir  le  nonagésime  et  les  parallaxes  ;  puis  on  a  intro- 
duit de  nouveaux  arcs  subsidiaires,  c'est-à-dire  qu'on  a  fait 
disparaître  tout  ce  qu'il  y  avait  d'analytique  pour  en  revenir 
aux  formes  purement  astronomiques  ;  ce  qui  est  cohfèsser 
tacitement  que ,  pour  ce  problème  élémentaire ,  la  trigono- 
métrie sphérique  qui  est  aussi  une  espèce  d'analyse  a  l'avan- 
tage sur  la  méthode  des  trois  coordonnées  rectangulaires, 
qui  n'est  au  fond  que  la  trigonométrie  plane. 

Les  tables  de  M.  Lévêque  parurent  en  1776  à  Avignon, 
en  deux  vblumes  /«-^/  Le  Gouvernement,  pour  facilite^ 
cette  utile -entreprise  ,  fit  en  partie  les  frais  de  l'édition. 
Flatté  d'avoir  pu  rendre  ce  service  aux  astronomes  plus 
encore  qu'aux  navigateurs ,  M.  Lévêque  conçut  pour  ces 
derniers  le  projet  de  grandes  tables  qui  leur  abrégeraient 
le  calcul  de  fangfe  horaire  ,  qui  est  pour  eux  une  opération 
de' tous  les  momens.  Il  avait  essayé  toutes  les  combinaisons 
qui  pouvaient  diminuer  la  peine  du  calculateur  sans  trop 
grossir  le  volume.  Plusieurs  feuilles  de  ces  tables  ont  été 
imprimées;  mais  malgré  tous  les  efforts  de  l'auteur ,  on 
trouva  qu'elles  seraient  trop  considérables  ,  et  ce  projet  fut 
abandonné. 

Occupé  par  état  de  Tinstruction  de  la  jeunesse  dans  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  navigation  ,  il  rassembla  dans  un 
ouvrage. élémentaire  tout  ce  qui  faisait  la  matière  de  ses 
leçons ,  et  publia  son  Guide  du  navîgateL:r ,  où  l'on  trouve 


(  ^3û  ) 
IT^îstoire  4e  toutes.  h%  tjéntatives  ftjte$r  çn  difierens  temp;^ 
pour  Je  probjèiiie  diesk  rpugiiudes  >  h  pxaticjue  de  tpus  lç$  im-r 
tnimçns  qu'çniplpie  l'^stronoiîMe  nautique ,  îeç  règfcs  dft 
cafcuï  {e$  piua  simplq$  pour  tou§  l€;a  probl^nies  u$uels^  fe. 
tout  açcQinpa|^né  des  tabïes  nécessaires,.  Ces  divers  avan- 
tages ont  assuré  le  succès  de  ce  livre,  dont  on  attendait  unQ 
édition  nouvelle  à  laquelle  l'auteur  ^i  long-^emp§  travaillé  ; 
s^  Hjauvafçe  ^tué  ei  ses  diverses  pcçupatjioiw  font  empêché 
dy  mettre  fa  dernière  main  >  et  l'un  de  $e>  amis  çst  à  U 
recherche  de,  ce  qui  peut  y  raanquçr  encore,  p^uç  ^a  prq-- 
cure,r  miç  prompte  publication  (  i  ). 
.  Pans,  cet  Quvrage ,  i|  ne  cherchait  qu'à  guider  les  com- 
ijienç^osj  à  qui  même  îl  n uvait  pas  Qsé  donner  une  iwtruç* 
tjon  aussi  solide  qu'il  l'eut  désiré  ;  mais  il  ne  s'était  pas. 
moins  occupé  4ei  la  partie  transcendante  de  la  navigatioa; 
il  avait:  médilé  profondément  Jes  traités  des  Bouguers  des 
Bernoullî  et  à^s  Euler.  U  l\ii  fut  aisé  d^apercevoir  que  b 
pratique  était  trop .  étrangère  à  ces  grands  géomètres ,  et 
que  des  considérations  d'une  grande  importance  avaiwt  dû 
leur  échapper  dm^  Jes  questions  si  compliquées  qu'ils 
ayaieint  tenté,  de  résoudre.  II  crut  voir  le  plan  dçnt  il  avait 
conçu  f  idée  \  hçurçusement  exécuté  dans  l'ouvrage  rfun 
Êspaçpoï»  qui,  aux  connaissimces  mathématiques,  avait  si^ 
joindre  celles  d'¥i>  grand  navigateur.  £n  homme  qui  ne 
cherchait  véritablement  qu'à  se  rendre  utile,  et  qui,  d^n^i 
son  Cmd^  du  navigateur  ;  avait  supprimé  une  partie  de  son» 
propre  travail  et  l'avait  remplacé  par  celui  d'un  étranger 
q^i  avait  tmté  le  même  sujet  plus  fefon4»  M.  M^êçiQ 
résolut  tf  adopter  en  wtier  l'ouvrage  de  D*  Q,  Juan  «  et  dçs 
4e-  bpjîner.  au  rôle  de  traducteur.  Mais  ne  voulant  ri§»  a4-^ 
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'  {')  M.  Pctit-Gtnest,  prôftss^cur  it  nàvfgjttiôn  à  Dunter^c,  et  ami  4ç 
Mu  Uévti(UB ,  t.  été  cfaiirgâ  par  \ti  de  itff ok  Ma  duiékfjk  nm^ijgàêêuf,  L*<nivrag« 
gt  fort  îiv^d,€t  paf^4.iac«|S4|n9i»e^^cl|99^pr94^  P^9fc^  1^  ^ 

Aoi  et  de  fa  marine. 
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mettre  de  confiance,  i|  s'îiiiposa  la  loi  de  refairç  h%  çalcuU 
immenses  qui  ne  §Qat  qu'indiqué?  dans  /'Examen  maritime , 
d  en  vérifier  /e§  résultats  ,  de  les  réformer  quand  H  s'y  était 
glissé  quelque  faute,  enfin  d'<?n  combattre  les  principes 
quand  î|  les  jugeait  erronés.  Mais  respectant  {'çeuvre  qu'il 
traduisit,  il  mit  modestement  ses  observations  en  note;  en 
sorte  qu'il  ^  cpnsçrvé  le  texte  dans  toute  spn  intégrité ,  en 
même  temps  qu'il  en  aplanissait  les  difficultés  aux  commea- 
çans ,  et  qu'il  proposait  les  améliorations  dont  il  le  jugeait 
susceptible. 

Cet  ouvrage,  malgré  son  importance  ^  ne  convenait  pas 
à  un  asse?  grand  nombre  de  lecteurs  pour  qu'on  en  pût 
espérer  la  publication,  et  le  Gouvernement  vint  encore  c^tte 
fois  au  secours  de  fauteur ,  qui ,  en  reconnaissance ,  dédia 
son  ouvrage  au  ministre  qui  en  avait  favorisé  fimpressign^ 

L?i  belle  invention  de  Montgolfter  ,  le  nouvel  appweiil 
et  les  brillantes  expériences  de  M.  Çharles^ ,  occupaient  en 
France  tous  les  esprits  f  par-tout  on  s'eflForçait  de.  les^ imiter, 
pour  donner  aux  provinces  le  spectacle  dont  Paris  ^t  Verr 
sailles  avaient  seuls  joui,  M^  Guiton  de  Morveau ,  qui  vient 
d'être  enlevé  aux  sciences ,  l'avait  montré  à  Dijon  ;  Nantes 
dut  la  même  satisfaction  \  M.  Lé.vêqvieiji  mu  pour  la»  \y\  pro? 
curer,  inventa  un  appareil  piieumato-chimique >  donî  h  des- 
cription se  trouve,  ^^n^  les  Mémoires  de  l'académie  pour 
1784.  Nantes  lui  doit  de  mim.ç  une  pompe  à.  fat*,  î'uoe  de^ 
premières  qui  aient  été  exécutées  en  France ,  et  qui- fut  des-» 
tînée  à  la  mouture  du  grain  et  k  la  ftbrication  du  l^i^çwu 

Tout  ce  qui  pouvait  être  util^  devenait  ausisitôt  l'objet 
de  ses  méditations  ^^  et  lui  proçutiiit  l'aspèçQ  de.  jiowssanco 
qu'il  ambitionnait  par-dessus  tqiiiLtes,  Les  orage*  poiitiquea 
vinrent  changer  h  cîir^çtion  de  ses  pensées  et  de  sqsi  efforts» 
qu'il  variait  suivant  le$  circonstances,  mais  toujours  dan*  le^ 
mêmes  vue$ ,  launour  du  &ien;  public  et  la  prospérité  d^ 
l'Etat.  Ami  de  la  modération ,.  opposé  par  caractère^  \  tout© 
violçace.»  k  toute. injusitiçe ,.  p^  i;a§çendant  quç  luî  avaienl 


acquis  ses  vertus  et  ses  services ,  if  iut  pendant  un  temps 
calmer  les  esprits  ;  il  eut  le  bonheur  cFen  retenir  quelques- 
uns  et  (Ten  éclairer  quelques  autres.  Mais  qui  pouvait  tou- 
jours résister  à  ce  torrent  î  Bientôt  des  persécutions  de  toute 
espèce  furent  la  récompense  de  ses  soins  et  de  sa  bienveil- 
lance. Pleurant  la  perte  de  ses  amis ,  tremblant  pour  les 
jours  d'une  épouse  chérie,  qui  partageait  tous  ses  sentimens 
et  avait  déployé  le  même  caractère ,  il  se  vit  contraint  de 
fuir  le  théâtre  de  scènes  trop  déplorables,  et  rferrer  pen- 
dant plus  d'une  année.  Nommé  représentant  de  la  Loire- 
inférieure  en  I  y^y  ,  compris  presque  aussitôt  dans  la  pros- 
cription de  fructidor ,  il  fut  réduit  k  se  cacher  de  nouveau , 
jusqu'à  ce  que  son  mérite  bien  connu  fui  eut  fait  obtenir  Ja 
place  d'examinateur  de  lecole  polytechnique ,  place  qu'if 
quitta  cinq  ans  après  pour  s'en  tenir  à  ce//e  d'examinateur 
de  la  marine,  à  laquelle  if  avait  été  nommé  en  1786.  Cest 
afors  qu'ayant  fixé  sou  domicife  à  Paris,  if  put  prétendre  à 
devenir  membre  de  finstitiit.  Présenté  en   1799  pour  fa 
pface  de  géométrie  vacante  par  fa  mort  de  Borda,  if  ne 
s*en  faffut  que  de  bien  peu  qu'if  ne  partageât  fes  voix  avec 
un  géomètre   céfèbre.   Présenté  une  autre  fois  pour  une 
,pface  d'astronome^  if  ne  céda  qu'à  un  ancien  membre  de 
facadémie  des  sciences.  Enfin  ne  trouvant  pfus   de  con- 
current qui  eût  à  fui  opposer  à^i  titres  pfus  anciennement 
reconnus.,  if  se  vit  en  •iSoi  nommé  pour  rempfacer  fe  géo- 
mètre Cousin ,  dans  fa  section  de  physique  générafe.  II  eût 
pu  de  même  prétendre  à  une  place  de  navigation  ,  si  elles 
n'eussent  afors  été  rempfîes  d'une  manière  si  briffante  par 
fes  Bougainviffe  et  fes  Ffeurieu.  Nommé  commissaire  avec 
eux  toutes  fes  fois  que  fa  cfasse  avait  à  prononcer  sur  quel- 
que objet  refatif  à  fa  marine  ,  c'est  dans  ces  sujets  sur-tout 
qu'if  sut  se  rendre  utife  à  f'instiiut  par  des  rapports  fumi- 
neux,  toujours  adoptés  par  fa  cfasse,  qui  fes  a  fait  imprimer 
daiis  fe  recueil  de  ses  Mémoires.  Le  ministre  de  fa  marine 
lui  témoigna  la  même  confiance  >  etfe  chargea  d'extraire  et 


.  (  ^33  ) 
de  traduire  la  Description  nautique  des  c6tes  orientales  dd 
la  grande  Bretagne ,  des  côtes  de  Hollande ,  de  Jutland  éc 
de  Norwége  ,  publiée  en  1803  par  le  dépôt  général  de  là 
marine.  Cet  ouvrage,  qui  ne  doit  être  qu'une  énumération  des 
caps  9  des  baies ,  des  rades ,  des  écueils  et  des  phares ,  du 
brassiage  et  de  la  qualité  des  fonds  ,  est  du  nombre  de  ceiir 
dans  la  composition  desquels  on  ne  peut  être  soutenu  que 
par  le  désir  d'être  utile.  Moins  faits  pour  être  lus  que  con- 
sultés au  besoin ,  le  principal  mérite  qu'ifs  puissent  avoir  est  ïa 
clarté  et  l'exactitude.  Us  doivent  être  rédigés  dans  le  langage 
nautique  ;  tout  ornement  leur  serait  étranger  et  même  nui- 
sible. Les  matériaux  étaient  épars  dans  divers  ouvrages;  oit 
doit  savoir  gré  au  traducteur  de  la  peine:  qu'il  a  prise  à  le# 
recueillir ,  à  les  disposer  dans  l'ordre  le  plus  avantageux  f 
enfin  à  les  faire  passer  dans  une  autre  langue ,  ce  qui  ofïre 
des  difficultés  qu'on  ne  peut  bien  sentir  qu'en  s'essayant  soî-^ 
même  en  ce  genre.  L'embarras  est  moins  d'entendre  le  vrai 
sens  de  l'expression ,  que  de  lui  trouver  ^équivalent  qui 
n'existe  pas  toujours  ;  on  le  voit  par  les  notes  de  M.  Lévêque 
5ur  /'Examen  maritime  de  D.  G,  Juan.  Pour  lever  ces  dif- 
ficultés toujours  renaissantes ,  il  avait  conçu  le  plan  d'un, 
dictionnaire  polyglotte  de  tous  les  termes  de  marine:  cet  ou- 
vrage devait  être  volumineux  ;  Tauteiir  en  avait  presque  tdug 
les  matériaux,  et  déjà  quelques  parties  en  sont  fort  avan- 
cées. II  préparait  eninèrrie  temps  un  Tuatcé  pratique  de  îaf 
manoeuvre,  auquel  il  avait' joint  ce  qu'il  y  a  déplus  intéres- 
sant dans  la  tactique  de  Mazzaredo ,  de  Clarke  et  de  quelques, 
auteurs  peu  connus  en  Fraqce  ;  un  Traité  théorique  et  pra- 
tique de  la  construction  et  de  l'usage  de  tous  les  instru- 
mens  employés  dans  la  navigation  ,  soit  à  la  mesure  des 
angles ,  soit  à  la  direction  du  -vaisseau.  Cet  ouvrage ,  quf 
devait  avoir  deux  volumes,  est  presque  achevé  ,  ainsi  qu'une 
Abrégé  historique  de  l'origine  et  des  progrès  delà  naviga- 
tion ,  en  un  volume.  Il  laisse  en  outre  beaucoup  d'obser% 
valions  et  de  recherches  sur  les  marées,  pour  servir  à  Va, 
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Composition  d,'un  ouvrage  particufîer  sur  ce  sujet  întéressaûf  > 
enfin  un  grand  travail  sur  le  jaugeage  des  vaisseaux,  de- 
]|^iandé  en  1781$  p^  le  ministre  de  la  mâtine. 

Nous  n'avpnÂ  pas  encore  parlé  de  sea  recherdies  sur  le» 
moyens  de.coitiger  lès  effets  de  la  réfraction  et  de  la  paral- 
laxe df[S  distances  de  fa  lune  dahs  le  problème  des  longi- 
tudes. Ce  Mémoire  a  paru  dans  la  Connaissance  des  tômps , 
et  fauteur  y  Semble  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  que 
peuvent  offi:îr  Tùoe  ^t  l'autre  trigonométrie. 

L'4nâinérati!Q9  4:û  tant  d'ouvrages  entrej^is  et  presque 
terminés  ^  fait  i-eigretter  cpke  i'auleilr  ait  été  distriût  si  souvent 
4e  ces  travaux  «tikâ  par  sea  foiicucrns  d'examinateur,  dhna 
lesquelles  il  atlfait  pu  si  fadlement  être  suppléé ,  qui  chaque 
wnée  consuinaiem  <en  vo)^&ges  Une  partie  considérable  et  si 
précieu6e  de  son  teitps  t  et  qui  peut-être  ont  abrégé  ^a  car--* 
rière. 

Comme  il  cOainaissait  tout  le  prix,  du  savoir  ,  il  veilla 
|>articulièrelnen(  k  l'éditcatiôn  de  ses  enfans.  Il  avait  un  fils 
qui  avait  répondu  digneôient  à  ses  ^oins  et  qui  était  devenu^ 
l'un  de  nos  officiers  du  ^émè  les  plus  distingués.  Il  eut  le 
i^aljbeur  de  le  perdre  k  vitigt-8q>t  ans  dans  l'une  de  nos 
guerres  les  plus  désastreuses.  Il  en  fiit  inconsolable,  et  sa^ 
^aqté  àéfk  cfaaiiœlaiile  en  fut  profeiidéhient  affeaée  ;  elle 
reçut  encore  de  vives  atteintes  des  éMotions  d'un  genre 
^ut  OHitraire  que  lui  causèrent  les  grands  événemens  de 
i8i4  i  ^n&n  il  succotnba  subitement  »  le  16  octobre  de  la 
inôme  année,.àu]le  attaque  d'apoplexie  foudroyante,  au 
moment  où  il  achevait  au  Havre  wï  examen  de&  élèves  de 
la  marine.  C'est  avec  une  b^nté  toute  paternelle  qii'iléxerçaît 
ces  fonctions,  dont  l'effet  x^turel  est  d'inspirôr  uhe  certaine 
terrepr  aux  feunes  élèves.  Mais  depuis  lorig^  temps  îis  se 
présentaient,  à  lui  avec  plus  d'assurance  ;  ils  coomi^saîent 
l'affection  qu'il  leur  portait  à  tous,,  ôt  $z  réputation  l'àvaît 
précédé» 

Bon  ûh.y  bon  père,  hon  époux  et  i»ao  fxèie ,  il  laisse  une 


3ceur<lont  il  ne  se  sépara  jamais,  une'fiHe,  t«n(^'obfet  de 
tous  s^s  soins ,  une  veuve ,  modèle  de  toutes  les  vett&% 
l  Clsiude-Victoire  Ailomet ,  qu'il  avait  épousée  en  1781  )  :, 
qui  chaque  joui*  donne  des  larmes  à  la  mémoire  d'un  épouic 
et  d'un  ûh  9  dignes  tous  deux  de  toute  sa  tendresêe. 

M«  Lévéque  a  été  remplacé  à f Institut 4e  1  à  )ttih  «Si  ;  » 
par  M^  Girard  (i). 


{  N/  4o.  )  Rapport  fait  au  Çûuvermmeni  ïlt  /«  Mûrti*' 
ni^ue  sur  les  Procédés  nouveaux  ^nifl^é^  p4r  Ai.  E^tMOà 
d^us  la  fabrication  4u  Sucre ^ 

Nous  avons  été  chargés,  pâf  lé^  adlfiifiistrateurs  supé- 
Yieut-s  de  lâ  colonie ,  d*e)caminer  léS  A'ôttVêaux  procédés  <pi6 
M.  Jf.  EyiMâ  emploie  dans  lâ  manufe<ifûrè  à  sucre  qu*iî  vient 
de  !ti}re  trtimtruiré  isur  Sbïi  habitatioh  sfsè  dans  la  paroisse 
de\îa  Ba^^e^Pointe.  *  ^ 

Nous  devrîotis  peut-être  nous  fcôrtlferil  rendre  compte  atjr 
Gouvernement  des  résultats  tfès-$âtîs^sâns  que  M.  Eyma  t 
mis  sous  nos  yeujt,  et  des  moyens  qûî  ^es  lui  font  obtenir» 
Chercher  k  développât  fes  principes  sur  lesquels  ce  planteur 
éclairé  a  fondé  sa  manfète  de  travailler  ,  ce  serait  entre* 
prendre  un  ouvrage  qui  excéderait  nécessàîrenieni  les  bornes 
d'un  rapport.  Nous  laissons  ce  soin  k  M.  Éyma,  qui  ^  loin 
d'avoir  le  projet  de  s'envelopper  des  ombres  du  mystère 
et  de  fouir  seul  du  fhiît  de  ses  travauîc ,  se  propose ,  au 
contraire ,  de  rendre,  publics ,  par  ïa  Voie  de  f  impression  ^ 
non-seulement  ce  qu*il  a  etétuté  de  la  bianîèl-e  la  plus  heu- 
reuse, mais  même  tous  fes  essais  qu^f  a  feits  pour  y  parvenir. 

Mais  nous  ne  pouvéns  néanmoins  nous  taire  enuèrement 
sur  ïes  objets  qui ^  n*ayant  dé  rapport  qu'à  la  science,  ne 
paraisseilt  pas,  au  premier  apetçu^  d'une  utilité  prochaine 
1^  fart  du  sucrier, 
'''"'*'*     '     '  '      "•  '         ^* '  %  '  '     ■■ 

(  I }  £t  dans  ia  place,  d'examinateur  de  U  maHoe ,  par  M.  LfthtefÎA. 


{  33<î  )      , 

Les  expériences  ingénieuses  que  M.  Eymâ  â  répétées 
devant  nous»  et  qu'il  nous  a  engagés  à  répéter  nous-mêmes , 
nous  ont  convaincus  qu"*!!  s'était  proposé  pour  but  de  soil 
,travail ,  non-seulement  d'atteindre  à  unepfus  parfaite  fabri- 
I  cation  de  la  denrée ,  mais  même  d'augmenter  les  connais^ 
sances  que  ia  chimie  nous  a  données  jusqu'à  présent  sur 
ie  suc  de  la  cannamelle  ^  ou  canne  a  sucre  [  saccharum  offici*- 
narum] ,  et  sur  les  matières  extràctives  ,  colorantes ,  rési- 
neuses,  gommeuses»  &c. ,  qui,  entrant  dans  sa  combinaison, 
s'opposent  plus  ou  moins  à  l'extraction  du  sel  essentiel 
connu  sous  le  nom  de  sucre. 

II  nous  a  paru  que  M.  Eyma  ^tait  parvenu  à  connaître  ^ 
mieux  que  ceux  qui  s'en  sont  occupés  avant  lui ,  le  siège 
jprincîpal  d'une  portion  de  ces  matières  nuisibles  à  la  cris- 
tallisation du  sucre.  Du  moins  il  nous  semble  impossible  de 
ne  pais  reconnaître  ,  d'après  ce  qu'il  nous  a  fait  voir,  que  le 
nœud  de  la  canne  jproprement  dît ,  et  sur-tout  le  bouton 
qui  y  tient ,  renferment  une  prodigieuse  quantité  de  matière 
résineuse,  insoluble  dans f eau,  et  se  dissolvant  aisément  dans 
l'alcool.  M.  Eyma  a  retiré  cette  matière  en  très -grande 
abondance  des  nœuds  et  des  boutons  ,  en  faisant  macérer  ces 
parties  isolément  dans  lalcool.  Précipitant  ensuite  la  disso- 
lution par  un  oxîde  métallique ,  if  a  obtenu  la  résine  pure.  Il 
h'à  pu  se  procurer  à  Saint  -  Pierre  que  Facétite  dç  plomb.  Le 
précipité  est  d'un  beau  jaune. 

Une  expérience  assez  agréable  a  servi ,  pour  ainsi  dire ,  de 
synthèse  à  celle  dont  nous  venons  de  parler.'  M.  Eyma  aiàit, 
et  nous  avons  nous-mêm^s  fait  chez  lui,  dans  un  petit  labo- 
ratoire qu'il  a  cpnsacré  aux  sciences ,  du  sucre  avec  du  vesou 
provenant  d'entre-nœuds  de  cannes,  parfaitement  dépouillés 
de  nœuds  et  de  peau.  Le  sucre  obtenu  par  ce  moyen,  sans 
employer  aucun  enivrage,  s'est  trouvé  aussi  blanc  que  du 
raffiné  et  très-bien  cristallisé  ;  le  sirop  (pi  en  sortait  pendant 
qu'il  était  à  égoutter ,  était  de  Cette  belle  couleur  ambréf? 
qu'a  le  miel  ie  plus  pur. 


\  ^n  ) 

Au  pr^mîdr  abord  i  ce  fait  nous  a  frappis^  ,et  nous  aomt 
paru  concluant,  si  la  même  expérience  tentée  sur  du  vesou 
ordinaire,  pris  dans  îe  bac  sans  être  enivré,  ne  nous  eût 
donné  une  cristallisation  aussi  bien  prononcée ,  et  ne  difFé'? 
rant  du  premier  sucre  que  par  la  blancheur. 

l.e  vesou  exprimé  des  entre-noeui^s  de  cannes  était  presque 
aubsi  limpide  que  l'eau  ;  néanmoins  nous  en  avons  retiré  par 
Fébullition,  à  Taidç  de  Féçumoire,  une  fécule  verte  asçeiç 
abondante  ,  ce  qui  prouve  que  la  matière  colorante  est 
disséminée  dans  tous  les  vaisseaux  de  la  canne  et  ne  résida 
•pas  uniquement  dans  Fécorce  pu  la  peau.  Le  temps  ne  nous 
a  pas  permis  de  nous  assurer^^î  cett^  matière  colorante  r-en? 
fermait  aussi  de  la  résine. 

M.  Gabrie  ,  l'un  des  commissaires ,  élèyç  du  <;élèl^ 
Roueffe,  pense  que  ces  écumes  contiennen^t  ia  jnatièi:^ 
vegeto-animak  (  li^  glutinjcux),  renfermée,  dit-il,  en  asse^ 
grande  quantité  dans  la  canne  à  sucr^.  .Cette  idée  n^érite 
d'être  approfondie  et  peut  servir  de  ba^e  à  des  expérience^ 
suivies.  .'./', 

M.  Eyma  a  aussi  cherché  à  reconnaître  la  nature  du  préit 
cipité  qui  se  trouve  au  fond  de  ses  bacs  à  vesou  après  l'eni- 
vrage.  Ce  précipité,  soumis  à  plusieurs  lavages,  et  évapof;^ 
jusqu'à  siccîté ,  a  fourni  à  M.  Eyma  une  matière  grisâtre., 
qui  s'est  partagée  en  morceaux  plus  ou  moins  gros  >  trèsr 
difficiles  à  pulvériser.  Quoique  paraissant  friables ,  ils  con-f 
servent  une  espèce  de  ténacité.  Ils  ont  une  odeni:  qpi  pej^ 
de  celle  du  s^von.  Ils  laissent  sur  la  langue  une  impre$s(!on 
assez  analogue  à  celle  qu'y  produirait  la  farine  de  fr-omenj 
mêlée  à  une  substance  terreuse.  Cette  matière  brûfe  avec 
flamme  et  leritemen^t.  Le  charbon  qui  en  résulte  ne  se  boiur-? 
spufle  point.  II  noujf  a  paru  inodore  et  insipide.  La  matièmi 
en  brûlant  à  Fair  libre ,  répand  une  fumée  qui  a  uçe  odene 
particulière,  mais  qui  ne  nous  a  paru  nullement  tenir  de  celle 
3e  Tammoniaouf .  Cette  matière  est  insoluble  dans  l'eau,  dans 
k  vinaigre  ;  eue  se  dissout  en  partie  daii$  falcool,^  L9ft.9€iÂ»b 
Ann.  marit.  IL*  Partie.  1 8 1 6.  r 
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minéraux  autres  que  Pacîde  nitrique,  ont  peu  (Faction  sur  ce 
corps.  Ce  cléjnier,  suivant  M.  Eyma,  renflamiite  et  le  brûle. 
Nous  avons  voulu  répéter  cette  expérience;  mais  ily  a  appa- 
rence que  Tacide  que  nous  avons  employé ,  était  trop  faible  ; 
il  n'a  produit  aucun  effet,  pas  même  de  chaleur  (i). 

M.  Eyma  a  aussi  obtenu,  des  écumes  de  fa  grande  chau- 
idière  lavées  et  desséchées  ,  une  matière  assez  anàfogué  à 
celle  dont' nous  venons  de  parler.  Ce  résidu  des  écumes 
est  entièrement  noir,  et  nous  a  paru  dans  un  état  presque 
charbonrieux. 

'  Plusieurs  des  conditions  sous  lesquelles  se  présente  cette 
inaiîère,  presque  msoluble,  semblent  favoriser ,  comme  on 
le  voit ,  lopinion  de  M.  Gabrie,  sur  l'existence  du  gfutî- 
heux  dans  la  carine  ;  mais  plusieurs  aussi  de  ces  conditions 
semblent  la  contredire. 

'  Au  reste,  ces  expériences  ne  sont  pas  encore  poussées 
assez  loin ,  pour  oser  en  tirer  des  conséquences  positives. 
Dans  toutes  les  sciences  physiques ,  et  particulièrement  en 
chimie ,  il  faut  une  multitude  d'essais  contradictoires  avant 
tfêtre  en  état  de  prononcer  sur  un  fiit. 
'  M.  Eyma ,  privé  des  instrumèns  et  des  réactifs  les  plus 
hécessaires ,  qu'il  n'a  pu-  se  procurer  à  cause  de  la  difficulté 
des  communications  avec  le  continent ,  se  propose  de  re- 
prendre toutes  les  e!xpériences  qu'il  à  déjà  faites,  et  d'y 
ajouter  toutes  celles  qui  pourront  leur  servir  de  complément, 
aussitôt  qù*îl  pourra  se  procurer  les  objets  qui  lui  manquent. 
^  Nous  devons  l'exhorter  à  suivre  ces  idées  libérales.  II  a 
dé]k  trop  fait,  pour  ne  pas  nous  donner  l'espoir  qu'en  con- 
tinuant ses  recherches  aVec  fa  sagacité  et  l'assiduité  qui' le 
dislingtfônt,  il  ne  résulté  de  ses  travaux  de  grands  avantages 
pour  la  sdence  en  général ,  et  sur-tout  pour  l'art  du  raffineur 
en  particulier. 


(i)  M.  Eyma  a  envoyé  deux  flacons  de  verre  tien  bouchés,  remplis  de 
cWtc  msetière,  à  M.  de  Foxircroy. 
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Cest  sur  rutiiité  dont  peut  être  la  méthode  employée 
par  M.  £yma,  dans  cet  art  livré  de  tout  temps  à  une  rou- 
tine incertaine ,  que  ia  sollicitude  de  MM*  les  administra- 
teurs a  appelé  notre  attention.  Cette  méthode  consiste: 

i.°  A  appliq\ier  au  vesou  ou  suc  de  cannes,  au  moment 
où,  sorti  du  moulin,  il  s'est  rendu  dans  les  bacs,  une  dose 
(Tenivrage  toujours  en  rapport  avec  la  qualité  de  ce  vesou , 
et  avec  la  quantité  de  sel  cristallisable  qui  y  est  contenue  ; 

2.**  A  appliquer  à  ce  vesou  la  décantation  et  la  clarifica- 
tion la  plus  exactes ,  dans  tous  les  états  par  où  ii  passe ,  c(u 
moment  où  ii  sort  du  moulin,  jusqu'à  celui  où,  arrivé  à  la 
consistance  d'un  sirop  très- rapproché ,  il  n'a  plus  besoin 
que  du  refroidissement  pour  se  convertir  en  sucfe  ; 

3.**.  A  Fépoque  du  travail  qui  précède  ce  dernier  résultat, 
s'assurer  d'une  cuite  régulière  et  toujours  imiforme ,  pour 
obtenir  toute  la  matière  capable,  de  passer  à  l'état  de  sel 
cristallisable. 

PROCÉDÉS. 

Le  vesou  ^  en  sortant  du  moulin,  est  reçu  alternativement 
dans  deux  bacs  j  formés  de  madriers  et  doublés  en  plomb  ; 
chacun  de  ces-  bacs  contient  exactement  la  charge  de  la  pre- 
mière chaudière  à  évaporer  ,  nommée  la  grande.  C'est  dans 
ces  bacs  que  l'on  met  la  quantité  d'enivrage  qui  est  indiquée 
par  une  balance  dont  nous  parlerons  ci -après.  M.*  £yma 
n  emploie,  pour  enivrer  le  vesou,  que  de  la  chaux.  La  matière 
est  remuée ,  afin  que  l'enivrage  puisse  pénétrer  la  masse 
entière;  elle  est  ensuite  abandonnée  à  elle-même  pendant 
une  h|ure  :  au  bout  de  ce  temps ,  on  fait  passer  ce  vesou 
ainsi  enivré  à  firoid ,  dans  la  grande,  en  ouvrant  un  tuyau 
métallique  qui,  placée  dans  la  partie  inférieure  du  bac,  et 
passant  sous  terre,  conduit  ce  suc  dans  la  chaudière. 

L'orifice  supérieur  dç  ce  tuyau  excède  le  fond  du  bac 
de  six  à  neuf  lignes  ;  de  sorte  que  le  précipité ,  profluit  par 
lactioii  de  la  chaux  et  par  le  repos ,  ne  peut  se  mêler  au 
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vesou  qtiî  5ort  de  ce  bac  défh  assez  clarifié.  La  quantité 
"prodîgîeuse  de  ce  précipité  fort  sale  et  très-visqueux ,  obtenu 
par  Cette  opération ,  que  fon  peut  nppehr  défécation ,  preuve 
Téfficadlé  de  ce  premier  travail.  On  lave  avec  soin  les  bats 
^aque  fws  que  l'on  a  chargé  la  grande. 

Le  vesou  rendu  daws  cette  diattdière  y  éprouve  biem6t 
tm  degré  de  chaleur  capable  de  le  porter  à  f  ébuUition.  II  y 
est  nettoyé  par  fécumoire ,  et  passe ,  comme  dans  les  autres 
sucreries,  de  la  grande  dans  la  propre  (deuxième  chaudière 
à  évaporer) ,  dé  la  proj^re  dans  le  flambeau  ou  sirop  (troi- 
sième chaudière  à  évaporer  )  ;  ces  trois  chaudières  sont  en 
cuivre  à  fcnd  presque  pfat.  Le  transport  du  vesou   d'une 
chaudière  à  fautre  s'exécute  comme  par-tout ,  à  Faide  de 
grandes  ctfîHers.  Sur  le  bord  de  la  tt-oisîème  chaudière  , 
tiommée  ffambeaù,  est  pratiqué  un  entonnoir  de  bois  revêtu 
-  d'une  ïame  de  métal ,  et  terminé  par  «n  tuyau  de  même 
métaL  Ce  tuyau,  passant  sous  terre ,  conduit  le  sirop  versé 
dans    cet  entonnoir    jusque  dans  une  grande    chaudière 
n   placée  presqu'à  ras  de  terre,  entre  deux  bacs  qui  servent 
ï  décanter  le  sirop. 

Ces  bacs  ,   formés  comme  les  premiers   de    madriers 
tîoubiés  en  pîomb ,  sont  élevés  de  dix-huit  à  vingt  pouces 
au -dessus  du  sol;  ifs  sont  d'une  très-grande  dimension  et 
contiennent  chacun  tout  le  vesou ,  porté  à  consistance  de 
sirop,  qui  peut  être  fourni  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
lieures  pîtr^Téquipage  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  sirop 
est  ênfevé  de  la  chaudière  placée  entre  les  bacs  ,  à  Faide  de 
grandes  cuillers,  et  arrive  dans  les  bacs  à  décanter  j  en  pas- 
sant au  travers  dHin  filtre  double  composé  d'une  feine  et 
d^une  toife.  Ce  filtre  reste  toujours  chargé  de  matières  hété- 
rogènes, qui  n'ont  pas  été  atteintes  par  les  écumoires,  et 
^i  prouvent  fa  bonté  de  cette  opération  ;  le  sirop  est  ensuite 
abandonné  à fui-même.  Ces  bacs  sont  vidés  alternativement, 
de  ipanièïe  qu'il  y  a  toujours  pour  fè  dernier  sirop  qui  y 
arrive ,  xm  repos  au  moms  de  douae  heures. 
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Lorsqu'on  veut  travaîHer  de  nouveau  ce  sirop  et  le.  réduira 
en  sucre ,  ce  qui  ne  se  fait  que  pendant  le  jour  f  on  ouvre;  im 
tuyau  de  métal  placé  à,  la  partie  inférieure  de  ce  bac.  L'eiç- 
trémité  supérieure  de  ce  tuyau  excède,  comme  dans  les  bac$ 
à  vesou ,  d'environ  un  demi- pouce  le  fond  du  bac  à  décanter. 
Le  sirop  se  re^d  par  ce  tuyau ,  toujours  sous  terre ,  jusque 
dans  l'équipage  à  cuire  ^  composé  de  deux  chaudières  aussi 
en  cuivre,  placées  dans  une  autre  partie  de  la  sucrerie  ,  et; 
chauifêes  par  un  fourneau  entièrement  distinct  de  ce^uiqui 
sert  au  grand  équipage.  C'est  dans  ce  laboratoîjre  que  I^ 
raffineur ,  toujours  maître  du  degré  de  chaleur  qu'il  veut  em- . 
ployer,  parce  qu'il  n'est  jamais  commandé  par  celui  qu'exi- 
gerait l'équipage  à  évaporer  s'il  avait  un  fourneau  commun^ 
peut  conduire  ses  matières  au  degré  de  rapprochein^nt 
nécessaire  pour  obtenir  tout  le  sucre  cristailisable^  .sans  en 
brûler  un  atome. 

Le  point  fixe  de  la  cuite  est  indiqué  par  un  instrume];^  de 
métal  que  M.  Eyma  appelle  mètre  de  cm^e ,  et  sur  lequel 
nous  reviendrons.  Des  graduations  marquées  sur  le  cou  dç 
l'instrument  font  connaître  le  degré  de  cuisson  quîdoH  être 
appliqué  à  la  première  et  à  la  seconde  batterie ,  qui  par  Teuç. 
réunion  forment  ce  qu'on  appelle  un  empfi*  Cet  instrument 
ne  se  pV^nge  pas  directement  dans  la  batterie  ;  le  mou- 
vement de  l'ébuUitioa  ne  lui  permettrait  pas  d'indication 
exacte  :  on  retire,  dans  une  cuilleFde  cuivre  assez  pro- 
fonde >  ime  quantité^  sirop,  quelques  minutes  avsuit  qu'il 
soit  entièrement  cuit;  et  c'est  dans  cette  cuiller  qu'oo  plaqe 
le  mètre  de  cuite. 

Lorsque  cet  imstrument,  d'après  «on  plus  ou  .moins  grandi 
enfoncement  dans  Je  sirop,  aindîquéque  la  cuite  estbohne> 
on  vide  ia  batterie  avec  des  cuillers  en  la  partageant  entre 
deux  rafraîchissoirs.  Ce  travail  s'eoiécute  rapidement,  la  bat- 
terie étant  placée  de  manière  à  pouvoir  être  facilement  servie 
|>at  deux  rafiSneurs*  On  fiuiève  enswte  cç  .sucre  non  ^j^core 
i^er&otâ,  pour  ie  F^unir  daro«iiltcoiiiiàBe;la&aidttsso^ 
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dernières  opérations  multipliées  qui  tendent  à  dégager  le 
calorique  le  plus  promptement  possible  ,  nous  ont  paru  bien 
plus  importantes  qu'on  ne  se  Timagine ,  et  nous  croyons 
qu^elIes  contribuent  beaucoup  à  la  beauté  et  à  la  bonté  du 
sucre  (i). 

On  trahsporte  ensuite  le  ^ucre  dans  les  formes  avec  un 
corbin,  et  le  reste  des  opérations  se  pratique  comme  dans 
toutes  les  sucreries. 

Cette  méthode  de  cuire  de  suite  le  sirop  fabriqué  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ,  nous  a  paru  réunir  de  grands 
avantages ,  dont  le  principal  est  de  ne  faire  le  sucre  que 
pendant  le  joiu-.  Par  ce  moyen ,  on  est  sûr  d'obtenir  une 
bien  plus  grande  régularité  dans  la  fabrication.  Le  maître 
raffineur  peut  toujours  présider  à  ses  travaux ,  sans  craindre 
que  la  fatigue ,  inséparable  des  veilles  dans  ce  climat  des- 
tructeur ,  le  force  à  se  faire  remplacer. 

Plusieurs  parties  de  cette  méthode  étaient  connues ,  d'au- 
tres n'étaient  qu'indiquées ,  presque  aucune  n'était  mise  en 
pratique  dans  cette  colonie. 

MM.Boucherie  frères , et  l'un  de  nous,  M.  Gabrîe,  avaient 
feît  en  France  >  avant  et  pendant  f année  1783  ,  quelques 
essais  utiles  sur  le  suc  de  cannes ,  sur  l'art  du  raffineur,  et 
sur  la  préférence  due  aux  chaudières  de  cuivre.  Ils  avaient 
donné  suite  à  ces  expériences  dans  cette  colonie  sur  les  habi- 
tations de  M.  Dubuc  en  1784. 

M.  Gabrie  avait  consigné,  dès  1785 ,  dans  les  archives 
de  la  Chambre  d'agriculture  de  cette  colonie ,  des  obser- 
vations importantes  sur  la  monture  des  équipages  à  sucre  en 
chaudières  de  cuivre  à  fond  plat ,  et  sur  l'amélioration  en 
jgénéral  de  cette  précieuse  denrée^  Son  travail  était  demeuré 
inconnu  jusqu'en  janvier  1 80  j.  A  cette  époque ,  M.  Gabrie 
a  installé  chez  M.  de  Valmenières ,  à  la  rivière  Monsieur, 

(i  )  Plusieurs  raflîheuTS  de  Samt-Domingue  nous  ont  assuré  <juc  cette  iBani- 
pdatioD  n  est  point  négligée  dans  cette  colonie ,  et  •quW  i*a  toujoun  trouTée 
trcs-avanugeûsc. 
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un  équipage  à  sucre  composé  de  trois  chaudières  en  cuivre 
à  fond  presque  plat,. montées  sur  un  massif  de  maçonnerie 
circulaire  qui  les  supporte  et  recouvre  leur  fond  de  deux  à» 
trois  pouces,  M.  k  préfet  colonial  nomma  alors  une  com- 
mission pour  examiner  ce  travail  et  lui  en.  rendre  compte. 
Sur  le  rapport  de  la  commission ,  cet  administrateur,  de  con- 
cert avec  M.  le  capitaine  général ,  jugea  à  propos  de  témoi- 
gner sa- satisfaction  à  M.  Gabrie,  et  lui  promit  une  prime, 
d'encouragement  lorsqu'il  aurait  monté  une  douzaine  cTéquî-r 
pages  conformes  au  modèle  d'essai  déjà  établi  sur  le  fcien 
de  M.  de  Valmenières. 

L'ouvrage  de  M,  Duthrône ,  qui  a  paru  pour  fa  première 
fois  en  1789 ,  était  dans  les  mains  de  tous  les  planteurs, 
et  personne  n'avait  cherché  à  en  tirer  avantage, 

M.  Eyma  est  le  premier  qui ,  profitant  de  ce  qu'il  a  trouve 
dans  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  canne  et  de  son  suc,  y 
joignant  ce  que  ses  lumières^  ses  méditations  et  ses  expé- 
riences personnelles  sur  le  même  objet  lui  ont  fourni,  ait 
osé  établir  une  manufacture  k  sucre  sur  un  pls^  étranger  à 
presque  tout  ce  qui  était  auparavant  pratiqué  dan^  la.colonie. 

Cette  entreprise  hardie  et  dispendieuse  nous  paraîtrait,  à 
elle  seule ,  mériter  la  reconnaissance  de  la  colonie ,  celle  de 
la  métropole,  et  la  bienveillance  éclairée  des  chefs  qui  nous 
gouvernent,  quand  bien  même  elle  ne  serait  pas,  comme 
elle  Test,  couronnée  par  le  succès. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan.de  la  commission  cl'examiner 
les  rapports  et  les  différences  qui  peuvent  existçr  entre  la 
méthode  pratiquée  par  M.  Eyma,  et  celles  quç  Ton  trouve 
décrites  dans  plusieurs  ouvrages.  Cependant  nous  sommes 
forcés  ici  d'entrer  dans  quelques  détails  qui  amèneront  de 
toute  nécessité  des  comparaisons. 

Nous  avons  promis  de  revenir  sur  la  balance  qui  sert  à 
indiquer  la  dose  de  l'enîvrage  ,.  et  sur  l'instrument  que 
M,  Eyma  appelle  mètre  ou  maître,  de  cuite.  ,    . 

Ce  dernier  instrument  est,  un  aréomètre  en  cuivre  chargé 
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de  grains  de  plomb  qui  servant  à  le  gratduér.  On  voit  s* 
lîettibe  qui  ^iirmonte  la  boufle,  <fitërs  anneaiux  proéitiinens 
<|in  îndrquéht  tes  degrés, 

■  Oh  trouvé  dans  Fouvrage  de  M.  Duthrône  {  page  1 72  , 
édition 'de  1861 ,  et'pîaiKrhe  5,  figttre  8),  la  description  et 
la  figure  tf  un  instrument  de  cette  espèce  ;  d'ailleurs  presque 
fôùs  les  âréôitiètres  affectent  cette  forme^  Néanmoins  M.  Du- 
thrône ne  s'en  sert  huHeméht  pour  prendre  la  cuite  ;  il  né 
f  enaploie  que  pour  régler  la  cuisson  de  son  vesou  jusqu'à 
eonsîslanbe  de  sirop  >  et  feire  connaître  au  Commandeur  dé 
la  sucrerie  le  point  ou  l'évaporation  a  été  assez  long  -  temps 
continuée,  pour  fkire  passer  lè  sirop  à  la  filtration  et  à  1% 
décantation. 

Nous  ignorons  quels  moyens  M.  Eyma  a  employés  jpour 
éh  faire  un  régulateur  de  cuite.  M.  Duthrône  se  sert,  pour 
cjfette  partie  du  travail ,  du  thermomètre  de  Réaumur,  auquel 
il  joint  l'épreuve  du  doigt  usitée  par  tous  les  raifineurs.  Il 
dit  même  fbritietlement  (  page  274  )  qu'un  aréomètre  , 
quel  qu'il  soit,  ne  peut  servir  dans  cette  opération.  Au  reste, 
personne  nt  peux  en  ce  moment  revendiquer  l'invention  de 
ÎVépmètre,  instrument  connu  depuis  long-temps  en  phy- 
sique. 

La  -balance  qui  indique  fe  quantité  de  Fenivrage ,  a  fixé 
davantage  nbtte  attention  ;  et  '  si  l'usage  continué  de  cet 
instrument  sur  des  vesous  de  toutes  qualités ,  <Ionrte  des 
résultats  satisfaisans  et  prouve  sa  régularité ,  il  nous  paraît 
d'une  bîéh  plus  grande  importance  que  le  mètfe  de  cuite. 
Il  réduirait  à  une  pratique  constante  et  uniforme,  à  un  vrai 
mécanisme,,  ia  partie  du  travail  du  raffilnéur  qui  pisqu'îcî  a 
étéfe  plus  abandonnée  à  une  routine  vague,  et  hiéme  à  Far- 
bitraire.  ' 

On  troùv*  encore  dans  Fouvrage  êe  M.  Duthrène 
fpâge  163)  f-îrtdîcation  d'une  balancé  hydroi^taéiqtie ,  îi^ 
ventée,  dit-îl,  pàrùn*  Ahgîais  ,  et  en  îMigé  k  Siiinï^ 
Domtngue*  'H  ^rfén  ddttfte  -m  descriptioài ,  "râ  Tfigiite,  Nous 


ne  h  connaissons  pas  ;  et  d'après  k  sinlp(«  énoYieé  de 
M. Duthrône»  nous  ne  présumons  pas  qu'étle  ait^de  grands 
rapports  avec  la  baianœ  de  M.  Eyma ,  cdieci  n'étant  pc^nlt 
une  balance  hydrostatique.  Pour  connahre  le  degré  de  ri*- 
cfaesse  ou  de  pauvreté  du  vesou ,  M.  Duthrdne  se  sert  de 
raréomètre  de  Beannfié  ;  mais  il  ne  F^ippfique  que  pour  ^on*- 
naître  la  quantité  d'eau  à  év^iporer.  (  f^ayq  w  table,  pag.  ;^4i 
dans  Fouvrage  déjà  cité;  ) 

La  balance  de  M.  £yma  est  une  balance  simpfe>  corn»- 
posée  d'un  fléau  et  de  deux  bassins.  L'un  de  ces  bassina  est 
tout  taré,  pour  être  ,  à  vide  ,  en  équilibiie  parfait  avec Tajutre 
bassin  surchargé  d'un  vase  de  fer  -  blanc  qui  contient  hûk 
onces  d'eau  commune.  On  remplit,  an  lieu  d'eau,  ce  vase 
avec  un  e^sai  de  vesou  que  l'on  veut-  enivrer  :  cette  lîcpaeui- 
pesant  plus  que  l'eau,  i'équiftbi-e  wt  détruit;  et  lei  poids 
qu'on  e&t  obligé  d'afouter  dauiis  le  bdssîn  qui  est  resté  vide  ^ 
pour  létabJir  Téquiiîbre ,  indiquent  h  quterfté  d'ènivua^ 
qui  est  nécessaire.  On  sent  parfaitement  que  les  poids  que 
i'on  a|oute  ne  peuvent  être  que  des  ipoids  de  coropm-afeon-^ 
et  que,  pour  les  tarer  avec  précision,  il  faut  une  édielïe  de 
ïappcfiirts  qui  a  demandé  nécessairement  une  série  decafculs 
très^endue. 

Cet  instrument  nous  a  paru  ingénieux;  il  ne  faut  que 
des  yeux  pour  s'en  servir  ,  et  cette  simplicité  est  «n 
grand  mérite  :  l'expérience  seule  peut  prononcer  sur  la  jas^r 
tesse  et  futilité  de  ses  indications,  en  l'éprouvant,  comme 
nous  l'avons  défà  dit^  avec  des  vesous  de  toutes  les  e^pèces^. 
Le  temps  ne  nous  a  pas  permis  d'entrepreiidre  un  travafl 
aussi  long.  M.  Eyma  paraît  se  proposer  de  donner,  dansie 
mémoire  qu'il  a  smnoncé ,  ks  bases  sur  lesquelles  il  a  établi 
les  calculs  qui  lui  ont  servi  à  construire  etj-égularisercos 
deÛK  înstrumens. 

II  n'est  pas  entré  non  plus  dans  le  plan  adopté  par  fa 
commission,  de  s^'occuper  râ  des  dimensions  des  chaudière», 
ni  de  l^m  iiio»um.  Le  âétaU  de  ces  objets  appartient  k 
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M.  Eyma,  et  fera  nécessairement  partie  de  son  mémoire; 
mais  l'opinion  générale  est  que  sa  manu£icture,  ayant  deux 
fourneaux  séparés  »  doit  consommer  plus  de  chaufiàge  que 
les  équipages  à  sucre  ordinaires. 

Cet  inconvénient  n'est  peut-être  pas  bien  constaté  ;  mais 
en  le  supposant  même  prouvé,  nous  sommes  convaincus 
que  M.  Éyma,  en  joignant  une  quatrième  chaudière  aux  trois 
qui  lui  servent  à  évaporer,  gagnerait  plus  d'un  quart  dans 
I  evaporarion ,  et  épargnerait  du  chauffage  dans  la  même  pro- 
portion ;  plusieurs  raisons  doivent  même  faire  douter  que 
cet  inconvénient  ait  lieu  dans  la  manufacture  de  M.  Eyma, 
telle  qu'elle  est.  Tout  le  monde  sait  que  lè  cuivre  est  beau- 
coup plus  perméable  que  le  fer  à  l'action  de  la  chaleur  ; 
donc  il  faut  moins  de  matières  enflammées  pour  l'échauffer. 
En  outre,  la  jnonture  de  chaudières  en  cuivre ,  à  fond  plat 
et  recouvert ,  ne  laissant  absolument  que  la  partie  inférieure 
de  ces  chaudières  exposée  à  l'action  de  la  chaleur,  ne  permet 
presque  aucune  perte  de  calorique.  Oi>  peut  se  convaincre 
de  la  justesse  de  ces  réflexions  en  visitant  la  manufacture 
de  M.  Eyma. 

Une  autre  opinion  répandue  aisez  généralement  est 
que  cette  méthode  doit  faire  perdre  sur  la  quantité  des  pro- 
duits. Nous  osons  ici  être  d'un  avis  contraire  :  cette  idée 
serait  juste,  si  Ton  pouvait  regarder  comme  du  sucre  toutes 
les  matières  hétérogènes  qui,  loin  d'en  être,  nuisent  à  l'ex- 
traction du  sel  essentiel  pur ,  but  du  travail  du  raflîneur. 
Comment  peut-on  donc  supposer  qu'une  méthode  qui  tend 
à  débarrasser,  le  plus  qu'il  est  possible  ,  et  dès  les  premières 
opérations,  ce  sel  essentiel  des  entraves  que  ces  matières  aj)- 
portent  k  sa  cristallisation ,  puisse  diminuer  les  produits  du 
.propriétaire  î  Nous  croyons  que  les  procédés  nouveaux  doi- 
vent les  augmenter ,  parce  que  par  leur  moyen  on  obtient 
presque  tout  le  sel  essentiel  qui  est  dans  la  canne,  dans  un 
état  de  cristallisation  parfaite;  parce  que,  à  parties  égales 
de  ce  sucre  et  de  celui  fabriqué  à  l'ancienne  méthode ,  non 
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purgés  tous  les  deux ,  y  ayant  dans  le  ^premier  beaucoup 
moins  de  mélasses ,  ces  matières  qui ,  comme  Ton  sait ,  se! 
chargent  toujours  de  sucre  cristallisable  qu'elles  entraînent 
en  s'égouttant,  doivent  en  emporter  beaucoup  moins,  étant 
moins  abondantes. 

Une  expérience  que  nous  avons  faite  chez  M.  Eyma , 
pourra  servir  de  preuve  à  notre  opinion.  Nous  avons  fait 
fabriquer  sous  nos  yeux ,  dans  sa  manufacture  et  dans  ses 
chaudières  en  cuivre,  un  enfbrmage  suivant  l'ancienne  mé- 
thode ,  par  un  nègre  raffineur  du  voisinage.  C'est  le  même 
vesou  non  décanté  qui,  réduit  en  sirop  non  décanté  aussi, 
a  été  conduit  à  Fétat  de  sucre  par  les  procédés  ordinaires. 
Nous  en  avons  fait  locher  quelques  formes  trois  jours  après  ; 
et  à  celte  époque ,  ce  sucre  comparé  avec  celui  de  M.  Eyma, 
Ëibriqué  dans  le  même  temps,  présentait  à  Toeil  le  moins 
exercé  une  différence  de  plus  de  trente  pour  cent  par 
quintal  ;  mais  pour  pouvoir  prononcer  définitivement ,  il 
faut  que  ce  sucre  soit  terré  et  séché  à  l'étuve. 

Le  reproche  qui  nous  paraîtrait  pouvoir  être  fait  avec 
plus  de  fondement  à  la  nouvelle  méthode  pratiquée  par 
M.  Eyma ,  c'est  l'augmentation  de  bras  et  le  surcroît .  de 
dépense  qu'elle  semble  exiger.  En  s'habituant  davantage 
à  ce  genre  de  travail ,  on  obtiendra  sûrement  une  éco- 
nomie bien  précieuse  sous  ces  deux  rapports.  Dans  toutes 
les  manufactures,  ce  n'est  qu'à  l'aide  du  temps  et  de  la 
réflexion  qu'on  est  parvenu  à  simplifier  les  ressorts  et  à 
diminuer  les  frais  d'établissement ,  d'entretien  et  de  ma- 
nipulation. 

Quelques-uns  de  nous  ont  cru  reconnaître  aussi  que  le 
sucre  de  M,  Eyma  avait  beaucoup  baissé  dans  les  formes. 
Cet  inconvénient  nous  paraît  devoir  être  attribué  unique- 
ment au  terrage  ;  car  il  ne  nous  semble  pas  douteux  que  le 
sucre  febriqué  suivant  la  nouvelle  méthode,  n'ait  autant  de 
ce  qu'on  appelle  corps,  que  tous  les  sucres  faits  suivant  la 
méthode  employée  généralement  dans  la  colonie.  \a  belle 
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quafité  de  celui  qui  nous  a  été  présenté  en  brut ,  ne  now 
perniet  aucune  incertitude  à  cet  égard. 

Voiià  sans  doute  un  rapport  bien  long;  mais  il  fallait 
féjpon^e  à  la  confiance  du  Gouvernement  ;  il  fallait  tâcher 
de  satisfaire  la  curiosité  publique  ;  il  fallait  chercher  à  éclairer 
le^  planteurs  surJeuTs  vrais  intérêts. 

Nous  nous  résumons  en  disant  : 

Que  la  méthode  employée  par  M.  Eyma ,  dans  sa  manu- 
fiçture  à  sucre  de  k  Basse-Pointe,  nous  paraît  très-sujpé- 
rîeure  à  celle  u»tée  généralement  dans  la  colonie  ; 

Qu'elle  sembfe  arriver  plus  près  de  but  auquel  doit  tendre 
tout  manufacturier,  cefaii  de  fabriquer  la  plus  belle  denrée 
pc^ible  ; 

.  Qu'elle  présente  beaucoup  d'avantages  et  peu  d'incoiivé- 
ni^s  aux  propriétaires  qui  voudront  l'employer  dans  tout 
«on  ensemble  ;  /  . 

Qu'enfin ,  elle  ofire  même  de  grands  moyens  d'amélîorar 
tîon  dans  la  fabrication  de  leurs  sucres ,  à  ceux  des  habitans^ 
qui,  n'osant  pas  se  livrer  à  la  dépense  qu'elle  paraît  néces- 
siter, ne  voudront  faire  usage  que  de  quelques  unes  de  ses 
p^^ties. 

Fait  à  Saint-Pierre  Martinique,  &c. 

MONTGANIER,   B.  PerPIGNA,   GaBRIE, 

et  L.  Saint-Gergues. 


(  N.*  45.  ■)  Voyage  de  découvertes  aux  Terres  Australes, 

exfcueé  scfus  le  commandement  du  Capitaine  N.  Bauuin  ; 

Navigation  et  Géographie ,  par  L.  FreyciN^T,  Capi- 

ittinj  de  fiégau ,  &c. 

Cet  ouvrage  est  destiné  sur -tout  aux  marins  et  aux 
géographes  ;  ainsi,  dit  Fauteur,  lexactitude  en  doit  être  le 
principal  mérite.  Mais  un  mérite ,  qui  bien  qu'accessoire 
semble  ajouter  infiniment  au  principal  ,^  c'esï  d'avoir  su 
répandre  de  l'intérêt  sur  une  matière  aride  ,  en  tendant 
toujours  au  but  d'une  manière  simple  et  naturelie. 
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bans  une  courte  préiàce  ,  M.  Freycinet  fait  corni^ahre  les 
noitys  de  ceux  descpiels  il  a  ueçu  des  matériaux  ou  des 
lumières.  II  oflre  ensuite  la  liste  des  officiers ,  des  savaxit 
et  des  artistes  coopérateurs  d^  Texpédition.  Les  marins  f 
verront  avec  plaisir  des  hommes  qui,  jeunes  alors,  ont 
depuis  mûri  leiir  talent  et  fixé  leur  réputation  ;  MiJius  > 
Charles  Baudin,  Ransonnet ,  les  deux  Freycinet,  &c.  Ces 
noms  si  justement  estimés  leur  donneront  une  grande  con* 
fiancç  dans  les  travaux  que  ces  officiers  ont  partagés  ou  dirigés. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres  :  le  premier  est 
l'itinéraire  des  routes  suivies  par  les  deux  conneaios  et  (à 
goélette  qui  composaient  l'expédition  ;  le  second  côm^ 
prend  la  description  géographique  et  nautique  des  terres 
dont  ces  bâtimens  ont  reconnu  les  rivages.  Ce  sont  (a  terre 
de  Diémen ,  celles  de  la  Nouvelle  Hollande  et  les  ikfs  pins 
ou  moins  considérables  qui  s'y  rattachent.  Pour  chaque 
terre  en  particulier ,  pour  chaque  archipel  ♦  l'auteur  décrit 
successivement  la  nature  des  fonds ,  des  mouillages ,  des 
détroits  ,  des  passes  ,  &c.  ;  le  gisement  et  la  forme  des 
côtes ,  l'aspect  et  la  nature  des  terres  littorales  ,  leur*  pço^ 
ductions  principales  ,  et  sur-tout  celles  qui  peuvent  ^tre 
utiles  à  la  marine;  enfin  ,  les  observations  thermométriqijes, 
barométriques,  hygrométriques,  magnétiques,  &C.;  celles 
sur  la  nature ,  la  force  et  la  di^rée  des  vents ,  des  marées 
et  des  courans. 

Le  troisième  livrç  offre  l'analyse  raîsonnée  des  cartes  qui 
composant  Fadas  ;  des  moyens  graphiques  employés  pour 
les  construire,  et  des  observations  calculées  pour  déter- 
miner les'  bases  et  remplir  lesi  détails  de  chaque  planche. 

Le  quatrième  et  dernier  livre  présente  les  résultats  géné^ 
raux  des  observatîoiis  et  des  calculs.  M.  Freycinet ,  aid^ 
par  les  secours  et  les  conseils  de  nos  jpius  habiles  hydito-r 
graphes ,  a  dû  marcher  sur  leurs  traces  ;  c'est  à  eux  qu*i| 
appartient  de  le  juger  i  ils  Font  ^éfà  fait  en  le.  UQmmant 
leur  correspondant  à  l'institut. 
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'  Indépendamment  de  tout  ce  que  de  Tordre ,  de  la  clarté, 
du  savoir,  peuvent  donner  de  prix  à  des  travaux  irapor- 
tans ,  l'ouvrage  de  M;  Freycinet  doit  avoir  un  autre  prix  non 
moins  grand  à  nos  yeux,  et  plus  cher  à  nos  cœurs.  C'est  un 
monument  national  qui  montre  qu'au  xix/  siècle,  comme 
au  XVIII.*,  la  France  aussi  peut  ajouter  aux  découvertes 
qui ,  pour  les  nations  européennes ,  reculent  et  rectifient  les 
limites  du  monde. 

Qui  d'entre  nous  n'aimerait  à  visiter  ces  ifes,  ces  ports, 
ces  golfes  et  ces  promontoires ,  qui  portent  les  beaux  noms 
des  Radne ,  des  Bossuet  et  des  BuâS:>n  ;  des  Fermât  (  i  ) ,  des 
Pascal  et  des  Dalembert;  des  Turenne ,  des  Duquesne  et 
des  Duguay-Trouin  l  C'est  ainsi  qu'on  rattache  toutes  les 
gloires  d'un  grand  peuple  aux  monumens  impérissables  de 
h  nature.  '  ' 

Ch.  Du  pin, 
Ojpicier  du  génie  maritime,  correspondant  de  l* Institut, 


{  N.*  4,5.  )  ExTnAïT  des  Réflexions  sur  la  marche  actuelle 
des  Sciences ,  et  sut  leurs  Rapports  avec  la  Société,  par  AI,  le 

'  Chevalier  CUVTER,  Secrétaire  perpétuel  de  F  Académie 
des  sciences ,  pour  les  sciences  physiques.  (  Séance  de  f  Ins- 
titut royal  de  France,  le  24  avril  1816.  ) 

Le  cours  des  astres  a,  dès  les  premiers  siècles ,  dirige  gros- 
sièrement les  courises  des  navigateurs;  pfus  récemment  fa 

■  — • —  ;  ■    ■■      ■'-  ■■        '  ■■- 

•  (i)  Pierre  Fermât  ,  conseHicr  au  parlement  de  Toufouse  ,'  naquit 
en  i5'90  et  mourut 'tn'i<îd4,Desc;artes,  Pascal,  Roberval ,  Huygens  et 
Carcavi  .furent  liés  avec  lui. .Qn  trouve  dans  ses  ouvrages,  Opéra  mathe- 
matica  /  le  germe  de  toutes  les  méthodes  de  fa  géométrie  des  infinis  qu'on 
doit  à  Leionitz  et  à  Newton.  FERMAT  ,  moins  célèbre  que  Descartes ,  a 
presque-  autant  fait  que  lui  pour  les  maithématiques  ;  mais  s^  modestie  a  nui 
a  sa  réputation.  Il  fut  non-seulement  le  restaurateur  de  fa  géométrie  an- 
cienne ;  mais  le  précurseur  de  la  moderae.  C'était  d^ailleurs  un  magistrat 
aussi  intègre  qu  éclairé.  .      *.         • 


boussole  leur  a  permis  de  quitter  les  côtes  de  vue  :  maïs 
aujourd'hui  ie  pilote  poursuit  son  chemin  sur  TOcéan ,  avec 
autant  de  sûreté  que  si  des  ingénieurs  le  lui  eussent  tracé. 
Les  tables  astronomiques  fui  apprennent  à  chaque  instant 
sur  quel  point  du  globe  if  se  trouve ,  et  avec  tant  de  rigueur 
qu'il  ne  peut  pas  se  tromper  sur  sa  position  d'un  intervalle 
aussi  étendu  que  celui  où  sa  vue  se  porte.  Aussi  l'antiquité 
ne  voulut  pas  croire  que  les  vaisseaux  de  Pharaon  Nechao 
eussent  fait  le  tour  de  FAfrique  ;  et  la  Russie  envoie  dés 
escadres  d'un  de  ses  ports  à  f'autre ,  en  faisant  le  tour  dès 
trois  parties  du  monde,  sans  que  personne  le  remarque.  Les 
Anglais  possèdent  une  colonie  florissante  aux  antipodes  de 
l'Europe,  et  ils  s'y  rendent ,  sans  comparaison,  plus  fecife- 
ment  que  les  Phéniciens  n'allaient  à  Carthageou  à  Cadix.  Les 
premiers  colons  viennent  d'y  franchir  une  chaîne  de  monta- 
gnes qui  feur  cachait  des  contrées  immenses  d'une  fertilité 
prodigieuse.  Dans  quelques  générations ,  ce  pays  sera  cou- 
vert d'un  peuple  d'origine  européenne ,  étudiant  la  nature^ 
révérant  son  auteur ,  observant  les  fois  de  l'humanité  :  mais 
tout  cela,  c'est  fa  précision  dé  l'astronomie  qui  Fa  rendu  pos- 
sible ;  et  cette  précision ,  ce  sont  ïes  formules  de  nos  géio- 
mètres  qui  fa  fui  ont  donnée.  Les  Cook,  les  Bougainvilfe , 
les  Vancouver,  n'eussent  pu  affronter  fes  gfaces  du  Pôle,  riî 
les  écueils  de  la  mer  des  Indes ,  et  des  hommes  civilkés 
n'habiteraient  pas  la  Nouvelle-Hollande,  si  les  Euler,  les 
Lagrange ,  les  Lapface,  n'eussent  pas  résolu,  au  fond  de 
leur  cabinet ,  quelques  problèmes  bien   abstrus  de  cafcut 
intégral;    si  les'Meyèr,  fes  Delambre,  les  Burkardt,  fes 
Biirg,  n'en  eussent,  avec  une  patience  admirable ,  dérivé  ces 
longues  séries  de  chiffres  qui  semblent  aujourd'hui  com- 
mander au  cîeï' même.  *    ' 
La  physique  n'a  suivi  que'  de  foin  f'exemple  de  fa  géo-' 
métrie;  mais  à  mesure  qu'elle  s'en  est  approchée,  ellea  en- 
fenté  un  plus  grand  nombre  d'applications  journalières  et 
populaire».                                   ** 
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Rien  n'égade  wr-^out  les  merveUIeÂ  de  k  machme  à 
vapeur.  Depuis  que  fa  théoriiç  approfondie  et  mathématique 
de  faction  de /h  c^i^ijur  en  a  fait,  dans  les  mains  de 
M*  ^att»  iç  mpt^eiu:  H^^'-^îs  ^  plus  puissant  et  le  plus 
me3\ii:é ,  U  n'es^  rj/^n  dcait  elie  np  soit  cap?i?Ie  ;  on  cËrait 
dp  la  géométrie  et  dt  I?  mécanique  vivifiées.  Elle  filç ,  elle 
tisse  et  pfcs  égaiefif^^Jijt  quaucyn  ouvrier;  car  elfe  n'a  ni 
dîstraçtjon,  ni  ifitiguf,  EJU^  ^ire  de  Ja  çyve  des  feuilles  de 
papier  qixç  l'on  prçloiigeaj^  àis  p^sieur^  lieues ,  s'i(  é\9it 
çiéçess^ire.  Elfe  ijf^pfiïne  l  Quelle  admiraiûqja  n'éprouverait 
pas.  G^ttçmb6rg ,  c^^. heureux  ViventeHr  ^s  caractèi^  mo^ 
bile^,  ^'il  voy^ii;  sojf^i^  psaf  Biiljif rs ,  daps  une  nuit ,  d'tntçte 
de^  cylindres,  s^s  »i^t|pç]^ptipn ,  presque  Srans  interven* 
ûon  de  Isl  mai^i,  c^s  Io(igvief  pagesrde  purnaux  qui  cpureip^t 
çlî^i^^,  jusique  d^jfis  \f  centre  des  forêts  de  l'Amérique  ^ 
porter  les  leçons  de  Te^^périf  nce  morale ,  et  k  lumière  des 
arts  î  Mais  qu'y  a-t-^ .  <Je  plus  surprenant  et  d'où  puissent 
n4Ît|*ç  i^t>  jour  dfs  consé<pif ncesplus  fécoiidçs ,  que  ce  dont 
}ppxii$  venons  tpu^  d'être  te$  témoins  l  Un  vaisseau  a  franchi  Ie$ 
muirs  s^flsy piles,  saRs  raj?ies ,  sans  matelots.  Un  homme  pour 
eJitretenjir  le  foy^^  ^  un  ^utre  j>our  diriger  le  gouvernail , 
c'est  ^qut  soi>  équipage..  V  est  poussé,  par  une  force  inté- 
i^urip ^  cotnp^e  un  être. animé,  comme  un  oiseap  de  met 
YOgH^  ^f  les  f^ots;  c'est  l'expi^ession  du  capitaine.  Chacun 
Yqjt  çQipbien  cette  invention  simplifiera  la  t  navigation  d^ 
noiS^f^vfSi,  e^  \oJi\  qe  q}J^  l'^^griGuItur^  gagçefa  d'hommçi 
ft,  ^p  çh^yzxiiyi  qui  rf  fi^^rpm  vers  les  champs  :  mais  ce  qu'il 
CM  PW^^i«  %^^l  d'apeiiçevçir  d|ins  J'éïo;gn?ïweni ,  et  qui 
^^  pçpl^ètre  encore  plus  ;  important ,  c'est  I^  changement 
qjff  §n  i-ésjuïtera  d^fls  1^.  guerre  ipa^îtimye  et  Ip  pouvoir  ^4 
nations.  II  est  extrêmement  probable  qup  n9u^aj;^'^ns^enfX7f^ 
li^  unexie  çe$  expéri^rn^  qa^  l'onpcf^t  pifiçer  ^m  l%j|ste 


iiÀÉlM 


.    4aM  HS  muyîiks  Qr4(mnanç§s, . 

Un  m  ^«3;  à  pçiqç  4wm|4  ^epui^  q^e  fc  Roi ,  i^i^dji  pQur. 
fois  î^im:  voeux  de  la  Francp ,  à  su ,  in^Igré  ficois 
rpbst^cles  ;^  r9ppp(çr  parmi  çqub  tous  les  él^n^ei)» 
*Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  çt  j'hoqneur 
lent  Ifi  S|Ages^  du  Monarque^  jointe  ^u  (|évof e- 
liatipn  f  est  parvenue  par  des  modifications  es-^ 
s€ntie|fe3  4ans  nos  lois  cpnstitutives  ,  par  ie  système  da. 
finaacç^  {e  mi^vc^  accommodé  aux  circonstances ,  par  lor-* 
ganî^ation  de  Pa|*mée ,  p^r  les  plus  heureux  tempîéraniens 
dans  r^rt  si  4iffiçil^  die  gqvveraer»  à  verser  sur  les  plaieç  d$^ 
I$tat  ie  bauin^  salutaire  qui ,  ^près  en  avoir  adouci  les  plus 
vive^  dpuleur^^  finira  bientôt  par  içs  cicati-îser  eptièrem^. 

Nous  bornetons  nos  réflexions  au  sujet  qui  doit  nous  oc* 
ci^r  exclasivement,  et  nous  montrerons  ((pe  k  iméntf 
cette  partie  si  intéressante  du  service  public  $  n'est  ppki^ 
restée  en  ai^ère  dans  ce  coaa>urs  d'efforts  unrversds  v«rf 
te  bien  général. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  une  partie  des  of>éiations 
importante»  auxquelles  la  mmne  se  livre  ou  coopère  en  cé 
moment;  noms  la  considérerons  aufourdliuî  dans  sa  nouvefiè 
législation. 

Avant  la  révolution ,  on  suivait  fcn'donnance  de  1 776 
dans  rintéiîeur  des  ports  et  arsenaux  ,  et  les  ordonnances 
«te  1784  et  dé  17S6  sur  les  vaisseaux  arinés.  liies  avaient 
succédé  à  l'ordonnance  de  1765,  et  cette  dernière  n'était 
elle-même  qu'une  répétition  de  l'ordonnance  de  1689. 
Colbértne  put  y  inettre  son  nom  (i),  parce  qu'if  mourut 
avaiu  d'avoir  pu  jouir  du  fruit  de  ses  nobles  travaux  ;  xn^i 

(i)  £ile  fut  rendue  sous  le  ministère  de  Seignçiay  son  fîi$. 
Ànn.  mariÈ.  II.*  Partie.  1816.  s 


(  ^j4  ) 

elle  est  pleine  de  son  esprit  et  digne  du  ministre  qui  venait 
de  donner  à  la  France  et  k  l'Europe  entière  rittimortelle  or- 
donnance de  168 1  sur  la  marine  maï-chailde  (i). 

Ainsi ,  pendant  cent  ans  ,  la  marine  française  a  été  régie 
par  des  principes  puisés  dans  les  institutions  du  grand  sièck  $ 
principes  qui  influèrent  tant  sur  les  époques  de  sa  gloire,  et 
dont  l'absence  a  été  depuis  trop  souvent  rmrrpiti|j||itr  lés 
plus  cruels  désastres.  [m^ 

--       ^-  -  •     '      de  la  ït^tfl^  rc 


Dé  1689  à  1789  ,  la  constitution  de  la  rtujpp  resta 
la  même  quant  aux  principes  généraux  ;  mais  elle  s^ûyit 
dans  la  forme  plusieurs  variations  produites  par  le  temps 
qui  en  opère  sans  cesse  parmi  les  hommes  et  dans  leur  exis- 
tence relative.  Après  un  laps  de  temps  aussi  considérable , 
les  choses  né  purent  donc  et  ne  durent  poiilt  rester  dans  le 
Bnême  état.  En  1  yyi ,  le  Roi  reconnut  la  nécessité  de 
faire  divers  changemens  à  la  constitution  de  sa  marine.' 
Propre  aux  temps  où  elle  fût  adoptée ,  elle  n'admet* 
tait  les  offiders  militaires  à  aucun  détail  dans  les  arsenaux. 
Cependant  depuis  plusieurs  années  ces  ofHciers  avaient, 
par  la  nouvelle  forme  donnée  à  leur  éducation ,  acquis  les 
connaissances  nécessaires ,  et  /on  ne  pouvait  maintenir  ce 
qd  existait  sans  renoncer  aux  avantages  qui  devaient  ré* 
sulter  pour  la  perfection  des  ouvrages  et  pqur  l'économie , 
tant  des  lumières  et  des  talens  de  ces  officiers,  que  de  Tin- 
térét  qui  lie  essentiellement  leur  propre  gloire  au  succès 
des  opérations  mécaniques  et  à  la  conservation  des  forces 
navales.  Ces  considérations  déterminèrent  le  Roi  à  confier 
aux  ojQSciers  militaires  la  direction  des  travaux  relatifs  à  la 


(i)  La  plus  belle  de  toutes  ies^rdonnances  du  siècle  de  Louis  XIV,  et 
qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  est,  en  législation  maritime ,  un  monu- 
ment auquel  les  temps  anciens  et  modernes  n^ont  rien  de  comparable  Dés 
qu'elle  parut,  elle  lut  adoptée,  et  n'a  oas  cessé  d'être  suivie  par  tous  les 
peuples  commerçans  et  navigateurs;  elle  compose  aujourd'hui,  presque 
textuellement  I  U  second  livre  de  notre  Code  du  commerce. 


(  *J5  ) 
oc^uctbii  »  30  grémem  et  à  féqoipemmt  db  ser  vais* 

seaux,  '-■.      r     '      ■   •      \.   : 

Toutefois  cette  ordonnance  de  1776  xeçut  une  modifkat 
don  dans  celle  de  1784  >  qpû  établît  des  intendans  ou  corn* 
m^saîres  attachés  aux  armées  navales,  escadres  ou  divisions, 
et  des  commis  aux  revues  et  aux  approvisionnemens  à  bord 
de  chaque  vaisseau ,  frégate  ou  auu^e  bâtiment.  L'expérience 
avait  prouvé  cpie  la  comptabilité  à  bord  des  vaisseaux  né 
peut  être  suivie  avec  toute  l'attention  qu'elle  ex^e  par  les 
officiers  militaires  dont  les  fondions  et  la  conduite  da 
vaisseau  réclament  tous  les  soins.  .  ' 

:    Telle  était.  Torganisation  de  la  marine  quand  la  révolu- 
tion; vint  tout  changer.  .  ;   , 

Nous,  ne  parlerons  point  de  la  loi  de  septembre  1791  ^ 
rendue  dans  les  principes  du  temps  par  Fasseml^ée  cons% 
tituante.;ni  des  deux  lois  de  1793»  ni  de  celle  dite  du 
3  brumaire  an  4  [  ^5  septembre  1795  ]»  qui  toutes  eurent 
la  prétention  d'établir  un  meilleur  ordre  de. choses,  et  vm 
s'accordèrent  cpie  sur  un  seul  point ,  celui  d'efTacer  à  l'envi 
Jes  sages  dispositions  de  l'ordonnance  de  1776.  Il  noussuf^ 
fira  ât  dire  que  la  loi  du  7  floréal  an  8  [27  avril  1 800} 
vint  .à  son  tour  renverser  brusquement  les  quatre  lois  précé-* 
dentés ,  et  y  substituer ,  conime  il  convenait  à  cette  époque 
d'exagération  9  un  système  exclusif  et  despotique.  Les  divers 
pouvoirs  anciennement  répartis  entre  Tautorité  militaire'^ 
l'autorité  civile,  étaient  »  par  Tefièt  de  la  loi  du  7  floréal 
an  8 ,  remis  entre  les  mains  d'un  chef  unique:  on  concen* 
trait  amsi  et  l'on  confondait  des  attributions  essentidlemeoi: 
distinctes  ;  on  rendait  illusoires  une  responsabilité  et  une  sur«- 
veillance  trop  étendues;  on  abandonnait  enfin  à  une  seula 
volonté  l'exécution  des  ordres  du  Roi.  L'inspection  n'avait 
plus  d'indépendance  réelle  ni  une  organisation  assez  forte 
pour  balancer  un  pouvoir  absolu.  La  nécessité  de  faire  cesser 
un  tel  état  de  choses  ramenait  naturellement  à  des  institu- 
tions dont  l'expérience  de  plus  d'un  siècle  ^vait  ^émojatri 


IflUtviMagèBik  ei  cpf  i^kleai  si  pnÎMèiifiMt  çoBiiifaiii  ara 
succès  de  ia  marine  militaire ,  en  même  temps  qu'elles  ,^>^ 
p»tlâ«A  le  f)Iu3  ptrfiîtec  légufaartté  4Bm.  fe&  opésationi  ad^mi- 
DÎa»lîiset«  U  imfQtim  jifâHIeurSide:mettre  en  barauNOÎe  iés 
piittiéipieidtt  l'MlNiusti^aiibnaiaimmeaYecQèiits  adi^piéspâur 
f «fminîausatiaa  întf rituf^  du.  xogEaiMMà  ^  . 
.  Cfàt  d'a()rès  çei  baiMs  cooskiév^libps  que  Sa  Majesté  ^ 
éant  la  marine  zym^sJbotû  &fé.f attention,»  a  re»fu  son 
forlonfianca  At  a^  norrembi»  «1815,  Âiralàa  sur  cette  <iç 
J77^>  Août  elfe  iap{»Ut:  et  remet  foi  ligueur  tous  fetpnn^ 
cipes. 
:  AîÀfi>  notre  légîmenavait  samUahle  à  léiénient  qu'il  a 
pour  objet  9  après  avoir  été,  pendant  YÎngKxnq ans  de  mm- 
|>i^ft  (orages  i(  ie  ^êt  des  passions  dcduÀiées  qui  fepous* 
«énot  Jltàrfm1llBctl^^I^  l'heurett^e  sittptÎQn  im  Fimmtn 
jrfacé  Abs  sbgos  conàtituppiia  de  nos  Rois  ^.attendait  y  .pour  f 
reetser  »  k  tetosir  de  oehiî  ^e  le  <»i  nous  a  cooservé  t^oik 
•aliner.  nm  tempêtes  poittiques*  :  ,  . 

.Apfè&tarok.iendtti  |aiégî|^eti  F^mmistmtîon.deafMris 
tiaraeniulc  laiorme  qui  feoca  toujouts  cooiaeiuL»  Sa  Mafesté^ 
jpar  fine  autre  ^)rd|onnaiijiexie  mèins  daté  sarJa^nouvelfe  for^ 
Mldôofi  diAODfpft  des.  officâors  de  la  matôie ,  rap|DeUe  à  son  mt- 
9V^  ^liS  qui  avaient  été  jéfoignés  tie  ce  à^ps  pout  prix 
lie  kur  déiRUlémcfit  et  de  leur  fiéàiuiik  sa  personne  file 
aisme  à  ceuk.qui  ont  des  titnsf  i  .sa  confeiiice  k»  avant 
tegeiS;ai;xqueis.  Ici  services  (qu'ils  ont  Miiidus.  et  ceux  qu^Ik 
^peuvent  itndie  encore^  Imir  pennettetitHle  prétendre.  C^ 
sfif pCBââons  lûenvieibntes  vnt  été  concitiéesayfcc  les  ottsùieB 
4Wdm  et  d^écoonmi^  que  coniinandfint  les  draonstatioès  «t 
ilaflégement.  des  ^  charges  qui  pèsent  snr  f  Étst. 

i>ss  titres  «oéceua  et  j^fÛes  ont  iàh  place  à  d^îfflpoi«^ 

iwijij'ji  ■<!■■. ■>  ■..  I  nji  ■"■■■■■■<  M'  !■■  1  «I »ini  I  .1  t  ) ;,;     , 

*(ii  4?rë9<P#cn[  4ii  9t  dénwibrr  iB  1  s  »  <int  sap^nw  fes  dires  et  cknpbi 
fiM  èfitt,  ^irêtAhiitVcmfiol  cnnspècteur  général ^es  classes. 


(  ^^7  y 

Ui>rf^Té9fià0n  et  ie  jaemce  des  c&âiSrs  4e,  h  miâvit  ontf 

fois  établis,  il  importait  essentiellement  de  former  la  pépî* 

aière  de  de  corps»  Le  système  d'éâucàtmi  idoffté  fm^ikn 

dans  les  écoles  s})écMes  de  Bre^  et  de  Ttmioh»  pré&êtifàril 

ie  grave  îrK^nyénftênt  de  comprimer  ^aj^  une  vie  tiop  sé« 

dentaire  et  ta^  isolée  le  dèvdloppoiient  des  fkciiltés  pBy« 

sîques  et  moitié  4es  élèves.  L'éducation  tks  jennes  geta 

^1!  se  vouent  zà  métier  de  la  mer  »  tloit  tendre  au  idon« 

tràre.k  4éveIopper  par  degrés  leur  inteBîgence ,  écfamrf 

^r  fugisfilént  et  tiir%er  iettes  étiides  rers  ies  cbnnaisiâmcea 

ddnt  fHs  ddiveût  un  four:  âfre  fapplidiâon.  Après  {es  kvoôr 

p^qmés  pai-  uœ  théorie  spédaie ,  îl  convient  ée  ies  iàçôa*^ 

ner  de  ^ane  h9^m  à  ià  dîsdpKtoei^  anx  difficultéi^»  ai» 

ftligtteîl  et  ànsc  dapgcrs  de  faur  nôbie  ^ofession;'  Fnistnie» 

^n  fnittiqiie  doit  être  combinée  de  hmnèile.  à  leur  fottnift' 

àt  honlbrént'  tefines  de  com^araisDri^  fen  Ibar  fàisaxkt  siii> 

cefflirem^t  parcdtirnr  Se  nouvesaix  paragfesv  est  à  hâtei'  leva 

expérièm»,  st)it  par  l'exécntion  ce  ie  commandement  alter» 

tmtii^de  toatés  jes  mttmewrres  »  soit  par  i'observ'àtiofi  et  Pansf 

lfst4ç  aotnes  ies  opéiatidas.iiiécaak^B  qai  sont  pratiquées 

dans  les  divers  otèlieeé  lot  arsenanx  ;  ire  n'est  que  par  ià 

i^ion  tte  ces  sobks  y  de  ^e»  effbrei  et  de  ces  tiavaux^  que 

ifis  élèves  de  la  tuhîfaxe  fKuvent  se  distiller  anr  iés  vàisl- 

^tox  «t'Ses  ftsttes^  et  soutenir  digneièent  f torauélir  «h 

f^vtUob  fiançais.  Sa  Majesté  a  créé  ikn  oollige  odyàl  lie 

^^vtrine  oii  ces  periodipes  senom  suivis  (i);  Un  fégieièefh 

pmicvfier  a  tfêterilirQé  fe  servièe  mt  fes  devoirs  des  eèfirdeïs 

et  des  élèves,  ainsi  que  Tordre,  la  police  et  la  disciplnss 

l^^<«egueiB  jls  ^dfTmni  ^ttie  ra^seètiveihent  s&imiis  (2^*  Des 

«esores  wuasîtnires.iiabiieniiem  ménagées;,  feront >s«£cédsr 


'-H-i- 


(2)  Règlement  du  31  janvier  i2i6» 


0^5»  ) 
fr  pn^ëdcnt  état  de  choses  à  celui  qiit'  servira^ de  régie 
à  Tavenir.  '.-::'.'.,■ 

>  Une  des  premières  institutions  qui  se  soient  liées  à  la 
Création  de  la  marine  royale ,  avait  spécialement  afl&cté  un 
eorps  de  troupes  à  la'^rhison  des  bâtimens  de  guerre  et 
^  la  garde  dés  arsenaux  maritimes.  Le  temps  et  Fexpé- 
wence  ayant  donné  à  ce  système  plus  de  perfection  et  une 
application  plus  étendue,  les  troupes  de  la  marine  ont  été 
exercées  au  canonnage,  aux  travaux  des  .parcsd'aitilerie, 
et  même  à  la  manœuvre  des  vaisieaux.  Ainsi  s'étsdt  formé 
un  des ' principaux' élémens  de  la  force  navtde,  lorsque  des 
événemeris  dont  dont  on  voudrait  eflfkcer  jusqu'au  souvenir» 
ont  mis  le  Roi  dans  la  nécessité  de  comprendre  les  cânon^ 
niers  de  fa  marine  ^ans  le  licenciement  généni  de  Famfée. 
Mais  un  grand  nombre  de  ces  militaires  étant  àniir^és'du 
désir  de  servir  leur  prince  et  leur  patrie ,  &  Majfôté'a  fugé 
que  la  formation  d*un  nouveau  corps  d'artillerie  de  la  marine, 
en  inéme  temps  qu'elle  concourrait  au  bien  du  .service,  lui 
permettrait  d'ouvrir  une  carrière  avantageuse  à  cMx  de  ses 
sujets  qui  se  sont  destinés  ou  se  destiiierontà  cette  arme,  et  de 
leur  procurer  les  encouragemens  et  les  récompenses  cfontils 
se  rendront  dignes  par  leur  zèle ,  leur  instruction  e^fleur  fidé* 
iité.  Ces  vues ,  dignes  du  monarque  qui  les  a'  conçiies ,  sont 
remplies  par  l'ordonnance  (  i  )  portant  création  d'un  corps 
royal  de  Tartillerie  de  la  marine,  et  le  règlement  sur  le  mode 
de  licenciement  du^  corps  des  canonm'ers  et  des  compagnies 
d'ouvriers  militaires,  et  sur  là  premi^  formation  du  coips 
royal  (2).  .     ' 

Jusqu'alors  les  marins  déserteurs  étaient  jugés  sans  appel 
par  des  commissions  spéciales.  Sous  un  gouvernement  pa» 
ternel ,  on  sait  allier  la  justice  avec  les  rigueurs  indispen- 
sables de  la  discipline  militaire.  Le  Roi  a  voulu  fdke  jouir 

(1)  Ordonnance  du  ar  février  181^, 
(1)  Régiement  du  29  février  1816. 


(  ^Î9  ) 
les,  marins  prévenu»  de  désertion,  d'un  mode  de  jugement 
naturel,  et  spécialement  de  la  faculté  de  se  poiu^oir  en 
révision  contre  celui  qui  les  aurait  frappés  d'abord  ;  tel  est 
lobjet  de  Tordonnai^Lce  qui  détermine  la  composition  et  les 
attributions ,  en  ce  qui  concerne  la  désertion ,  des  conseils 
.de  guerre  permanens  et  des  conseils  de  révision  établis 
dan^  ies  ports  militaires  du  royaume  (0* 

Constaniment  occupé  d'assurer  aux  Français  qui  se  livrent 
à  la  carrière  maritime  le  prix  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
services,  le  Roi  s'est  fait  rendre  compte  des  mesures  prises 
pour  venir  à  leur  secours,  lorsque  Tâge,  les  infirmités  ou 
d'honoralpfes  blessures  mettent  un  terme  à  leur  activité. 
Ce  n'a  pas  été. sans  éprouver  un  sentiment  pénible  que 
Sa  M^jestjé  a  reconnu  que  |a  caisse  des  invalides  de  fa  marine , 
^monunient  de  prévoyance  et  de  bonté  érigé  par  Louis  XlV, 
et.spéciafement  protégé  par  les  Rois  ses  prédécesseurs,  avait 
été  distraite  des  attributions  du  Ministre  de  ce  département. 
Les  fùtïds  qui  en  co^mposaient  la  dotation  spéciale,  pro- 
venant, en  inafeure  partie,  de  retenues  effectuées  sur  des 
appointemens  et  des  salaires,  avaient  été  divertis  de  k  des* 
tiiiation  qu'ils  devaient  recevoir.  Par  cette  subversion  de 
.  principes ,  les  marins  avaient  vu  disparaître  le  gage  qui  assù*- 
rait  leur  existence,  et  étaient  devenus. étrangers  k  un  éta- 
blissement lorgné  pour  eux  et  par  eux.  En  laissant  subsister 
im  tel  état  de  choses,  le  Roi  se  serait  peutnètre  vu  dans  la 
triste  nécessité  de  laisser  des  services  saris  récompenses,  oh 
Tinfbrtune  ^ans  secours.  Sa  Majesté  a  replacé  la  caisse  des 
invalides,  de  la  mariné  sur  les  bases  de  son  institution  pri- 
mitive (2).;  elle  en  a  consacré  les  fonds  au  service  dont 
cette  caisse  doit  être  exclusivement  chargée  ;  la  direction 
"et  la  si]rvei{%ice  en  seront  désormais  soumises  à  l'admi- 
nistration qui  a  le  plus  de  moyens  pour  en  suivre  les  détails. 


(1)  Ordonnance  du  23  mai  i9i6. 
(1)  Idem. 


{  i«é  ) 
kt  te  plus  tTîntérèt  à  en  favoriser  Ticàfiik^mént.  Lk  Rm 
jpouvaît-S  mieux  manifester  sa  soliicitikle  pour  dès  homihe^ 
tàctôummés  à  se  Kvrer  à  leur  profession  ayeé  d'aùtàht  plus  de 
Zèle  et  de  sécurité ,  que  le  gouveriletnent  patèhiel  des  Rois 
Veillait  sïxt  lewr  avenir  î 

Les  èexxx  pitis  btelles  insthutidn*  de  fa  mariné  sont  îiKon- 
testablement  celle  de  la  caisse  des  invalides ,  que  fè  Rbi  vient 
en  quelque  sorte  de  recréer,  et  celle  .<ïes  cfasses,  qui  sfefont 
bientôt  rôbyet  dTune  ôrdohniihce  au^sî  confonhe  kux  vues  de 
|ustice  et  de  bienfaisance  dé  Sa  Majesté ,  que  prôppe  au  bien 
du  service  de  sa'marrnè.  Conservant,  ti'fen  <ioutohs point , 
tbut  ce  que  Cefle  de  1 784'renfermë  de  bon  et  de  corivêfiabfe 
it^t  égaitt,  eîïè  déterminera  exactement  ce  qui  doJtseifvfr 
'i  faîre.  dfetitt^ei-  et  i-ecohhâîht  ceux  qui  Seront  ^îini  te  t^as 
d^ét^e  dfesés  ;  elfe  fixtîra  dés  Wgfès  J!>our'Ies  feVfer  sûceè^s^ 
'véihem  et  à  tour  de  rôle ,  fen  kccol^ànt  des  aV^iità^s  aui 
•chefs  de  femHIe ,  et  ïaissaht  aux  tnatelots  ^î  ne  sèrorft 
pai  anpîojrés  ïa  plus  entière  fibérté  de  s'occuper  à  ia  rtanî- 
gation  iharthànde  oU  i  ïa  pêche  j  effle  ë^bfiVa  lés  tàôfêûs 
de  corrdtifre  tfaris  îe's  ports  'cetut  qtri  seront  leVés,  en  feur 
yrdoïriilt  iiâhs  leur  rtiatchë  îés  secourè  dont  îU  dht  l^è^in , 
de  îés  réunîr  aux  épo(JtJe5  iAi  flfs  sont  nécessàinE* ,  tt  telle 
cbrtdffieÀ  ainsi  ïfedr  àvant^e  pârtîcufier  a^èé  ïà  sûMé  Ai 
iemcéî  éttÔrt,  dfe  iPé^èra  fe  rëcotopèiiises  tju^il  côtr^ 

,  -^'iccCfràér  itèc  jg'ehs  de  mér ,  aux  Vetivés  et  aux  «ifetts  de 
'téûk  qui ^ei-ônt  inohk 'suipfc's  vaisseaux,  ^ssiîtt*éià  fe-stibsiî- 
'vâàèe  èè  leurs  feiiiHfcs ,  étfea  cdhnafttiè  ses  VÔ^Sfei  MéèhlftiAs 
'stiï  tout  cte  qùf  tôntèrinè  îèiQi^e  *,  ïe  ¥égWïe  ^^t  tt  pèfeiè  [Ses 
dâ^iéèqùe  M  àùtïei  jpttisskhtès  teïiriKAièi  triifehf  Mttt*à 
'fa  fïàhte:  .    .  .  ' 

*     i*eis  sôrtt ,  ^tfûs  ïe  tappdrt  "dé  fe  hâufe  îë|^i*IàtîbA  fà3- 
'fïtihTiô ,  fes  Moïîunlehi  t^iè  'ffeRW  éîè¥è  à  la  récbhttàfrssfeée 

.~Tie  la  posieiite*  v>est  ainsi  que  "Ce  Jrrînce^  réparateur  de  tous 
nos  maux ,  aura  su  s'associe^  Sut  tendiîes  sotfiékâcfes  tt 

-  rempKr  les  Intentions  de  Louis  XVI  envers  là  mafîhë^n* 


(z5i  ) 
^se^  qni  ^  c^éée  soùs  lè  règcie  de  Louîs4e^Gfafsd,  âatem 
sa  restauration  du  retour  de  Louis-ie^D6iitô< 

Tout  nous  préiage»..tout  nous  prouve  déjà  que  la  marine 
remplira  ses  belles  destinées  sous  le,  gouvernement  du  meil- 
leur ,  du  plus  sage  et  du  plus  éclairé  des  Rois ,  sous  les 
^nspittf'i  tfe  s(m  àtig^t^  amîrkli^  par  fés  lOffii  tt  1k%  ll^taux 
d'iot  Mnëstrècpii  folni  mx  âhtiquèi  vêrttai^^Hifl  pr^tt«  t^ie- 
Vâjttr  tomes  k$qttaiitésii'uhhoh))totti'4^^^  B. 

Ml  ife  'tôMTÊ  DÉ  VÀUGÎR^vb  annoncé,  par  une  lettre 
au  î  mai  »i  o  1 6  ^  q\ie-  sir  James  Lèun»  coinmandant  en  cb«i 
âesïorces  BntaiirSqùes/  ïa  ïaît  îhformèr  (^*àyartt  reçu,  (|e 
S.  A.  R.  le  prince  régept.  Tordre  de  remettre  la  Cuaàeloupe 
au  Roij^^  k  l'arrivée  de  {expédition  qui  sera  envoyée  pour  en 
ftènàré  J>ossesS6h^  H  i  dùVert  'iù^*-fe*tHkrtrp  fes  pc*À  de 

tèftècbfoiiiè^  ëài^iht^é^Mi;^^/  ...    ' 

'.1 

LÀ  toïftttiurié  ^^  Siîht<^l^^%  isipêdtê'  k  t'eA«^r^ve , 
IfàHir  Ik  pkdk<iïe^  OÀHmitài-pkM  ïiotiibitk  >éè  -liMëàuir. 
On  parte  à  <iiiàtâ%<Aitlle'iik  eé«lti  lè  W<Miii¥èid»  1tilMffcft%'^ 
les  montent  :  Hs-gont  proitiégét  par  Iw  ywsseaox  de  l'État. 

Brisi.'j  "JiSk  mi. 
LTïfirtlttDÀM  de  ^à^iyrWfc^lJrtàtti*  flélj  t^êleij'che- 

prévient  le  commerce  que  rnSfl^tiMr  dà  iM«'}>Mf)r4èb«ii- 
t^l»«iiww»  fiitoft»  *w»  flfi^  |iyii|>tWù*4*^oifci^«  mi- 
«»fi«!deja)iNHwe«at6flweki'!4^fif^ 
4«tiR6l-pote.fies'i&t^ii«ilWMw. . 

.  ■..     ■■■i>.^    ...il  t  :    •  X.     •   • 

«t  ie  i&igV'«é^  lA^Blipmtilé  <iè.k.l»<k  fie  JHéiEAkJe 
3^  4K^;{iQÉr  iè  Séiiégsk  Gcttii  déii^Mifet  dckiwée  4  .s»- 


f  2(52.   ) 

:prendre:po$ses^n:rau^ndm  du  Roi,  des  établissemens iràn- 
çaîs  à  la  côte  tfAftfcjue;   '•      " 


Les  rép9u:atkins  du  fanal  Idti  Skag  ou  Skaw,  sur  ia  poime 
septentrionale  du  Jutland  en  Daneinaick ,  seront  coiuinencées 
h,i6  juin  procbairi.  Ledit  fkiial  sera  en  conséquex^e éteint, 
à  compter  de  ce  four^-et  ne. sera  rallumé  que  vers  la  fin  du 
mois  d'août  9  après  avoir  sut;i  ie^;  réparations  nécessaires. 

Le  fanai  aura  la  même  élévation  xju'auparavant;  mais  de 
même  cjue  cdui  de  Filé.  c^Anhort ,  il  sera^ënfequé  dans  une 
lanterne  qui  empêchera  Tactiàn  4u  vent,  et  ôri  lé  verra  de 
tous  côtés.  '  '     .;**   •'     ,•  ' 

.  ■-.  Le  fanal  situé  ?uç.  Dunes ^cçinfnfjnémeat  .appelé,le.jpf//r 
fana/,  à  l'est  du  port  JOsteod^^^u  êtr^  tç/airé  àj^ter  du 

I  /'  juin  présent  mois.  —     . .  _ 

-  Le  feu  (Je  cp  fànal  doit  jette  rCjpaîfoi^Aïf  avec  cejfui  du 
.  Muroir,  o\l  fanal  situé  sur  la  pointe  i^  la  jetée  de  fest, 
.  pour  majrquer.  le  chenal  qa^  conduit  à  Tenjfée  du  port. 


(N.**  50.)  Rapport  concernant  les  Travaux  di  Aï.  JscrsR. 

.  .  Lfi.  secrétaire  pe/pétuiel  de  rAcadéti^ie  des  sdencçs  cer- 
.  jifie  quQ  ce  qui  jmt  ,e$t  extrait .  4h  prçcèj  -  verbal  de  la 
^sé^içe  du  lundi  3  aoû^  1 8,1 2. 

Les  travaux  de  M.  Jeck^r,  qui  sont  soumis  à  l'examen  de 

*- vos  eommissairesy-sont^l^ïmèreiiiem  <^eux  qui  concernent 

la  division  des  instrumenscFastrcmoitiie»  de  navigation  et  de 

géodésie,  et,  en  second  fiett,xe«ixqui  concernent  Toptique. 

II  n'y  a  guère  de. branches  des- arts  mécaniques  qui  aient 

^lé  cultivées  avec  pli^  de^  soins  et  cTas^iduité  par  des  honirats 

^9mn$  ei  laborieiK  ^  que  Fart  de.  c^er  ks  tnstrumensLdes- 


tihés  à  là  iries^^e^^s  Épl^k^.  Ctttèdfvi^oh'paratttel^ 
simple,  au  premier  coUp  d'ôciï i  qu'il  li'y  ^a  guère  que  le$'pfer» 
sonnes  qui  s^en  sont  stpéciitement  occupées ,  quî  peuvent 
avoir  des  idées  jiisties  de  son  cfx;tréine  diificuifér  Ce  sont 
'  des  artistes  qui  ont  le  plus  avancé  cette  branche  impor- 
tante ;  aussf  ceux  qui  y  ont  le> mieux  l^ssi,  onnlfacqùis^une 
fuste  célébrité. 

M.  Jeckér  cet  né  près  Cdln^r,  4épartemént  du  HAit- 
Rhin  t  il  commença  à  se  faire  coràùître  tn  i  yçAj^Aptéientxni 
au  iHireau  dé'  consuliatîon  une  liia^chine  propwp  k  diviser  <ea 
lignes  droiteis  iën  parties  égales^,  «t  te  dessin  d'un«  autre 
machine  pourndller  ks  vis  de  tDatps^5orte5  de  pas  avec  uni[ 
grande  régûlai^léVPann^e  ^i^nte'il.f^Àenta  Ip  i^i^fo 
i«éme  de  c^e^dermère.  Lès  cômttiiisâires  tarent  MM.  <3(Hi* 
iomb,  Lagrahge  et'Bôrdà,  eli^r>ieur'  rapport,  larbkMtii 
de  con^Itatioii  accorda  il  Mi  Jecke^  nm  i-ècompensede  troil 
mille  (i<ancs>  pour  avoii'  importé  en  France  desmachmes^ti 
des  inventions  uti^Iej.  Les  commissaires  jilkgèrait  dds^Iors^que 
cet  artiste  pouvait  rendre  de  grands  services* h- fart  dîffi- 
cite  de  perfectionner  tes  ïnstwïnîensîoe-  sont  tes:  termes'  du 
rapport,  M.  JecLer  arrivât  afcirs  <f  Angteterre  ;'i(  avait  passé 
environ  six:  ans  dans  tes  ateliers  de  M.  Rsûnsdenj  oii  il 
avait  été,  dans  tes  derniers  temps,  onde  s^spremicHTs  ou* 
vrîers  pour  les  ouvrages  de  pDécisipn*' A  son  départ^  if  loî 
donna  des  Certificats  qui  lui  font  honneur. 

La  principate  chose  que  M.  Jecker  ptéseme  aiif«(iird'hu{ 
à  l'examen  de  vos  Commissaires,  est  une  machine  pour  di* 
viser  te  cercte  et  ses  parties;  elte  est  prédsémemjâ  même 
que  celte  de  M.  Ramsdei;i ,'  éom  '  la  déscriptien  est  ^depuis 
iong-temp^  entre  tes  mains  des  savans  et  des  artistes.  Nous 
ne  pontons  donc  mieux  faire  <pie  dy  renvoyer:  ce  n'est  pas 
que  M.  Jecker  iiy  ait  ajouté  d4'di»gé  quelque  cfabseiuii 
m*tiste  aussi  distingué' ne  pouvait  guère  s'astreuidre  à  une 
timplè  imitation;  mais  cela  netoudie  poim  au  fond  <te  la 
machine  9  qui  €$t  d'aiiteurs  entièrement  la  même.  Les^ihan- 


geiReniqu'tt.t^ts>9è  Am  sut^tottl  f«»ian|iier  daasqudfqiMr 
démh  Idt  h  partie,  cpir.  tîem  U^  de  micro<nètfe  pour  mam 
<|ii»r  h$  p9ihes  portions?  d^i»i  tout  devis^  nbnsi  la  bobine 
ou^an^'ia  pédale,  ainsi <jue  ^nstlne  partie  asdditionn^te «^ 
pourméciiler  les  diviaicma  dea  difiareiftesr.soi!H^  de  vernierii^ 
pour  la  divisk»  décmei^'4tik  o&cle^  <^^^r^^  parii^ 
n'est  pas  encore  terminée. 

-  Cfefttelnacbine  fbutÉit.^n^M^l^triiloyepf^Qi^tiiil^It^ier 
leatnstmcnens  et  pour  «a  abaisser  tt  prbQ\  \\kCMm  Jtiaidiiliii 
cotomê  ;ne.  présente  atiia»!  ^<  #â^^iri[iié»  >d'^Qtttieoi  i9k 
BTeKÎge.pIas  de  soih  et  plds  d^^ti^s^»  V^  cwiiWtait^svn^Qiakt 
pni  i»lgé  nécei^afse  <de.  fipmdm  CiDnf|ii^At«9e:jiu^  p^ôtédé 
rtHIftkqré  }>ap>  fartiaif ,  ^(s«ridtvûep^iWliY4ttt^^4t&  )>iate^ 
Ibcâleyièt/encQré:  mmi$*^  fe  <£sl:ulelr^  caV,  ii€it|t  ^é^îdaM 
dasfcii  tè  ^tns  ém^  oo^eifiem^usi^aiéfit^pi^féeîer  deglimi 
|fii?9Îit|H^eB:»oiif»èf  tam  k^!  iBltrMienS  qm  j^n  i^stiltent  à  uA 
090mm\sérérc  bt  tîgoptoi^èi'ec  Mf^t^uf  h  ^s  C0nq>{tfiatabn9 
•Fec:ti>iittfi%9fliistr«iiilea«»  QfUtwt^H  Ib  pib'ti  qu'oot  pHé  voa 
cfMlnîaaâfrés*    > 

I  ;>  W.aecDodfe  ttiacbîiie.^i99e  pn^ehte'  M^  Jeçl^k^i  e^  ceifo 
if^M  9èr?i  ii  tnîHer  H  ^vésrdb  sa  Idaii^foriiTe)  'et  iijui  .^^t  ligafe'» 
n^ofct  pns^àtaiUht  dbsw  do- toutes ^c<st^  de.  pas.  On  a 
4cN>joiiaàte«i  tm^raAd'intérèirde  pc#feeéoiN4er^'ffirt  ëk  taflier 
fek  iis;èaiâ{vifliofi  d'un  gnoldn<Aiibred'iu6ti!Mitiis%:e('SlH^ 
tout  des  micromètoea,  eii  niép^d  enti^resilénCs  ^^h  teife 
fei  ;pnQMéa,t«»|Hr'à'M.  RaiilAlenv  n'ont  ^tèré  é«é  éoddés 
qbeniiir  fadiésae  (ha  amates  «t  aur des  ^ûonnaiteefis  ^aa  bH 
oioiiia  tngésncinc.  ..  -     ^ 

.  ;  ^^«aacbÎM  de  M.  JttkiDr  ^t  siirtp'te  ;  iélte  ^st.diretttenmtf 
fonfteanr  éa  iliéorte  de  la  ^Iraie  ^urede  }a/«isr  dle'tf'i 
litfsqife  tien  de  commlin  arec  c^Ue  4em  M»  Aaimden  a 
fMbfié  Jâdeaoi'qMohi  «t,  qnoilqfiie  celie-^.ait  i6té.r^pdéa 
comitie  tinèfcRt  belle  invëntîofi  en  o^  tgtiOBér  iloiis  n'bési^ 
tbaé  pas  h  donner  fe  ^^réfèrecice  à  la  liiaohîtteiie  M*  Jéehf)^ 
^tri»  ia|ugcolis:pjU8  pn&îM ^  préciaélliMt |)akMf qvrddceit 


fSm  simple  daûs^  ton  principe  et  ^pie  scmi  cxécftfcà.ttMi 
beaucoup  pius  fiicile. 

Daas  ces  dei^x  machines  >  la  peyfectkm  de  Iz  i/h^qBf^vk' 
taille  dépend  de  celle  d'une  autre  vis  préalablement  <bhùi 
ef  cpii  mène  ie  tnin  brisé.  Daps  ia  machine  de  M.  Jeclaev^ 
sans  changer  ie  pas  de  ia  vis  qu'on  veut  construire,  on  peua 
Êûre  parcourir  au  train  une  gran<je  longueur  ou  un  gran^ 
nombre  de  pas  de  la  vis  qui  )e  mène  pour  chaque  pas  de  i^ 
vis  que  fon  forme.  Ainsi,  à  moins  que  la  vis  quimèneje tratui 
oe  soît  tr«s-'dé£act^euge,.ce  qu'on  ne  peut  pas  suppoger*' 
celle  que  l'on  taille  ne  peut  avoir  que  des  ivréguiarités  fa|eil 
peu  tensible^.  Se  sçr^nant  ensuite ,  ppur  mener  ie  train ,  de 
la  vis  formée  p»  ce  prooédç^  ou  en*  formera  une  ^econi|e  qui 
ae  pourra  avoir  aucun  jdélfkut  sfBceptibie  de  tomber  sous  tet 
sensi.  Cette  machine  est  par&ttenpent  exécute»  et  daâs  de» 
dimensions  cpnvenatJes  pour  ie  service  auquel  eiie  ett  ciesn 
tinée.  C'est  la  même  qu'il  présenta  en  1 794  au  binreàu  de 
cofl&uitaûdkit  m^  elle  n'étast alors  qu'en  modèle.     ^  • 

M.  Jecker  est  maintenant  occupé  de  la  cpnstractioad^uiie 
nouvelle  machine  pouv  divisée  les  lignes  droites  en  pariiee 
égaies ,  ou  en  parties  qui  aient  entn^  eile^  des  rapports  quet^ 
«oncpies  exprimés  en  nombre.  La  première  qu'il  avart  fté»* 
Matée  au  bureau  de  consiittation  n'était  autre  chose  q|ie  ceile 
de  Mu  H^misden ,  avec  queicpie»  siropiiiications  queFeziguité 
des  fipoyens  dont  il  pouvait  di^K^ser,  plutôt  que  des  vues 
<te  perfectionnement,  favaitibKé<Fa#âettre.  CeiieHii, quoi^ 
que  fondée  sur  les  mêmes  principes,  en  différa  néanmofna 
par  des  propiiétés  et  des  ainmtagec  essentiels. 

PasscMis  i,  f  ejtamen  4es  travaux  dm  même  artiste  sur  f  op* 
tique.  Il  ne  s'^igira  ici  que  des  ins trumens  de  dioptriquec  > 
M.  Jecker  &i>Fiqtte  des  verses  plans  à  ftces  parallèles  pour 
faire  les  miroirs  des  octans  et  des  sextans  de  Hadley ,  dm%  ltt<r 
i^es  achromfuiques  à  double  .et^  à  triple  ob;ectif  pour  diffé- 
lejis  ««âges ,  Ac.     ^  .  ^ 

<  Lof(  de  J^iavanUâti  diae  insimmeps  à  réflexion  »  on  fut 


{  266  ) 
porté  k  peiisier  que  des  morceaux  de.  nos  .glaces  or^naîres; 
pouvaient  être  propres  à  faire  les  miroirs  des  octam  et  des; 
sextans.  On  présuma  vraisemblablemenl:  que  dans  tfaussi 
petites  dimensions  9  le  défaut  de  parallélisme  des  surfaces  iiie 
pouvait  être  assez  sensible  pour,  produire  deis  ei&ts  nui- 
sibles. On  ne  tarda  pas  à.  se  convaincre  du  contraire  ;  on  vit 
que  souvent  le  défaut  de  paraHélisme  est  assez  considérable 
pQur  rendre  ces  instnimens  inutiles^  ou  d'un  usage  trpmpeur» 
par  la  multiplicité  des  images*que  ces  miroirs  produisent» 
et  encore  par  l'altération  qu'éprouve  Fangle  observé»  lorsque, 
feigrand  miroir  est  prismatique. 

L'inconvénient  n'est  pas  le  même  lorsque  c'est  le  petit  mi- 
roir qui  est  prismatique;  car  l'angle  d'incidence  sur  ce  miroir 
étant  constant»  la  déviation  qui  résulte  de  ce  défiiut  est  aussi 
constante.  Cette  déviation  peut ,  à  la  vérité  »  changer  un  peu 
la  position  de  l'axe  de  vision  ;  mais  elle  ne  peut  afTecter 
l'angle  .observé. 

On  a  cher<:hé  de  bonne  heure  le  remède  à  cet  inconvé-; 
nient  ;  on  a  proposé  divers  moyens  »  entre  autres  f  usa^ 
des  miroirs  de  métal;  mais  on  a  trouvé  que  Pair  de  la  mer 
les  ternbsait  trop  promptement.  Peut-être  que  des  miroirs 
de  platine  bien  faits  seraient  à  l'abri  de  cet  inconvénient; 
alors,  pour  la  pratique  de  la  navigation»  ils  seraient  préfé- - 
tebles  aux  meilleurs  miroirs  de  glace  »  dont  l'éumage  se  dé* 
tache  souvent  et  s'oxide  dans  les  longues  traversées»  et  parce 
qu'ils  sont  d'ailleurs  exposés  à  se  rompre.  C'està  l'expérience 
à  .prononcer. 

Toutes  ces  tentatives  prouvent  qu'on  a  toufours  regardé 
comme  une  chose  difficile»  autant  que  désirable»  de  tailler 
des  verres  plans  avec  les  deux  sur^ces  exactement  paral- 
lèles :  il  est  facile  de  remplir  la  première  condition  ;  cest  la 
seconde  qui  est  difficile. 

Depuis  long- temps  feu  M.  Huet»  habile  opticien»  établi 
à  Nantes  »  faisait  des  verres  plans  à  faces  parallèles  ;  il  était 
guidé  dans  son  travail  par  uil  instrument  de  son  invention» 
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fort  simple ,  et  H  réussissait  toujours  sans  y  employer  tfàif-' 
leurs  que  les  soins  qu'on  peut  attendre  d'an  ouvrier  ordi-' 
naire. 

Eh'  \j^6i  l%n  de  nous  présenta  à  la  classe  un  verre  de 
cet  artiste,  d'environ  ti-ois  pouces  de  diamètre.  Feu  notre: 
confrère ,  M.  Méchain ,  fut  chargé  conjointement  avec  liir 
d'en  faire  J'examen;  mais  diverses  circonstances  ont  empêché: 
cet  examen,  et  le  rapport  n'a  pas  eu  lieu. 

A  Foccasion  du.  travail  qui  nous  occupé ,  ce  verre  a  été 
remis  à  l'un  de  nous  avec  un  autre  d'un  plus  grand  diamètre 
que  l'auteur  avait  envoyé  quelque,  temps  ivant  sa  moi^t»  afin 
de  les  soumetre  à  l'examen.  Ilsuffira  de  dire  ici  qu'après 
les  épreuves  les  plus  rigoureuses,. nous  avons  trouvé  ces 
deux  verres  de  la  plus  grande  perfeçtipn  ;  c'^st  {à  le  rap- 
port que  vous  aviez  demandé  dès*  1796.'' 

M.  Jecker  est  également  guidé,  dans  le  travail  de  s^ 
verres  plans  à  faces  parallèles,  par  un  instrument  ou  espèce 
d'outil  de  son  invention.  Nous  ne  pourrions  donner  une  idée 
distincte  de  cet  instrument,  sans  le  secours  des  figures.  Il 
nous  suffira  de  dire  il  la  classe  qu'il  n<Hi$  a  paru  très-bien 
conçu  et  d'un  usage  facile.  Si  l'artiste  a  soin  de  le  vérifier 
de  temps  en  temps,  il  est  impossible  qu'il  n'obtienne  pas 
toujours  le  plus  grand  succès.  Le  travail  est  simple ,  et 
n^exige  pas  un  ouvrier  très -habile  dans  l'art  de  tailler  Us 
verres.  Nous  avons  également  examiné  l'atelier  d'optique 
de  Ml  Jecker  ;.il  y  fabrique ,  comme  nous  Fàvons  dit ,  des 
lunettes  achromatiques  à  double  et  à  triple  objectif,  des- 
tinées à  dilTérens  usages.  Les  formules  que.  la  dioptrique 
fournit  jpôur  déterminer  les  rayons  de  courbure  des  surlaces 
des  verres ,  ne  peuvent  être  utiles  dans  ce  travail,  que  comme 
un  guidé ,  pour  empêcher  qu'on  s'éloigne  trop  de  la  vérité  : 
ici ,  comme  aiïleurs ,  la  pratique  est  indispensable;  sans  elle; 
les  résultats  du  calcul  deviendraient  presque  inutiles  par  l'ex;- 
trème  difficulté  d'exécuter  avec  précision  les  courbures  qu'elle 
fournit;  cette-difficulté  fait  que,^  le  plus  souvent /l'objectif 
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tfi^^njyrt^^  p^r  h  Ç^^  i  dpù  il  ^ri^  qp^  les  abefratiopi  ^ç 
sont  pas  corrigées  >  et  que  l'achrdmatisine  n'a  pas  iieti., 

'  Dam  cette  opéntibii.,  M.Iecfcér&ît  comite  t^iisIesèkMf 
«rti^cs  I  il  iravaiiied^aboixlia  ieit^Ue  de  fiintighss  aveelk)Qti& 
àoii  dont  il  est  capa^ ,  el  plusieurs  Içntittes  ife  Cfowztrglass; 
pois  ii  iessaie  .soccessiveiiient  plusieurs  de  ces  (ferislières 
avec  la  première  ;  et  »  comme  il  a  une  grande  pradDcpie  do 
ces  essais  »  H  vpit  assez  pvomptpment  quelle  est  b  combi- 
BaiscMiique  produit  f;acbroiiiatisnie«  Losqu'il  y  tsouveiqûeiqw 
défaut,  son  expérience  lui  en  indique  le  rcmède  ;  souvent» 
fe  à^im  cfisparaît  par  un  léger  changement  dans  k  cour^^ 
kore  d'*»]»  sente  sui&ce. 

'  .Powîes  veîiies  qui  n*cxîgent  ptis  une  ausar  gwnde  per- 
fection, tels  que  les  oculaires  des  fcmetfes  ordinaires  et  àei 
mitroscopes,  qw  st^portent  quelque  médiocrité,  Mi^Jecker 
en  travaille  plusieurs  à*Ia-fbis,  Cette  pratique  est  aussi  celle 
des  bons  optkiens  ;  H  paraît  qu^on  la  dfoit  aux  Vénitiens ,  qui, 
de  tout  temps ,  ont  fabriqué  un  grand  nombre  de  lunette^ 
communes,  doi^t  ils  fournissent  l'Europe  et  jplusîettrs  autra 
contrées. 

£n^n ,  M.  Jeçker  fkbrique  avec  goût  et  élégance  des  lu- 
nettes de  îuxe  pput  les  sp.écitacîes ,  pour  la  guerre  et  pour 
!amani|^;  et  lesjcQuIans  en  sont  exécutés  avec  unç  justesse 
e^çtrên^e,  soit  i^n  cuivre ,  soit  en  plaquç  or.ouargept. 

tes  m^rWTiçip.{5  d'asftrp^gmi^  ou^  M,  l.eicj^gr  nous  ?  prêt 
îçnïé^Vp^t  été  ^jvhfs.  m  sa  piate-fqrïpe  ;  xk  eom^t^n^f 
I  .•  ^^ns  (jç  pç^ijcç  ç^rdies  jépélîtçvrs^  à>ixt  la  «wôfffi  P^ 

N^?  ^9i*s  ^^m^  ^  P^^ks  sépém«if  Ji  à  Htt  ç^^'^^ 
à^  mpm  d§  f^çm^^f  ^'^^imumté  ?l  ^e  division,  0^  ^'P^f 


fitt  qifuTf  ftr^îtiéitt  dir  tîtèitie  fayort ,  ^umis  aux  même^ 
épreuves ,  présente  un  résultat  aussi  satisfaisant. 

Les^  iéxvstïi  sùtrt  égïifement  biew  trartés  ;  rfs  sont  ftrfs  sur 
fe  itiodèfé  et  (f après  fes  prtrteipes  adoptés  par  les  méilfeurs 
2trii^c?s,  et  &ttt  xoxM  h  prècrSrdn  que  comporté  cette  espèce 
drîtiBtWnlerit. 

•  Atrresteî,  tout  îcrtitJrldfe^  sarf  que  h  perfettfôrt  des  înstru-' 
Aens,  ain^f  quré  ceHe  de  Parr  cPôcb^ertrer,  ortt  des  Rmîtes  har-  ' 
ftirelïîtfs,  qur  vïetirtertt  beaucoup'  pfiïs  de  la  fâï&lersse  dé'rtoi 
àtpLXi^i  c}ute  (fesBohfes  de  frcAré' industrie':  on  dbît  désfref 
sart^  dbuteî  qtie  cts  Knlites  soiefir  encore^  f ecaléês  i  fnàfs  itou^ 
df roïîs qftte ,  (6tns  frétât  actuel  cfes  sciences,  ndus^ pourrions 
ï  fa  rfgueuf  nou^  tfbiivér  satfisfkfts  avec  ce  cju'e  nous  avons.' 
tes  grands  progfésdè  fartaty^e,  afppfJcfné^  5r  fa  méejtfiiiîuô 
dcîestte ,  font  <}iïe  les  observtttiorfs  ne^otit  guère  plxp^  utifeâ 
que  pout  suî^  fe  iWai'che  â^i  phéhbttiêries* ,  pbtrr  fdumii» 
des  fâit^  et  de^  fois  qat  donnent  fieu  atr  cilcuf  d'efercer  ssi 
puissance;  cûf  ^risurtecelui-cîfol^rrtftfd'esrésûftats  rfurfe  €f»ac- 
tîtude  teflé ,  (Jue  l'oBservatfon  mépôurfâit  j^niar^ y  atteindre; 

Les  objets' rfoptfqué- qufe  •  M.  Jetker  tiotis  â  pi^éséntés, 
sont,  I  .•  des  vertes*  pfaris  à  ftces  plaraffèle^  pouîr  f eîs  iTïif oit^ 
des  octans  et  des  sextans  de  Hadiey;  2.*  des  prisiues  achto-' 
matiqués  de  cristal  de  roche,  rféstiwés  à  fâ  éonsttuctfctor  des 
micromètres  de-  notre  confrète  KdchoA ;  5/  dfe  ftïhettêi 
âcfirontatiqtres à deui et à'ttofevtetréS,*Jèrûsage de  lam^rinéy 
et  qur  sdnt  vtrfgsrtrfcntent  connues  sous:  lë  nom  dier  hiAetiès 
mifitaites  ;  4*  ^ftn  >  dei  fanettes  d*ôpé^; 

Nous  âvôrfs  soumis  fes  verres  pfam  à  farces  pâràffèles  à 
diverses  épreuves  r  iioûs  eh  avofts  trouvé  quelques -tms  fâiit 
sort  peu  courbes,  puisqu'il  chârfgeâretrt  un  peu  le  foyer  dô 
fir  lunette  méridienne  de  f  observatoire  royal';  d'auti'es  ,  et 
c'&tafent  générafement  !ei$  plus  épais ,  flous  orrr  senfblé  tr^- 
tailfë^*  avec  vùtits^lt  régirfârffé  désirable  ;  car  i&  rte  dépla- 
^tiieM  atiCûftetttettt  h>  mire  méridienne  de  f'Observâtoii^,  et 
ffapportaiiBrttnort'pftt^auctin  diangeuieiità  ladistifnce  focale 
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de  l'instrument»  quoiqu'elle  soit  de  deoz  mètres  cinq  déci^. 
mètres, 

.  M.  Jecker  s'est  plus  particulièrement  occupé  dans  ces  der- 
niers temps  y  de  la  construction  des  lunettes  prismatiques  de 
notre  confrère  Rochon  ,  à  cause  du  parti  avantageux  qu'on 
peut  en  tirer  dans  les  reconnaissances  militaires  et  dans  plu* 
sieurs  opérations  géodésiques.  Dans  les  derniers  perfection- 
npmens  qu'il  a  faits  à  son  travail ,  il  a  été  dirigé  d'une  manière 
particulière  par  feu  notre  confrère  Malus.  La  bonté  de  ces 
instnimens  dépend»  comme  on  sait,  du  plus  ou  du  moins 
d'adresse  que  Fartiste  a  montré  dans  la  construction  du  prisme 
intérieur*  Si  le  cristal  de  roche  n'était  pas  taillé  dans  le  sens 
convenable,  on  verrait  quatre  images;  et  si  les  faces  oppo» 
çées  du  prisme  double  n'étaient  pas  exactement  parallèles , 
les  images  seraient  colorées  :  on  sait,  enfin,  que  la  plus  lé- 
gère courbure  dans  les  quatre  suri^ces  des  deux  prismes  su- 
perposés ,  ferait  changer  la  position  dd  foyer  de  la  lunette  , 
et  par  conséquent  celle  du  zéro  de  la  division  ;  et  cel^  d'au- 
tant plus  que  le  prisme  serait  plus  près  de  Fobjectif.  II  nous 
a.  paru  que  M.  Jecker  a  évité ,  dans  la  construction  de  ses 
prismes  >  les  trois  causes  d'erreurs  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 

A  l'égard  des  lunettes ,  M.  Jecker  n'a  encore  point  fait 
de  gi:andes  junettes  astronomiques.  Les  Ijunettes  militaires 
qu'il  nousa  présentées  produisent  un  très-bon  effet,  tant  sous 
le  rapport  de  l'achromatique  ,  que  sous,  celui  de  la  clarté. 
Les  montures  et  les  autres  accessoires  sont  parfaitement 
soignés.  Tout  le  monde  connaît  ses  lunettes  d'opéra  :  elles 
sont  tellement  répandues  dans  le  commerce ,  qu'il  nous 
paraît  inutile  d'insister  sur  leur  bonté. 

L'art  de  construire  les  instrumens  de  mathématiques ,  est 
non-seulement  utile  à  la  nation  qui  le  cultive  dans  toute  son 
ét€nduç ,  par  les  avantages  immédiats  qu'elle  en  reth-e , 
Vfm%  par  sa  grande  influence  $ur  la  perfection  des  autres 
i^nchesde  son .  industrie.  Cet  art  eipploie  un  très-grand 
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nombre  dWvrîers  ;  et ,  dans  ce  nombre ,  ceux  qui  voient 
ne  pouvoir  arriver  aune  réputation  utile  »  abandonnent  cett^ 
carrière  pour  se  livrer  à  d'autres  parties  des  arts  mécaniques , 
où  ils  portent  le  goût  et  Fhabitude  de  la  précision  cju'ils  ont 
pris  dans  les  ateliers  des  artistes  en  instrumens  de  maxhéma^ 
tiques.  I{  nous  paraît  donc  d'un  grand  intérêt  pubiic  d'en- 
courager cette'^ljranche  importjmlte  de  ngs  arts,  et  p^r  suite 
de  notre  commerce. 

Les  ateliers  de  M.  Jecker»  ou  plutôt  sa  manufacture; 
peut  prendre  beaucoup  d'accroissement  et  devenir  infini-, 
rnent  utile.  Déjà  il  cède  la  plupart  de  ses  objets  à  30  poup 
cent  au-dessous  du  prix  des  artistes  anglais  les  plus  ipodérés, 
II  résulte  de  ce  que  nous  venons  d'exposer  : 

I  p®  Que  la  machine  de  M.*  Jecker  pour  diviser  le  cercîe 
et  ses  parties  n'est  point  de  son  invention  ;  il  n'y  a  jamais 
prétendu  ;  il  h'y  a  de  lui  que  quelques  accessoires  ingénieu* 
et  utites  que  nous  avons  fait  connaître ,  mais  qui  né  changent 
rien  m&nd  de  l'invention  primitive.  L'exécution  dé  cette  beïle 
machine  lui  appartient,  et  ce  n'est  pas  une  faible  garantie  da 
jBon  talent  et  de  son  habileté  ;  elle  a  exigé  beaucoup  dé 
temps  \  de  soins  et  de  dépenses.  On  peut  juger  de  s^ 
perfection  par  celle  des  instrumens  qui  en  résuftet^t  5  il  n'y  4 
même  pour  nous  que  cette  manière  d'en  juger. 

C^tt^  machine  est ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  exçël'^ 
lent  moyen  pour  multiplier  les  instrumens  et  pour  en  abais* 
ser  le  prix  ;  ces  deux  points  sont  d'un  gr^ind  intérêt,  II  y  4 
lieu  de  croire  que  les  efforts  de  M,  Jecker  et  Ceux  des  4eu3{ 
habiles  artistes  ^vorablement  connus  de  la  classe  ,  MM  Le« 
jnoir  çt  Fprtin ,  suffiront  désormais  pcrur  fournir  rfinstri;* 
^ens  nautiques  toute  la  marine  de  l'État  et  du  commerce. 

a.**  La  niàçhinè  de  M.  Jecker  pour  tailler  les  vis  avec  ré^ 
gularité ,  est  en  entier  de  son  invention.  Lorsque  cette  ma« 
chine  n'était  encore  qu'en  modèle»  des  commissaires ^ 
jnembres  de  cette  compagnie ,  excellens  juges  dans  cç$ 
inwèw  ,  çn pm  f?it  un  rapport  honorable;  et ,  par  spïte. 
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fautevr*  reçut  une  récompense.  Ce  n'est  pas  mtsimpfcr  mo^ 
dèie  qu'on  vous  préseal^  >  c'est  la  inachiiie  eUb-inénve  <?eé^ 
cutée  dans  les  dimeiiiSiion»  conrenabies  pour  le  s^r^fce  au^ 
quel  elle  est  destinée.  Cesè  avec  elie  que  M*  Jeeiosr  a  taiilé 
la  vis  de  sa  plate-fbrme  ;  el  on  peut  avoir  une  joste  iifée  à$ 
sa  précision  par  ceife  des  instrumens  qvà  easosn  leproduir^ 
car  f  comme  on  sait  ^  tout  réside  dans  ia  vis. 

3  .**  L'instniment  de  M.  Jecker  pour  tailier  les  vares  plan* 
à  faces  parallèles  >  est  paj^eiUetnent  de  son  mvention.  Cet 
utile  instrument  est  fort  bien  conçn ,.  d'un  usage  iiicile  et 
certain  ;  il  n'en  fait  pas  mystère  ;>  chacun  peut  ie  voir.  Juisqu'iet 
on  ignore  ie  procédé  empk^é  par  les  artistes*  qui  ont  obtenu 
du  succès  en  ce  genre. 

/iJ"  Les  travaux  de  M.  Jeckeif  sur  Ie&  pmmes  de  cristai  de 
roche  destinés  au  micromè&re  de  notre  confrère  Rochon ,  ie 
rendent  encore  trèS'^recoinmandable  ;  nous  avons  fait  con- 
naître ses  succès.  11^  sont  en  grande  partie  dus  à  son  msfru-^ 
inent  pour  tailier  les  verres  avec  des  surfaces  parallèles.  As*- 
sûrement  il  ne  peut  être  dédommagé  de  iong- temps  des 
dépenses  qu'il  a  &ites  et  des  soins  qn'ii  a^  pris  pour  les 
obtenir  „  &c.  &c. 

D'après  cela,  vos^comnnssaires  pensent  que  ies  inventions 
et  les  efforts  de  M.  Jecker»  dan&uo:  genre  aussi  difficile  et 
aussi  inij^rhmt ,  métitieac  d'éfire  encouragés  »  et  qui is  doivent 
lui  mésiter  FapprobatÎQii  dei  ia  classe. 

J/^/ArAGO>  BURCKHARDTy  ROSS£L  ; 

L4  Clatfe  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 
Certifié  confûrmo  à  Tournai  »  ' 
Le  Secrétaire  perpétuel  ^ . 
I>&L:AMBRE. 
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(  N/  JJ.  ')  Extrait  du  Discours  prononcé  par  M,  k 
conseiller  d'état  Du PONT  ,  intendant  df  la  marint 
au  port  de  Toulon ,  le  //  mal  iSi(f,  jour  de  l'ouverture  du 

.  concours  pour  l*  admission  des  élèves  di  santé  au  grade  d'of- 
fider  de  santé  entretenu. 

Si  Fart  que  les  anciens  ont  déifié ,  n'est  plu^  pour  nxyw% 
Tobjet  d'un  culte ,  il  n'a  rien  perdu  de  ses  droits  .à  nos  hom- 
mages. Ce  que  la  superstition  lui  a  enlevé  ,  le  savoir  le  lui  a 
rendu. 

L'affluenc^  imposante  qui  s'empresse  autour  de  vous ,  ne 
doit  donc  que  vous  pénétrer  dav^ntpge  de  W  d^tiité  des , 
fonction^  auxquelles  vous  aspirez. 

L'art  de  guérir  a ,  sur  toutes  les  autres  sciences ,  l'avantage 
Ie.plu3  propre  à  vous  encourager  dans  l'immense  carrière 
que  vous  avez  à  parcourir. 

II  en  est  beaucoup  qu'on  admire  parce  qu'elles  étonnent , 
et  parce  que  chacun  sent  la  difficulté  d'y  atteindre  ;  mais 
celle  dont  vous  avez  fait  l'objet  de  vos  études,  chacun 
f  aime  ,  même  $ans  avoir  l'idée  de  toute  son  étendue. 

Ce  n'est  donc  pas  Tesprit ,  c'est  le  cœur  qui  vous  juge  ; 
votre  domaine  est  universel  ;  toutes  les  classes  de  la  société , 
tous  les  rangs',  tous  les  âges  sollicitent  les  efforts  de  votre 
génie  ;  nos  affections  les  plus  sincères  sont  la  récompense  de 
vos  travaux,  et  les  conquêtes  que  vous  remporte?  chaque 
jour,  prouvent  que,  dans  l'ordre sodal ,  faniour  fait  toujours 
plus  de  bien  que  la  gloire. 

Mais  ne  vou$  laissez  pas  égarer ,  Messieurs  ,  par  cet 
appât  séducteur,  e(  sachez  que  ie  tale^nt  seul  ne  sulSt  pas 
pour  obtenir  la  considération  qui  vous  est  offerte.  II  y  a<bfl$ 
votre  profession  >  comme  dans  toutes  les  autres ,  une  partie 
positive  dont  le  jnécanisme  n'exige  que  de  la,  mémoire  ou 


rfè  ta  pratiqué  ;  q[ueîque  multipliés  que  puissent  étfe  tôiXi 
m  détails ,  chacun  d'eux  est  tellement  simplifié  par  l'analyse  j 
qu'il  ne  fàUt  que  de  la  pratique  et  du  temps  pour  participer 
Il  rhérltage  laissé  aU  moridé  par  les  gerts  télèbrés* 

La  science  d'observation  sefa  donc  le  véritable  attrait  qui 
doit  animer  vos  études.  C'est  par  efîe  (jue  Vous  enrichirez 
Vous-mêmes  ce  domaine  déjà  si  riche  dans  lequel  vous  entrez } 
que,  rappoî-tailt  tous  les  détaife  de  vos  fonctions  au  point 
central  vers  lequel  tous  Ceux  qui  vous  ont  précédés  dans  la 
carrière  se  sont  dirigés,  vous  vous  attachereàs  â  la  science  de 
la  maladie,  plutôt  qu'aut  malades;  et  il'èst-ce  pas  ainsi 
qù'itigrats  poui*  ainsi  dire  envers  eux  ,  voiis  surmonterez 
cette  séduction  contre  laquelle  vous  devez  vous  prémunir? 
•  Mais,  Messieurs,'  qtii  peut  parler  dignement  de  cette 
Ipartie  de  vos  fonctions ,  qui  ne  tient  à  Fart  que  parce  que 
l'ài^t  à  préparé  les  ressorts  de  l'imagination  pour  s'élever  i 
des  pensées  sdblimes  ? 

'  Toi«5  les  êtres  de  !a  création  frâppferit  nos  regards  ;  tes 
SftVâhs  les  ont  classés ,-  l'analyse  les  a  compares  entre  eux  ; 
leurs  îticfeurt  ,  leur  instinct,  les  degrés  de  leur  intelli-* 
gerice  et  l'erichaînement  de  leurs  rapports  rliutuels  ^  oiit 
été  calculés» 

l^Ius  ce  chânlp  de  rï6s  découvertes  s*est  étendu,  pîiis 
hous  devons  noug  défendre  contre  les  écarts  du  génie;  et 
i'enthousiÉisme  qui  en  résulte,  ne  doit  nous  porter  qu'à  un 
sentiment  plus  éclairé  d'adoration  pouf-  l'être  divin ,  dont 
iîous  sommes  encore  si  loin  de  connaître  tous  les  prodiges* 

Est'-ce  d0ftc>  eh  fefFét  >  un  si  beau  triomphe,  que  d'avoir 
èoumts  le  cerveau  à  des  rapports  métriques  avec  l'intelli-» 
genceî  que  d'avoir  soumis  la  spiritualité  à  des  règles  de 
mécanique  !  et  le  fruit  dfe  Ces  vaines  méditations ,  n  est-il  pai 
bien  plutôt  uh  poison  dirigé  contre  le  bohheur  même  dé 
l'homme  t 

Quelle  qiié  soit  la  patience  âVec  lacjuelle  on  poursuive 
toft  système  ^  quelque  nombreux  que  soient  les  i^ts  dont 
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on  l'ëtaye ,  quelque  pîquans  qu'ils  soient,  pour  un  esprit 
ingénieux  ,  quelques  succès  qu'aient  obtenus  des  écrivains 
briHans  ,  il   ne  reste  de  tant  d'efforts  qu'une  affligeante, 
célébrité. 

Voyex-vous  que  Thommeen  soit  plus  heureux;  qu'il  soit 
plus  parfait ,  plus  éclairé  sur  ses  devoirs  ,  plus  résigné  dans 
ses  malheurs ,  pJus  compatissant  pour  ses  semblabfes ,  mieux 
dirigé  dans  ses  actions  ,  plus  modéré  dans  ses  passions  ! 

Voyez -vous  qu'on  se  soit  empressé  de  construire  à  grande 
frais  des  temples  pour  le  maintien  de  leur  système  î  ou 
sont  donc  les  ministres  qui  professent  le  néant  de  leur 
doctrine  l  ' 

Fatigués  de  l'insuffisance  de  leurs  efforts,  les  matéria- 
listes, puisqu'il  faut  enfin  les  nommer  ,  n'ont  pas  encore 
abandonné  leur  ouvrage.  Avec  le  scalpel  dont  vos  mains 
étaient  armées ,  ils  ont  vainement  essayé  de  dégrader  la 
nature  de  l'homme.  Aujourd'hui  ce  sont  les  entrailles  du 
globe  qui  nous  porté ,  dont  la  description  détruira  quelque 
jour  la  chronologie  de  l'histoire  sainte. 

Mais  ,  puisqu'ils  ont  cessé  de  vous  prendre  comme  auxi* 
liaires  dans  cette  attaque  -de  l'orgueil  contre  la  divinité  , 
cessons  aussi  de  nous  occuper  d'eux. 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  les  fonctions  que  vous 
êtes  appelés  à  remplir  dans  la  société,  soient  au-dessous  du 
titre  honorable  de  ministère  !  Oui ,  c'est  un  ministère.  Vos 
rapports  avec  l'homme  ne  seront  jamais  purement  phy- 
siques :  plus  vous  avancerez  en  âge,  plus  vous  aurez  acquis 
d'expérience,  pilus  aussi  vous  éprouverez,  au -dedans  de 
vous-mêmes ,  ces  élans  de  l'ame  dont  l'essence  échappe  k 
nos  définitions  ,  dont  le  siège  se  dérobe  à  nos  recherches , 
mais  '  dont  Faction  nous  honore  et  dont  la  présence  univer- 
selle élève  l'imagination  de  l'homm^à  un  si  haut  degré  de 
splendeur. 

Loin  donc  de  faire  scission  avec  la  sainte  théologie ,  vos 
ministères  se  doivent  ^n  $ecQUr$  mutuel  :  bientôt  vous  çon- 
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jiSLÎtrçE,  fempinî  ^0e$  afïeetians  morales  sur  aos  iàiMes  or« 
ganes ,  fçffei  des  Sjai^issemens,  Tatonie  des  longues  -dou- 
leurs ,  les  divergences  d  une  iijiagin^tion  sans  règle ,  ^t 
raction  d'une  pensée  unique  ,  dont  les  désordres  variés  prér 
^cntçnt  un  si  grand  nombre  de  phénomènes.  Un  inoraliste 
prudent  et  é,clairé  n'aurait-il  pas  indiqué  le  jnoment  qu'il  ùl^ 
îait  saisir  pour  prévenir  un  m^l  désorixm$  irréparable,  mieuic 
que  vous  ne  pourriez  découvrir  la  fibre  imperceptible  dont 
|a  paralysie  désorganise  rentendement  humain  I 

Si  vousrCpnsidépex  Vhbmme  sous  des  rapports  plus  éten-*- 
jdus  ,  comment  expïquerezr.vous  h  divergence  des  opinioi» 
dans  l'état  social  ,  parmi  des  êtres  dont  les  organes  pré- 
sentent f^va^ncpr  d'îttfl'  é<îuilibrre  par&ît  î  que  dire  des 
goûts  et  de^  sympajtjiîes  opposés  aux  dégoûts  et  aux  anti- 
pathies !  SI.  l'on  cofiç<>ix  le  c4arme.  des  affinités  morales  i^ 
^onx  ie  lien  de^  ftmiUes  et  h  foiK:e  des  nations  ,  comment 
/expliquer  le«  {laiiniçfe  doi^e^tiquets  et  ies  fureurs  ries  factieux 
ijui  les  conduisent  à  leur  perte  l 

De  toutes  les  maladies,  fes  pkis  dangereuses ,  sans  doute ^ 
«ont  les  délires  qu'une  fausse  raison  déguise  sous  le  masque 
4u  sophisme^  qutf  les  fausses  combinaisons  pro-longent , 
que  la  contagion  de  fexempie  propàg;é  et  que  I*impré- 
îi^anoe  abandonne  aux  chaaces  de  la  fatalité. 

Les  plus  grands  maux  ont  îeur  principe  dans  un  seul 
point  <ju*il  faut  savoir  attaquer. 

Je  vous  ai  parlé  des  rapports  qui  existent  entre  Fart  de 
guérir  et  fe  don  des  consolations;  c'était  vous  présenter 
l'homme  en  tiartnbpie  avec  luî-,mémé  :  puis-*)é  finir  ce  dis- 
cours sans  interroge^  les  docteurs  qui  conservent  le  dépôt 
des  sciences  ïes  phis  élevées  sûr  les  moyens  de  faire  régner 
la  même  harmonie  parmi  les  hommes  en  société  î  Déjà  vous 
îeur  avez  fait  Fappficatîon  de  tout  ce  que  je  me  suis  permis 
de  vous  prése;iter  çomroe  préceptes  ;  car  êi  vous  pouvez  un  . 
lîioment  redouter  en  eux  des  juges ,  vous  ne  cesserez  jamais 
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jde  les  con&idérer  comme  mod^^  ;  f  honneur  d*ètre  sbrti  dé 
leur  éjcole  doit  être  le  premier  de  v6ç  droits. 

J'ai  cm  qu'il  était  de  mon  devoir  de  Vous  inspirer  cette 
haute  idée  que  vojus  deve?  avoir  de  Yous-inèmes  ;  de  vous 
dire  que  si  ie  «avoir  donne  des  çboîts  à  i'adinîralkm  ,  et  les 
succès  à  la  recpanaîs^a^ice,  la  modalité  seuie  4e  la  oonduÎDe 
classe  danj  T^i»mpn  et  le$  sooeès  «i  les  talens  ;  que  ce 
n'est  qu'à  l'élévation  de  l'ame  que  Von  peott  juger  les  diiFé- 
jences  entre  celui  qui  ne  fei<  qvCva  métier^  et  cdui  qui 
exerce  Ja  .pofe^sioa  la  plus  fiable  ;  en  un  mot ,  entre 
rhomine  ordinaire  £t  cj^ui  <;p^'oD  déifierait  de  iioaveau. 


{N*  j2.)  GioGnÂPHjB  PHYSlQPMi»  Essai  sur  la  top$^ 
graphie  des  Antilles,  par  M.  MOMEAU  DM  JONNès. 

». 

DES    RIVI^KES, 

/ 

'C'est  principalement  par  l'examen  attentif  du  système 
'hydrôgrapfïiqwe  des  contrées,  qu'on  peut  parvenir îi  la  cou- 
naissance  de  leur  topographie.  Les  inductions  lumineuses 
qui  en  résultent ,  peuvent  servir  également  à  ^corriger  ou  ^i 
compléter  les  cartes ,  Jes  rapports  et  les  <:onnaissances  mi- 
•fitaîres  du  terrain ,  dont  il  importe  de  ne  point  laisser  igx^or^ 
les  formes.  —  En  effet ,  les  eaux  suivant  toujours  Ja  li^gnp 
de  plus  grande  pente,  les  points  cujminans  5on.t  indiquas 
par  leur  source ,  et  la  direction  des  versans  par  leur  cours , 
ce  qui  -permet  de  figurer  avec  une  sorte  d'exactitude  les 
reliefs  d'un  pays  dont  on  n'a  d'autres  cartes  qu'un  caneva^s 
oïl  les  rivières  sont  tracées.  La  facilité  bien  plus  grande 
d'exprimer  celles-ci  que  les  accîdens  du  terrain,  rend  presque 
toujours  moins  incorrects  et  moins  douteux  les  ttraits  qui  les 
représentent,  que  ceux  dont  on  se  sert  pour  figiàrej  ^s> 
reliefs ,   quelle  que  soit  Ja  pro)«ctjun  qu'on  «nploie.  — : 


C*est  !e  fondement  de  la  confiance  qu'on  doit  accorder  de 
préférence  aux  indications  du  système  hydrogftiphîque ,  lors- 
qu'on ne  peut  consulter  que  les  cartes,  qui,  comme  totues 
celles  de  l'Archipel  américain,  sont  non* seulement  impar- 
faites ,  maïs  encore  remplies  des  erreurs  les  plus  grossières^ 
II  est  possible  même  alors  d'en  tirer  une  connaissance  plus 
étendue  qu'on  ne  Fimaginerait  à  fa  première  réflexion.  Si  les 
traits  qui  expriment  le  littoral  des  rivières  ne  présentent 
.point  de  sinuosités ,  on  en  peut  induire  avec  assurance  que 
ie  cours  des  eaux  est  rapide ,  et  que  le  terrain  qu'elles  tra- 
versent est  moniueux  et  accidenté.  -—On  peut  croire, 
au  contraire,  qu'elles  parcourent  lentement  un  soi  uni, 
formé  par  leurs  alluvions  ^  si  l'on  remarque  qu'au  lieu  de  se 
précipiter  vers  leur  embouchure ,  elles  ajoutent  à  l'étendue 
de  leur  cours  par  les  nombreuses  courbures  de  leur  lit.  On 
peut  prévoff  que  dans  le  premier  cas ,  elles  courent  entre  des 
bermes  hautes  et  escarpées  ;  et  dans  le  second  ,  que  leurs 
rives ,  souvent  marécageuses ,  n'ont  qu'une  élévation  mé- 
diocre :  il  est  même  possible  de  découvrir  quel  est  le  bord 
près  duquel  les  eaux  ont  le  plus  de  profondeur  ;  car  si  Ton 
considère  qu'elles  suivent,  indépendamment  de  la  ligne  de 
plus  grande  pente  qui  détermine  la  direction  de  leur  cours  , 
celle  que  le  fond  de  leur  littoral  présente  transversalement, 
on  s'apercevra  qu'à  bien  peu  d'exceptions  près ,  la  benne  la 
moins  distante  des  reliefs  de  la  vallée,  est  celle  qui  suit  le 
courant  des  eaux  ,  dont  faction  Creuse  leur  lit,  ou  du  moins 
empêche  les  troubles  de  s'y  reposer. 

Ces  théorèmes  généraux  sont  particulièrement  applicables 
aux  Antilles.  Les  rivières  de  ces  îles  ,  qui  tirent  leur  origine 
des  nuages  dont  les  sommets  des  montagnes  sont  toujours 
environnés,  descendent  de  cascade  en  cascade  des  hautes  ré- 
gions de  chaque  point  culminant ,  où  les  feux  souterrains 
avaient  jadis  leur  foyer  ;  et  comme  autant  de  rayons ,  elles 
s'étendent  du  centre  à  la  circonférence  de  chaque  aire  phlé-  ^ 
gréenne.  Quand  leur  lit  n'a  pas  été  creusé  par  leurs  eaux  dans 
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iâês  sufcstàitces  arénacées ,  ponceuses  ou  furfâcées  ,  îl  e$t  darti 
Fîntervalle  de  deux  coilrans  basaltiques.  Dans  l'un  et  dans 
f  autre  cas,  il  n'offre  qu'un  petit  nombre  de  courbures  légères"} 
inàîs  il  devîtill  toUt-à-eoup  siriuetix,  s*il  arrive  qu'avant  de 
js'ouvrir  sur  le  rivage  de  la  met,  il  ait  à  traverser  ces  plaines 
horizontales  et  marécageuses  qiie  les  dépôts  successifs  ont 
élevées  suï"  les  bords  des  bassins  tranquilles  qu*on  trouve  quel-* 
quefois  entre  Taire  de  deux  volcaris  voisins. 

SI  Ton  Ile  considère ,  sur-tout  dails  les  petites  AntiHçs ,  quô 
la  médiocre  ételtdue  du  Cours  de  ces  rivières ,  qui  n'est  sou* 
vent  que  de  1 200  toises  et  n'excède  jarbais  six  à  sept  lieues, 
'elfes  peuvent  seulement  passer  pour  dés  ruisseaux  ;  mais  cô 
nom  ne  convient  ni  à  là  pi-ofondeur  de  leur  lit,  ni  au  volume 
de  lèUrs  eaux  pendant  la  saison  de  f  hivernage.  La  proximité 
du  soleil  produisant  alors  une  imrnenseévaporation  de  l'A-tlaii- 
tiqué  équatorîal ,  des  ptuîes  diluviales  changent  ces  rivières 
presque  desséchée^  en  des  fleuves  impétueux  qui  charient 
des  ai-bffcs  déracinés  ,  d'énormes  blocs  de  basalte.  La  pente 
de  ces  torrens  peut  faire  juger  quelle  doit  être  leur  rapidité  : 
elle  est  de  six  à  neuf  pouces  par  toise  dans  la  région  moyenne 
des  montagnes  de  la  Guadeloupe  ;  et  des  observations  barô-* 
inétriques,  soigneusement  faites,  ne  liussentpâs  douter  qu^à  la 
■Martinique ,  la  rivière  dé  Cazenavire  n'offre  vers  sa  source 
Une  différence  de  niveau  dé  plus  de  cent  cinquante  pieds  paf 
vingt-cînq  toises  i  d'où  il  résulte  que ,  dans  ïa  pajrtîe  supérieure 
iie  sort  lit,  elle  a  autant  de  chuté  que  de  coui's» 

Dans  tout  autre  temps  que  pendant  Phivernage,  ou  îmmé* 
diatemént  après  de  fortes  pluies ,  la  plupart  des  rivières  des 
•Antilles  peuvent  êti^  traversées  à  gué ,  et  même  souvent  à 
"pied  sec,  en  passant  sur  les  quartiers  de  lave  dont  leur  lit 
est  hérissé.  On  éprouve  bien  plus  de  difficulté  à  descendre 
dans  la  profondeur  de  rencaissement  ou  elles  coulent ,  qu'à 
traverser  I^uf s  eaUX ,  dont  la  hàuteuf  n*est  guère  alors  que 
de  deux  à  trois  pieds ,  tandis  que  celle  de  leurs  berges  escar- 
péei  est  souvent  de  dousie  k  quinze  cents  {>ieds>  q;ûandeUe$ 


s'enfoncent  dans  la  région  des  bois  p  et  que  même  elles  eu 
ont  encore  cent  cinquante  à  deux  cents  à  leur  embouduir^ 
sur  le  rivage  de  la  mer. 

Lorsque  le  littoral  est  formé  par  l'intervalle  de  deux  cour 
fées  basaltiques  y  les  versans  latéraux  des  collines  sont  plus 
ou  moins  rapides  et  rapprochés  Fun  de  l'autre;  mais  presque 
toujours  on  trouve  entre  eux  une  vallée  étroite  et  fertile,  au 
milieu  de  laquelle  est  une  sorte  de  cuvette  où  les  eaux  soxU 
renferrrtées ,  tant  qu'elles  sont  médiocrement  abondantes  , 
et  d*oû  elles  se  débordent  aussitôt  que  les  grandes  pluies 
tombent  dans  les  montagnes.  Quand  les  massife  minéralogir 
c|ues projetés  par  les  feux  souterrains,  se  composent  d'éjec^ 
tîons  erratiques  ,  pulv^ruleates  et  arénacées ,  au  lieu  dW 
laves  fluantes ,  divisées  en  vastes  courans  ,  les  versans  coiï" 
cen triques  des  montagnes  n'ayant  offert  aux  eaux  pluviale$ 
aucune  solution  de  continuité ,  de  grandes  tranchées  qui  ont 
été  creusées  pàr-elles  leur  servent  de  lit  :  le  passade  en  est 
alors  impraticable  par-tout  où  l'on  na  pas  taillé  péniblement 
des  chemins  en  corniches  et  en  tourniquets  dans  la  hauteur 
de  leurs  parois  verticales ,  qui  excèdent  fréquemment  deii* 
cents  pieds. 

Des  obstacles  d'un  autre  genre  s'opposent  au  passage  des 
rivières  dans  la  partie  inférieure  de  leur  cours,  soit  qu'elles 
aient  leur  embouchure  sur  quelque  rivage  battu  par  unç  meT 
agitée,  telle  que  celle  qui  baigne  la  côte  orientale  des  îles, 
soit  qu'elles  viennent  se  jeter  dans  quielque  bassin  tranquille^ 
Uil  que  ceux  dès  baies  qu'on  trouve  dans  l'intervalle  de  f^iire 
d'action  des  anciens  volcans.  Dans  le  prenjier  cas,  les  sabler 
qui  proviennent  des  détrimens  de$  laves,  et  que  chariej»t 
les  eaux  fluviatiles ,  étant  repoussés  par  les  flolts  de  fAtian-- 
lique,  s*accumulent  à  l'entrée  des  rivières,  et  y  ferment  c^ 
Que,  dans  TArchipet,  on  appelle  dès  marigots.  Ce  sont  des 
hattùres  qui  présentent  toute  l'apparence  d'un  gué  sûr  et 
commode,  mais  dont  les  sables,  minés  par  l'infiltration  d^ 
^a»x  caurantes^  s'2uBaissex)t  tout-jt-çoup  sous  le  poids  decewç 


que  leur  aspect  a  trompés  y  et  les  engloutissent  presque 
toujours,  quelîe  que  soît  ïeur  adresse*  Lorsque  rembouehuré 
des  rivréres  est  au  fond  de  queîque  bassin ,  les  troubles  que  les 
eaux  transportent ,  se  déposant  latéralement  à  ïeur  courant  ^ 
élèvent  fentement  des  plaines  dont  Texistence  est  annoncée 
<fabord  par  de  vastes  forêts  de  palétuviers  :  ces  boîs ,  sans 
ces$e  inondés,  s'étendent  souvent  le  long  des  deux  rives  dans 
urr  espace  de  plusieurs  fieues ,  et  ils  ne  permettent  le  pas- 
sage des  rivières  que  dans  les  endroits  oii  Ton  a  construit 
cFétrohes  chaussées  qui  conduisent  jusqa'i  leurs  bords 
submergés,  à  travers  d'immenses  marécages.  Ces  rivières, 
<k)ntfes  eauront  été  rendues  saumâtres  par  leur  mélange  avec 
celles  de  lia  mer ,  sont  les  seules  des  Antilles  qui  soient  navi- 
gables pour  tes  embarcations  du  pays  :  telles  sont,  à  k  Mar- 
tinique, la  rivière  Salée  et  celle  du(iiraentin  ;  telle  est  encore^ 
à  la  Trinidad ,  le  Garoni,  qju'on  peut  remonter  jusqu^à  plus  de 
six  lieues  depuis  son  embouchure  qui  s'ouvre  sur  le  golfe 
de  Paria. 

L'action  qu^exercent  sur  les  nuages  les  hautes  montagnes 
des  îles  vofcaïu'ques  de  l'Archipel  et  les  forets  dont  elles  sont 
Couvertes,  produit  des  eaux  fluviatiles  singulièrement  abon^ 
dântes,  et  muftiplie  le  nombre  des.  rivières.  A  la  Guade- 
loupe proprement  dite ,  les  principales  montent  à  plus  de 
cinquante.  A  la  Mkrtinicpie,  on  en  compte  soixante-quinze,! 
qtrf  descendent  de  ûx  points  culrainans  élevés  par  les  feujc 
souterrains,  erque  grossissent  une  foule  de  ravins  moins 
considtèrables  par  l'étendue  de'  leur  cours  ou  par  le  volujne 
de  leers  eaux.  On  remarque  parmi  ces  rivières,  au  vent  de 
Fîïe ,  le  Lorrain,  le  Galion,  la  Grande-Capote  et  la  Falaise^ 
sous  le  vent ,  Ik  rivière  Salée,  Te  Lézard,  la  Tambette,  Ift 
rivière  Monsieur ,  celles  de  Dësnambuc  et  du.CarbeI ,  et  {% 
rivièTe  de  Cazrenavire.  A  fa.  Guadeloupe ,  les  principales 
rrvfèfes  sont,  au  vent,  celles  du  petit  Car&el ,  des  BansH 
niers,  dû  Grand-Carbel',  de  Sainte-Marie,  de  Sainte-Rose^ 
de  la*  petite  et  de  la  grande  Goyave,  de  fa  Moustique  ,  de 


(  18*  .) 
la  Lézarde ,  de  Madame  du  Coin  et  de  la  Cabesterre  ;  on 
trouve  sous  le  vent ,  celles  de  Galion ,  des  Pères ,  du  Plessis , 
des  Habîtans ,  du  Beau-Gendre ,  et  la  Grande-Rivière. 

Les  îles  calcaires ,  telles  qu'Antiguç ,  la  Barbade  et  la 
Grande  -  Terre  de  la  Guadeloupe ,  n'ayant  point  de  relief 
dont  l'élévation  excède  neuf  cçiits  pieds ,  et  étant  d'ailleurs 
totalement  dépouillées  d'arbres  qui  puissent  exercer  quelque 
action  sur  les  vapeurs  de  l'Atlantiquei  sont  presque  entièrement 
privées  d'eaux  fluviatiles,  et  l'on  n'y  trouve  guère  que  quel^ 
ques  ravins  >  ou  plus  souvent  encore  des  flaques  stagnantes 
où  pénètrent  fréquemment  les  filtraiions  dç  la  mer.  . 

Les  lacs  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des  îlçs  de  l'Archipel, 
ont  encore  moins  d'importance  que  n'en  peuvent  avoir,  dans 
les  Antilles  calcaires ,  les  ruisseaux  prçsque  toujours  dessé^ 
chés  qu'on  y  rencontre  ;  ils  sont  presque  tous  situés  au  centre 
des  îles  et  au  milieu  des  forêts.  Leur  origine  appartient  % 
deux  causes  différentes  ;  ih  sont  les  vestiges  du  cratère  ob- 
strué d'un  ancien  volcan,  ou  bien  ils  ont  été  formés  par  h 
jonction  desYameaux  latéraux  de  deux  courans  basaltiques, 
dont  la  direction  était  parallèle.  Dans  le  premier  cas,  ils 
occupent  le  sonimet  d'une  montagne  conoïde  ou  pyrami^ 
dale  ;  leur  bassin  est  elliptique  et  se  présente  aux  regards 
comme  un  vaste  amphithéâtre.  Dans  le  second  cas, l'enceinte 
des  lacs  est  un  grand  polygone  Irrégulier,  soumis,  ainsi  que 
la  masse  des  eaux  qu'il  renferme,  au  versant  général  de  Faire 
phlégréenne  où  il  est  situé.  Quelle  que  soit  l'origine  d^  ces 
lacs,  ils  déchargent  leur  trop  plein,  sçit  par-dessus  les  b«rds, 
soît  par  les  brèches  que  les  grandes  eaux  ont  ftites^  «Pï^ 
enfin  par  des  fissures  souterraines ,  et  ils  alimentent,  comme 
autant  de  réservoirs ,  les  rivières  dont  le  lit  s'puvrç  au-4essous 
d'eux.  A  la  Guadelouf>e ,  on  ça  trouve  plusieurs  qui  sont 
.  désignés  sous  Içs  noms  du  Grand-Étang,  de  YEtang-ZQmbi , 
et  de  VAs-de-pique.  A  la  Martinique  ,  il  y  en  a  deux  ;  Tufli 
au  sommet  de  la  montagne  Pelée,  est  l'ancien  cratère  du 
volcan  éteint 5  l'autre,  au  pied  des  pitons  du  Cvbrf ?  P^'^^ 


{  ^83  )  .  / 

le  nom  de Ja  Rivière  Lor,  dont  il  est  la  source;  il  doit  son 
origine  à  la  jonction  dés  contre  -  forts  latéraux  de  deux 
courans  basaltiques  paraffèles.  A,  ia  Dominique ,  à  environ 
deux  lieues  de  la  ville  du  Roseau ,  on  trouve ,  au  sommet 
d'une  montagne  volcanique  très-élevée ,  un  lac  qui  couvro 
un  espace  de  quelques  arpen$ ,  et  donne  naissance  à  plu- 
sieurs rivières;  il  en  est  ainsi  du  grand  étang  de  la  Gre- 
nade, &c. 

Les  étangs  qu'on  trouve  assez  ordinairement  dans  la 
partie  méridionale  de  plusieurs  des  îles  de  FArchipel  , 
n'ont  ni  le  même  aspect ,  ni  la  même  origine  que  ceux 
dont  on  vient  de  parler;  ce  sont  de  grandes  flaques  d'eau 
sans  profondeur,  communiquant  presque  toujours  avec  la 
mer ,  dont  elles  sont  peu  éloignées ,  et  provenant  d'affais- 
jemens  du  sol  par  lefFet  dçs  commotions  volcaniques,  ou 
plus  souvent  encore  paraissant  être  d'anciennes  mines  des 
eaux  de  l'Atlantique  sur  les  appendices  calcaires  formées 
dans  son  sein  par  les  mollusques ,  testacées  et  corallîgènes  , 
et  superposant  les  rochers  basaltiques  ou  porphyritiques  qui 
constiluerit  le  massif  minéralogique  des  Antilles.  Ces  flaques 
sont  nommées  salines ,  parce  que  Ja  chaleur  du  soleil  y  forme 
naturellement  du  murfate  de  soude  par  Tévaporarion  rapide 
qu'elle  produit  :  telle  est ,  au  sud  dé  la  Martinique ,  la  grande 
saline  ,  située  près  de  la  Table-au-Diable;  telles  sont  encore 
celles  de  Saint  -  Christophe ,  qu'on  trouve  dans  un  pareil 
gisement,  &c. 


(N/  53.  )  " 

Le  conseil  des  travaux  publics  du  département  de  la  Seine, 
qui  avait  été  chargé  en  1 8 1 3  ,  par  M.  le  comte  de  Chabrol, 
d'examiner  les  cérusesde  Clichy  (i)  comparativeijientà celles 

(1)  Les  cénucs  de  Ciich/:  sont  les  seules  çn  «sage  dsnsia  marine. 
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ât  cdrtimârce  r  s'est  assemUé  le  8  de  ce  mois,  à  lliotel-dc- 
ville  y  pour  domief  une  commufiicatton^  publique  dé  soit 
rapport 

Oii  avait  rassembfé  dans  la  srfFe  !es  résuftâts  rfes  eXpé- 
rfences  cômignées  au  rapporrdontHi  allaft  être  donné  fécture  ; 
ch  y  avait!  rétftw  tous  ceux  qui  gvaieitt  défà  été  otrewus,  en 
f  8 II  et?  i4i  3^ ,  scnf  paf  ie^ commissaire^  delà  saàêté  rfén- 
courageinent ,  soit  par  ia  commission  nommée  par  Son'tlxc. 
M.  le  duc  de  Fehre,  pow  détermiiief  la  nature  des  matières 
qui-  detâiem  êtte  empfoy^es  k  h  dorure  dcr  dôme  dés  filvà- 
fidies.  Ainsi,  !a  coHettfen  dfes  premves  était compfète,  ercfia- 
Ciiïi  en  pmjvair  'prgcf  pat  ses  fenx. 

M.  te  vicomte  Hérîcàit  férrànd'de  Tfiury,  rapporteur  du 
conseil ,  après  avoir  exposé  fes  avantages  de  fa  nouvelle  cé- 
mse  ,  dains  une  notice  très-inféressante,  a  terminé  ainsi  son 
apport  :  ce  Tant  que  fe  prix  de  fa  céru^  de  Clichy  n'^excédera 
pas  cefuî  des  céruses  de  Hoîland'e,  nous  pensons  qu'on  devra 
toujours  donner  ïa  préférence  à  fa  céruse  de  ClïcRy^  raison 
des  avantages  que  présentent  son  extrême  pureté ,  sa  |)rompie 
dessiccation ,  et  à  raison  de  son  écfatante  blancheur.  » 

II  ne  peut  donc  plus  rester  aucun  doute  sur  la  supériorité 
d'une  industrie  devenue  âuîourd'hui  nationale,  et  pour  laquelle 
fa  France  avait  été,  jusqu'à  ce  jour ,  entièrement  tributaire  de 
fétrangpr;  supériorité  telle,  que  la  grande  perfection  des 
produits  de  cette  industrie  était  peut-être  un  obstacle  à  leur 
écoulement. 


(  N."*  5  4.  )  Extrait  du  Proces-verbal  de  la  séance  publique 
tenue  par  la  Société  de  littérature ,  sciences  et  arts  Je 
itochefort. 

Le  rS-  nraf  rSré,  hrsocrété  de  fîtrératufe,  ^dënces  et  arts 
de  Rochefort  a  temfsa  séànee  publique;  M*.  Réjtfu:,  secrétaire 


k  hh  un  fap|>ôftsur  îes  différens  travaux  de  fa  société  dépmi 
sa  dernière  séance.  Parmr  les  objets  dont  elle  ii'est  occupée  , 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  ceux  qui  sont  relatifs  au  sèr* 
vice  de  la  mai^ine*     ,  . 

La  société  a  reçu  plusieurs  communications  sut  les  résul-* 
tats  des  procédés  employés  par  M.  Badeîgts-Laborde ,  pour 
donner  k  nos  goudrons  une  qualité  égale  ou  supérieure  à  celle 
des  goudrons  du  nord.  Des  expériences  prescrites  par  S.EXé 
le  ministre  de  la  marine ,  et  qui  sont  sur  le  point  <f  être  ter^' 
minées ,  feront  connaître  si  f  autçur  a  atteint  le  but  qu'if  se 
propose. 

M»  Pouyer ,  commissaire  général  de  la  marine ,  a  présenté 
ttn  travail  ayant  pour  objet  de  faire  connaître  l'état  du  coiii- 
mérce  et  <ks  classes  du  4**  arrondissement  maritime,  dont 
Rochefort  est  le  chef- lieu. 

M%  Leàcure,  officier  du  génie  maritime  ,  â  fait  connaître 
la  manière  dont  la  galgalle  était  appliquée  sur  le  transport 
/il  ZwVf  construit  dans  l'Inde.  II  a  proposé  d'employer  un 
mastic  de  ce  genre  sur  le  franc*bord  de  la  carène  de  nos  bâti* 
mens  de  guerre,  pour  préserver  de  la  corrosion  produite  par 
le  cuivre,  le  cheviUage  en  fer  qu'on  pourrait  dès- lors  substi- 
tuer à  celui  qui  est  maintenant  en  usager 

M.  Thomas,  sous-inspecteur  de  la  marine  ,  a  présenté  des 
réflexions  sur  les  fonctions  de  l'administrateur  de  la  marine» 
Ce  même  sociétaire  a  proposé  des  expériences  qui  vont  être 
exécutées,  et  dont  l'objet  est  de  substituer  à  la  peinture  ordi- 
naire un  nouvel  enduit  sur  les  toiles  connues  sous  le  nom  de 
prélarts. 

M.  Hubert ,  officier  du  génie  maritime ,  a  fait  connaître 
le  mécanisijie  d*un  moulin  à  scie  qu'il  fiiît  construire  dans  le 
port,  et  qui poui-râ  scier  des  pièces  suivant  des  surfaces  courbejsî 
engendrées  par  le  mouvement  d'une  Jigne  droite  qui  se  n^eut 
parallèlement  à  eHé*même.  •  '   • 

Ann,  marit,  II.*  Partie.  1 8 1 6.  y 


.  Mf  B^^^J  ^a^^»^^^  ffégam ^  a  feHï  paît  d»ii©ttts*qù'il 
a  recueilliefi^  sur  îe^  c^is^s  îi  ôî^Ut  en  fer  doiH:  s©  servent  le» 
Allais  à  bo/d.de.q)|^iqp)^*i|90S  delobrft  frégates. 

M.  Réjou ,  deuxième  pharmacien  en  chef,  a  présenté  fe$ 
rjsultatsdel'aoaijae  qu'il  a  f^te  cômj>9mtîveméat  dss  gou- 
ijrqns  de  France  et  de&  goudrons  du  nord;» 

M.  Réjou  a  fiât  aussi  connaître  quei^Ms^  moyéiw  dedëssé-^ 
çhçr  fe  poiTHnè  de'teBre;pout  Fusage  des  gens  de  mer,  et  îf  ar 
réclamé  recupkxi  dir.  grÛfa^  ^mme  opéra^tfon  préliminaire 
dauti^  la  salacson  duxpofic*. 

'  M.  Repey ,  chirurgien  de  première  classe,  a  fu  un  mémoire 
tiendaiïtà .prauv^i^^vif  fe  6^^ ja^ne ,  ^và - oanmience  tou- 
Jpur^.par  être^é^id^i^He.€|tCQnftti|utioim©lle,  est  aussi  con-* 
t^kuse  à  la  iaai»è^<^  tyfyi»)i($c  et  de  h  dy&seiiteiie. 

M.  Chaumont,  officier  du  génie  maritime ,  a  lu  k  îa  société 
ua  mémoire  suf  I.e&  b&tiinan^'à  vap^r^'dam  lequel  ill  consi- 
dère leurs  asvantages.  pour^  naviguer  contre  le  vebt  «t  les  cou- 
tans.;  il  examwie  e«$w^ie.Iesi  çifcon$tai««»  qui  fevorisenl  et 
eeJIes  qui  p«uvfi»it  cço^f^^mx  leur  établisinement  (kns  un  pdgrs 
quelconque- 

'  -  M-.  Henri  deFrejcinet ,  capitaîne  d^^fîégate ,  a  présenté 
deux  mémoires  :.  le  pisemm-»  pelotiTaux  méthodes  qui  servent 
à  obtenir  ia  latitude  en  luei ,  par  les  hwtç;aj;$  def  astres  prises 
hors  du  méridiçn  ;  le  deuxième ,  coçitei^fUi^  de^  réflexions  sui 
rimpQrtançe  et  futilité  immédiate  d'uQefca^fûîiye.  de  fafttro-? 
fvpmie  et.^e.  ïa  |[éograpbie  u^auticjua* 
.  Jy^.  Tuff^t»  cjbirurgiw  ^n  chef»:da]a5>  Jes  doux  premières 
parties  d'un  mémoire ,  a  traité  des  ravages  et  de  fapropagaâioq 
des^  rats  doim?stiques  abord  des  vaisseaux,  et  à^s  moyen*  les 
pfus  efltcaces  pour  le^s  détruire.  Cet  ouyryge  renferme  ,  e^ 
outre,  des  observations  suivies  sur  rhistoirç. naturelle  de  ces 
ànirtiàûx, 

M.  le  docteur  Muzaire  a  donné  ui^e  d^lpiei^tion.  sur  la 


position  cfe  fanbîëri  port  des  SarAt<!?rj^é^c>S,  r^té^pà^Hoféméë^/ 
tjrùrm  Sdàtùtttth  de  Ddrtviltey.  -        -       ?      •        •  -   •>       J 

Pour  tSDtiiaft)  cpnfin:«lé)aa  pi»!«é»'^crW:4^te_sé#nicji;, 

/>if  Mendnrts'  du  ^ceàffsij  -•  ^    1 

Lescuré  ,  Président;  H.  Freyc^n^T  / 
Vice  ' président;    POUGET  ,   JamËT  J 

B.   RÉJQU',   Secrétaire  gênera L 

i  •  ■  *  ^ 

'  — 1       •  1    liii^iiifif'^'     i  •'  -' .*      «   t    .  •   '  •     \ 

••  ■  .  )  '^1  '''.:/:':'.'...    , 

t'N/  55.  )l  i^APy0fi\rfâitûtà  MUiripsu^étt'kJtpeiidgr/sièn&p 
i  fimii  géégîf/^kiqué  et  tautti^iU'  étf>\Vhymgi^  dé  ydécmnnermn 

aujc  Terres  Aufirkles ^rédigée pat  M.  LàcrisERén'atJ^MTf^ 
'  Ca f Haine  de  Ftégâte  y  &e.,  Cirrespàndapt  d^  fJttSiinn  éb 

Commandât  dt|  CasiiBrina  pmdmttfejspiditiou,  i      .  /  *    { 

Le  voyràge  de  de^conirerts&iaiiK T^ûiAvbtBAm^Mti^t^ 
sur  les  corvettes  le  Géographe ,  le  Naturaliste  et  la  ^siU^if^ 
le  CasuarinÀ ,  .eir  i  Boc»  rÏQi ,  > %^;^ ^  1180 3  eX:f^^^  ;i^ft 
principalement  pour  ob^et  fai  j^coana}ssanC^.4e.fa  çQtfe  surf-r 
ouest  de  la  NobveUe -^Hollande  »  fpà  i^i  9èf>iyif»tss^\ 
entièreiiient  inconnue.  v,     .     *. 

Lorsque  le  GôuVet^dmént  ^  «li'  fà  prepoi&ioii  d^^'ÎM*) 
tfmtV  eut  ordonné  cette  impoi^aote  ê^édhbn  /tlMr^eom!• 
^ mission composêè^e  MM.  Fî^tfietl,  Lafcépède,:  LàfTlabe,> 
'  BougâîhViHe,  CuVîé^i,  Jusiiéu>,  Leïièvre^e»niftiset|jangJè$, 
fut  chargée  tferi  tràtef  te  ptàn  ,  tônt  slfu«'ki  rafppo»  de'  bv 
navigation  que  sous  cé\â\  des  récbevctiés'  scâetKJfques^^,  ailx- 
quelles  devaient  se  tiVrér  ié^  teyiesilàt(l#ftf}sttsqueif iniciiiiiD 
avîiit  honorés  dé  sa  t&t^^ct.t>ts^e>mf^temp%'d^veHm'ylisè^ 
genres  apportèrent  de  norhbreUèeS  igtôtiific&tfôfis)  a|i-pH>)et! 
primitif.  Le  sct)rbrft  et  tfautrei'mftfttdiis-myiBSoftiièrîenf»  «ne 
grande  J^artie^d^: équipages rei'  cW^aii-  iriîK'eti  dek  fdusî 


cr^e^ef  privatiof>3  que  fi^t  recueillfe  cette  imii^eme.quaiv* 
tité  ^échantillons  des  troi$ ^règnes  qui  ne  sont. pas  un  des' 
moindres  ornemens  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  et  quoiit 
été  exéeiitéés'  les  opératr^n» :déiicates>  qur  devaient  fixer  {a 
configuration  et  la  place  de  ces  côtes  généraleinfent  stériles 
et  escarpées  y  sur  lesquelles  tant  de  navigateurs  ont  déjà  fiiit 
naufrage.  Décrire  ces. opérations  avec  détail;  exposer  les 
méthodes  cfobsèrvaiîon  et  de  calcul  dont  on  s'est  habituel 
lément  servi  pour  trouver  les  longitudes  ,  soit  par  les 
distances  lunaires ,  soit  par  Içs  montres  marines  ;  donner 
ia  marche  de  ces  instrum«B&. .délicats  entre  les  différentes 
relâches  ;  en  conclure  les  corrections  minutieuses ,  et  quef- 
qùefiais  sî  incertaines ,  qu'If  fiiut.  appliquer  aili;;  lôagitncfas 
piireinsnt  chronométriques  ;  indiquer  les  ffel^yemens  faits  à 
terre  xhi  à: la  voile  ;  four/iir  en  un  mot,,  au  lectelir,  les  moyens 
de  porter  un  fugement  motivé  sur  fexactitudf  des  différentes 
parties  des  xx>mbreu&é6  cartes  dont  se.compose  fadas  de  fex- 
pédidon  :  tel  est  ie  but  que  M.  Louis  Freycinet  s'est  proposé 
dans  fouvrage  dont  le  bureau  nous  a  chargés  de  lui  rendre 
compte;-    '  .  .... 

Cet  :  ouvrage'  est  partagé  en  quatre  livre». ,  Le^  premier . 
porte  le  •  titre  S  Itinéraire ,  et  fait  connaître  f  ordre  successif 
dés^  opérations  ;  lé  second  comprend  les  descriplions  nau-  ■ 
tiques  et  géographiques;  le  troisième  .esr  destiné  à  fanalyse 
de&i  cartes  .;' le  quatrijèUne  y^  enfin  ,  rei^ferme  les  résultats 
géiiéi»ii:K;des  observations,  les  mesures. d'inclinaison. et  de- 
(Jéditnîson.de  farguill^  aimantée^  les rei^arques  de  différens 
geii^es  q^^on  a  eu  ('occa^oA  de  fairf^  pendant  le  voyage, 
er  teSk  obsffvations  météçrplogiques  journalières. 

Les.deuiepmiu^sb^(£n[>^nsde  l'expédition,/^  Géographe, 
oorvettelde;4$9  tonneaux,  et  la  gabarie  le Ntktnra liste ,  par-, 
fiâteneat^/anné^,  pourvu^  d^ppnavisionnejnen^  abondans, 
OH^it^s  par  ^es  équipages  nombreux  et  choisis  avec  soin, 
pantoflem  du  Havne^  te  rp.  octobre  4  9po.  Us  se  dirigèrent 
d'abord  sur  TinénS^yJ^hé^\  devaiient.prendre  du  vin  de 


tampagne  et, queïjuesTafraîchr/ie/tiênF.  Après  tihè  reïâcfie  dt 
xmzé  jqnriyle  13  novèinbVe ,  loi  deut  bâtfnr^ds  remirent  à 
la  voile  et  pouifsuî virent  îeur route  Vefi  f  Ile-de-Waùcev  maii 
îfs  ne  parvinrent  il.  couper  ia  Sgriequfe  le  i±  dii  inoîs  siiïvaiit , 
et  par  23  âegres  4^  ™^^i^s  de  longitude.  Tôîites  lès  tehta-^ 
tîves  que  fit  M;  Bâudîn,  comAïkndarit  de  Texpécfifîdn,  ^ottr 
passei'  par  î*  6  pu  1 2  degfès,  furent  contrariées  t)arféstàlmès  J 
îës  c6urarii^tet  te?  vehts  varîables  qu'on  rencontre  presque? 
toujoiirs  àfèritrë^tîu  goffëdéGuînéé.Le3  février,  oh  était  en 
Vue  du  cap*de  Bônne-E.<përànice ,  e^t  loii  atteignît  1*ffé-de- 
Fraiicèfe  1*5  {iîars/aprèstè'rtfqiKirànte-sef)t  jours  de' nàxni- 
gation,  ce  qui  donne  une  des  plus  longues  tra^^efséés  qii'on 
puisse  avoir  dans  ca  voyage.  Ce  Vèiard',  qui  eut  sur  les  stiïtes 
de  Téxpécîitioil  ik  pfûs  fiineste' influencé,  puisque,  dès  fon^ 
jgine ,  il  for^a  d'mterverdr  Fdrdrè  ^e  fe  Gouvernehient  avait 
prescrit  daris  les  op'erations ,  paraît  rësuhef  dé' cfet(ueîé  çapi*^ 
tainé  Bàudm  s'obstina  k  ranger' *iië  trop*  près  la  cptêf 
d'Aftique:-'"       ^.  .•';.-.  i  :iJ     •...  m     "-y^^y     '    - 

'  '  Uobjet  dé  la  réfâche  kTIfe-ide-France  ^était  îcTé  tenip/fàcer 
les  provisions  consommées  pendant  la  traversée.'^'î/êtat  de? 
dénûemerit  'de  la  colonie ,  et  quéitju'ei  autres  cîHçSnimnCès , 
ne  permirent  tf  atteindre  ce  but  que  très-înipàrfàitenïènt ,  e{ 
dès^Iors  iffalfùt  se  préparer*  à  dés  privations'  yiiUÏtipIiées; 
Plusieurs  iofficiers ,  plusieurs  savahs  ;'  ayant  éprouvé  '^dés  dé- 
goûts  'deia  part  dû 'capitaine  Baiidft  ,  abandonnèrent  déjà? 
f expédition 'à  IlIe-de-Francè';  quarante  des  méilIfeUb  ma-^ 
teloti  se  dérobèrent,  par  h  désertion,  aux  souffràncès'qii'if^^ 
he  pré^foyaîent  que  trop ,'  iér  dôht'une  grande  p^tie  dé 
lèurs^^'camàrsddes  ftrent'dans  la  siiitë  lés  Victime^*  .•-.:.  i 
Les  corvettes  partirent  de^a'tiofonie  lé^  2  j  àvrif  1  8ô  t  ,  er« 
dirigèrent  f eur  route  vers  là  N6I1  vëHe-Hoilande. •  Lé  1 7*  du 
mois  suivant^,  •  JSar  34  degrés  2  d  minutes  dé  latitude  âudj 
un 


qu( 

^pt^é^ntè^trit  cKwfiippèmAarc 


fi  étéjexiJprée.  Vers  le  sud,jellexiçst  a]boi?dfitie  nulle  parX^ 
jet  ^«ihle  ii^,5rs,térile  j.à  ppine  a|)efçoit-:Gn  de  ^wpf  ^  a^utr? 
çpiefçp^s  ^r^jT^s.rai^Qijgris ,  ,Çjt.<|uje|fq5aes  b^QussiaH|ès  qui  conr 
traitent  av^c  J^pabje  bl^c-  du  ^oî.  É*nl^  j|oj>gfiai\t  ajj^QfdL, 
on  déço^yfô  uru&îb^iejçui  a  ijJ  lieifes  de  lairgQiet:^  "Jie^çsj^f 
tyo&^ideiff  çt  quji  est  ouverte  iau,^;:4->oi^f,t;  S?^*?^  ijloima 

pnïèmçdp  iada?^  xifés^n  spu^ .^n  iç^ifje,.j^çigij de  yfie  l^f 
yésjuli^tp  ifc  toutes  j€f  .cjpérajtiqo^  qt|î  %pm  j^çcifté^ç  sur 

j.  Lçs^Q^erVf^ççur^  éurei^t  .sj?;^^  i^  ^p  ^jSf^^t.^^  pfyp^9' 
pièpe  di^  ïpir^gp^'irfsr&  c^iiyiçç  jfli^.'sî^it,  sur  Iq 

terrains  ^blonn/efi^j,  P^f}^  l^-f?°fW^^^^Â  S^^r  ?",  ^^"" 
ç<;nitra,fï{i.tr^;get^tiioi^  siiuy^gps ,;  ,te\f  -najurei  çj^t 

très/arcfuc^^  ^  Ip^ir.teiiy^ua  |^^  1^0^  fbf^c^  que  cidui  des 
Africains  ;  ifs  ont  les  cheveux  courts,  unis  et  lisses.  JLa:rBert 
^r  la  f^Qjç  (dp  ^wjin»  ffCfjtt  ij^ijferjiper  uii..gïj»ç(j  p(wn|)re 
de  grossps  balein^^. .  .      :    >  .      :      ...• 

Uneter^êje  v^plerjte  du  nor^-puest  forç^  {e^  .deux,  coiv 
yettçj  à  quiti^r  préç^xûami^çnÉ  ^i^  b^e  4u>  Çéo^apbje ,  je 
8  ;ijfn.  f  8P  ï.^,  ma^^  d^n,  'i*  ïjl^t  elle3  ^.e  sèp^rpejqt  .•  le 
çap^tjjj(i,e  H;HueI/n,.)5f.ypile;^Yep.  k  N^tu^^fi^.^yfX'T^ 
Çoun^t^.reajiez-yous  convenu;.  ]q  çppîfljifiiji4a^ 
cher  d^W3./fi!fiaie  4^  Çtiep^-Mario^i  içf  pprfittdp  ^j,  J^prçs 
quinine,  jours^  f?x)>u:  çoipn^efxcer,  l'ciçpJpr^fiçfx^Ç.iB  tgrjf4 
"g^itt.  On  découvrit  ,^v^  f^^e  l(^çç^^^zfff^t^^^}^^^ 
nombre  d'île?  ç^  d'îlpts.j  Çf-pn  détermina  àyçc  ^jipf U^<Je  i?j 
ppsîtion.cjiu  cap  npr^pjajçfi  dp  Jja J^ouyelfpr^p^^n^^  î^^^' 
yguç  de  féqwjp^e;  ïçt  Iç^  i^^îadjes  qui  çp^m^çy^ 
iranifeftei>  iteç^a^uf^jjre^çhçttécefsqipB^M.  j^a]^^^  a^aon 
4onna  cette  côte,  le  44  ^ûi , ^  fit  ypi^  pp^P*  Tffl?9f:i^  <^^ 
il  jetaTancre  dans  la  baie  dç  (Çoupi^ig.^^,  ^^î^'t^  }^^^* 


((  ^^  )) 

M,.  Heirîssoa  dressa  le  j>Ian  de  h  ^iyîèie  ^  ^ygP^^4«{^ 
son  embouchure  jv^qu'à  ;(o  Ijjeuei^  dans  l'intérieur,'  peodani 
que  MAI.  Louis  Freyxrôet  et  Faure  déterniinaieQf  U.poMtiom 
géographiguç  fïm  /grand  acuu^e  tfîI^5|>lHs  ou  moiiii  éloi- 
gnées du  continent» 

.  JLc  NaturAlisii  £t  voile  ensuite  ppiyr  h  haie  des  Cfaien*- 
Marins  ,  où  il  arriva  quatre  jQwrs  spuiçinp^it  après  le  dépaiî 
du  Gioff-^AcM  De;3  travaux  jmpartaus  furent  encore  exéoités 
ici  par  les  deux  observateurs  que  i^ous  v^çnpns  de  Bomiuec^ 
des  poiwts  novyeaux  déteripîiiéa,  d'Ançienne$  erreurs  cor- 
irig^es,  et  fes^ploration  de  toute  I»  partie  méridionale  de  l$i 
yaste  baie  des  vhiens-Marîus ,  sont  des  fruits  d'autaiat  plus 
précieux  du  séJioi}r  qpe  M.  Hameliq  fit  dans  ces  parages ,  que  fo 
terre  d'JEndrafiit  et  celle  d'Edqls  .^iFr^nt  bea^ço^p  de  resr 
ÎW)Urce;$  aux  juavigateurs  .,  et  qvie  le  commerce  .j^ourrait  y 
ifor^Tier  des  étâhlissepuezis  très-lucratifs.  La  terre  d*£defc,,par 
cxêxnpfe>  quoique  sablonneuse  près  de  ses  bprds  ,^st  assej: 
généraleujient  ^x;tj[e.  On  a.rencontré,  à  peu  dedi&ta>ace  dç 
|a;cô|e,,  de  v^si^  pii^irages  composés  d'uiae  loerbe  resçeiii- 
blant  au  bèfle,  I^'iutériiejir  paraît  renfermer  des  arbres  pror 
pre^.f  lix  constructions  navales^  On  y  trouve  bes^uqçi^  <îe 
ikanguroos,  d^  perroquets ,  de  perruches^  de  icoribeaux ,  d^ 
cygnes  uoirs  ^  4e  -pjçrdrix  ,de  damjer^,  Aç ,  &c.  Les  phoquef 
y  sont  trèsHiuwit^iés  ^  Uy  «ai  a  qui  pèsem  ai^-^^  A^ 
•j4>o  livres  [do  kiîogtaïuiçes  et  deiuij  ;  leurs  fourrures  soiil 
£n£^  ex  bien  fournies;  leur  graisse  et  mèiueleur  chair  ji'oii| 
au,cun  niduvais  goûtj;  ou  les  tue  d'^F^^^f  P^^^  ;aîséf?i9^t  ^qu^ 
souvent  ils  s'a>aj;icc«t4ans  rimérkar  des  forêts  à  de  grainde^ 
xlistajnces.  XJbuef  est  très-poi^sonnep^e  ;  sur  quelques  poiiits> 
nos  navigateurs  xe^ofitrèrent  un  laoï^bre  proidigieux  de 
«quÂle;  ou  ^equjii^  ;  quelques-uus  deatie  eux  avaient  plo^ 
de  2,6  pieds  de  loi^g  et  zo  pieds;  de.  <:ircoiiférence  :  mais  tel 
éwt  sur-tQut  le  n9iubie  prodigieux  de  teleiaes  qu'on  aper- 
c^v^t  si^r  la  cojte ,  daus  les  saisons  convenables ,  que  des 
f  eot^ioes  de  navisç^  péâieiirs  eusseat  pu  >  eu  qi»elque>  se^ 


(  ^9^  )      .  .   . , 

marnes»  y  compléter  ïeur  chargement.  Les  sauvages* existent 
en  assez  grand  nombre  sur  les  bords  de  la  terre  tfEdels. 
Quelques  traces  de  pied  humain ,  d*une  grandeur  extraor- 
dinaire ,  pourraient  faire  soupçonner  qu'îly  a  dans  ces  parages 
une  race  particulière  de  géans  ;  quoi  qu*il  en  soit ,  il  est  re- 
marquable que  1  oj  ans  avant  nos  navigateurs ,  Vlamingd>t2lt 
fait  une  observation  semblable. 

En  quittant  la  baie  des  Chiens-Marins ,  située  sur  la  limité 
méridionale  de  la  terre  d'Endracht,  le  Naturaliste  fit  voile 
pour  Timor,  où  il  arriva  le  21  septembre.  Cette  île  ,  une 
des  plus  méridionales  de  l'ârchipel  d'Asie ,  a  5  5/ lieues  envîroa 
de  longueur  ;  sa  population  se  compose  d'indigènes ,    dé 
Malais  ,  de  Chinois  ,  de  Portugais  et  dé  Hollandais.  Elle  à 
été  visitée  par  un  grand  nombre  de  navigateurs ,  et  n'est  ce- 
pendant connue  que  très-imparfaitement.  Une  partie  dfe  là 
côte  fut  explorée  pendant  le  voyage  de  Dentrecasteàux,  par 
M.  Beautemps-Beaupré ,  avec  son  exactitude  accoutumée! 
Les  marins  liront  avec  fruit  la  description  circonstanciée  que 
M.  Fréycînet  a  donnée  de  la  belle  rade  de  Coupang  :  les 
détails  întéressans  dans  lesquels  il  est  entré  sur  les  produc- 
tions de  cette  île,  qiri  ,  à  en  juger  jiaîr  les  paillettes  qu*on 
ftmasse  dans  le  Kt  de  plusieurs  ruisseaux ,-  doit  renfermer 
dans  son  intérieur  des   mkies   d'or  ;  sur  les  nombreuses 
espèces  d*animaux  qu'on  y  rencontre ,  etparini  lesquels' oii 
remfarqùe  d'énormes   crocodiles  de   20  a'2j   pieds,  qui 
înfestertt  différens  points  de  la  rade  de  Cbupang;  un  grand 
nombre  de  reptiles  qui  parviennent  à  des' dimensions  gi- 
gantesques ,  et  qui  généralement  sont  très-venimeux;  une 
multitude  prodigieuse  de  singes  dont  fes  indigènes  aîmetit 
beaucoup  la  chair  ;  -des  buffles ,  des  cerfe  et  une  espèce  par- 
ticulière de  moutons,  dont  le  caractère  est  d*avoir  dupof! 
au  lieu  de  laine.  Ce  que  fauteur  rapporte  dei  pirogues  à 
balancier  que  les  Malais  appellent  jrros  vol  ans,  à  causé  de 
fexceissive  vitesse  de  leur  marche,  est  conforme  au'rédtque 
ie  lord  Anson  et  d'autres  habiles  navigateurs  ont  fait  àt  Cette 
"espèce  singulière  de  bâtimens. 


(  ^9J  ) 
De  nombreuses  observations  du  baromètre,  du  thèrtfto- 
Bièire  et  de  Phygromètre,  ont  été  faites  pendant  lés  relâches 
à  Timor;  elles  confirment  ce  qu*oh  savait  déjà  de  la  peti- 
tesse des  variations  du  premier  de  ces  instrumens  eptre  les 
tropiques,  et  fourniront  des  données  précieuses  k  ceux  qui, 
samm  la  <fireçtion  nduvelie  que  d*habifes  physiciens  ont 
donnée  k  Fétude  de  la  météorologie ,  ctierchént  à  séparer  les 
fliéiKHnènes- généraux  et  propres  à  chaque  cîimat,  de  ces 
vânations  acddent^Hes  qui  dépendent  de  drconstahces  lo- 
cales, et  dont  il  sera,  par  conséquent,  très-dîfficilé  d*a§sîgheir 
les  faîs.  '  w  •'.'■.-''' 

Uindinaison  et  la  déclinaison  de  raîguîïfe  aimantée,  et 
k  phénomène  dés  marées,  avaient  aussi  fixé  rattèntîon  de 
M,  Bermer,  aski^onome  de  Texpécfition  :  M.  Freycînet  dohnèv 
dans  des  tabieauxrdétaiilés,  les  résdMts  de  ces  divers  genres 
demesbi^sj  ^    -•  ^    ^     • 

La  poâttoit  titt  fottC^iicordia,  dans  la  rade  de  Coupang, 
a  été  déteitimiée'  par  les  <>bservations  réunies  de  MM.  Ber^^ 
nier  et  Henri  Freycinet.  La  longitude  résulte  de  217  dîs4 
tiBDces  hmxàtt^j  tant  orieiltalês  qu'occidentales,  mesurées 
wèèc  ie  cerclé  répétiteur  à  réflexion.  Dans  le  calcul ,  on  a  ténu 
compte  (fe  ferveur  des  tables.  Il  existe  peu  de  points  dans 
faidiipel  des- Indes  ^nt  la  position  géographique  se  fonde 
sur  un  aussi  grand  nombre  d'observations.  Si  f  on  songe 
ensuite  que,  pendant  la  longue  relâche  de  Timor,  on  détei^ 
mtna  avec  beaucoup  de  soin  la  marche  diurne  des  garde- 
teinps,  on  ne  pourra  s'empédier*d*avôrr  ccmfianée  dans  fes 
iongitDdes  chionométriques  qui,  dans  le  voyage,  ont' été 
rapportées  à  celle  de  Coupang. 

'  Après  a:voir  leoôuvelé  leurs  provisions ,  fes  corvettes , 
doat  les  équipages-  avaient  déjà  été  beaucoup  affiûbKs  par  la 
dyssenterie ,  partnmit  de  Timor  le  1 3  novembie  1 80 1 ,  pour 
se  tendre  dans  la  pvtk  la  plus  atustrale  de  la  terre  de  Dié- 
nen;  deux  mois  après  elles  étaient  mouillées  au  canal  de 
DcntrecastMUK.  Les  bçmes  ém%  lesquelles  nous  élevons 


lipm.<rff|i$9f^eir  ue  Rpus  perip^trpiU  f»*-4»  A^ïuwr  Blâme 
Vq.î^mipfe  aperçûmes  travaruç  impprtîMw  ^^wft  MM>  fie««!«r4 

^ns  ces  parages.  Noiii  noiH  feof«frobs  îfc^im  qwVai  y^rféf 
cpuvrit  ^s; ports,  de^  r^des^  dfs  rjyièrei  q^iai'ayai^sm  pii^paris 
éfé]  yi^t#  '^t  domt  jon  dfesaa  les  pkm.^  «i^W  rèoximit^ 
j^i^KmnpJ^i  que  la. portion  rée  i;€ffr«'(|tti,  iciam  ksamtÂ 
^Il^rs  ;^i  «isac^es  de  j'atlas  ^  Penirocauf  ^wisp^,  «ot  dés^nif 
par  i«  Hoai  d')f/<  T^smauj  çstune  pni^'ikiiiti  tîeotàl» 
grande  tjerrp,  «it  qja^f^es  ej;r^w$^,gr»ftsqtt«  jFnrobntuc.  «»xt 
laissé  échapper,  rektîvenient  aux  îles  Schouten,  furcM  cet 

Cflst  piejff^aqt  J^.r^gof«ifti^ftnce4eit  coite  mieticslê,  flaè 
fi^ra^dQwé,  ;rfwe  magi^f  «  i|w?QiH»w»We,  périr  GA»- 
grapkf ,  le  ,cfUlojt^daps  leq^l,  MM.  Bpt^âftnger  «t  Ma«tro»anl 
s'étaient  embarqués  pour  explorer  les  terres  qui  s'iétenderit 
jusqu'au  déçrpk  de  5^$*  oi^,  par  v*  Basird  AtsuficiuLÏ  ils 
Ironvèreiaj:  k  j^^ig  anglio^  It  JH^^tnhg^inii^iiwtdQXùxà  f hos* 
frits^Iilé.  ^  •    •  «    j  ' /•  1  i.'> ,    •       v.'.i. 

;  ^>r  Gfogr,afiÂ€  cowM&nçal^  a8  inaw  j»  hrilèmaiis  ïpénii^ 
few^;:iîf^Qû^^iS§aiï<^  de  fe-  toit  .^ud-^ott»!  ^i  fe  W^aVdfa^ 
Jhlpiï^inj^fe,  JLes  fiombr^W  ta  intéress^tf  framut  cju'on  «**► 
çutad^osciett^  ^îr60flstad<îe,  tt.qui^nt  dis^^.fioMoi  à 
Aâjyj,*  Bie^ier  et  H^w  Fi^eiaet,  <»»i4l«ywTçrit,|us(pi5au:* 
ujai ,  froffiïpppfî^i^eQt'd^  f  jifv€tf-nag*  ...  '  > 

..  La vip|i^n€e<le$iv^ts  d'oiSesrt,  tesi>ruiiij8*^j«t  $bn*tïafa!tfflttatt 
fie  détr^ss^de  Tiéquifi^ge,  cfepmi^  iong-Mi»ps'a$tekit  du  plu( 
^fl5"eux,sçorI>i«:,  rendaient  ulieir^Kcfae  indîspensaUe  ;  ninhék 
commandant  s'arrêta  sans  pî>jet,  pon^bol  plui  de  quîrp» 
}9^rh  jm^  h  jçôte  rorà^ot^fe  de  h  t*re:  «d©  Diéioeu  y  et  i*  se 
fié^PWiiàjta  à  Éaire  route  pour  fe  port  Jnefescnt^e  iafi(|«?oh 
W  comptait  plus  4  bord.qrte  quatre;  flWiÉrfots  -valicte»:  awûî 
lï';ai^le^iiHl  c^  ïefuge  si  ardeôimenil  4wîïé  qufi  l'a&fe  îdw 
gérié^eujc  çfcours queIui^«voya  M.  Kwigf.gcniycwïeurjtrH- 
j|[|^f  ^  |a^QJonie«  Nous  iif  4evan^{:^aui>Iiiv)dte  jreamq^er 


îqi  JÇJU0  ce  %  pisj^tiot  ce^te  première  reçep^iais^ince  de  h 
'cQiQ  s^q-fu$t,  c|pç  (e  ll^é^r^i^hf  rencontra  J'Inyes.tigator»  at- 
.pkaîoç  FJjpderSï.^UÎ^  ,ÇO^"lwe  les  b^timens  françatS:,  navî- 
Igu^û  pp^.-qr<pjr|OJij  p^ïfec:tiopner  k  i^éqgf  apbie  de  ces  régions 
]ÎQiataifîe$.  ...  -,   ^  :   .    ! 

:'"  P^'^îV^^  4&  [4  Tt^erdie  du  jÇéç^r/tphe,  qu'if  n*^y2^it  pas 
,i;ènç<>iy,i;é  ai|  i;er^d€?-y<)us  cçnyenu  de  l'île  de  "Waterh^ousç , 
\if  jki^f^rfjif^e ^TiïQf^y^^^  dç  Bass,qui  sépa.re  (^  terre 

^^d[e  Piérneb-  de  1^  iNoyvelIe-jIolIande,  fit  reconnaître  ,p^  sçs 
enibarca^ions  tous  lek  ports,  tous  les  inouiliageç  dansleç- 
^W^^^^y^P^^'^^^P^^l']^^  cqETMJiançtant ,  et,  s'il  n'çttjtefgnlt 
[pH^  çe^tj^t^  repijej{Iît  ^\x  moin?  ùltiq  fpv[Ie  de  Hiatériîiux  pré- 
cie^i^^  pojyr.  Ja  çéigrap^îp  dé  }a  partie  Jîa  pfys  âniéres^aate 
y*^:^®^%^*^jil^  i^  Ujapque^^e  yiyr^s  for^  J5*  <çapita,ine  Hainç- 
^Ç^jI^ljMjr^  l^oi|e,pQ,ur  Jjeport  Jact'sqn,  bii  il  ar/iya  je  ^^5 
ikvjrn»  Ùe  i  à^dp  ipois  3.uivant^  te  ç^piijiine  JB§ii|.d[jn.n'é,t^9t  p^s 
aç,çpn:e  pary^w  da^^  çet<e  çoIgnie/Yr  Namrali^H  ^j^^nit 
p%  se  dirigea  vera  Jç  wd  de -la  terjje.  deDiérae^i  ;  mais  bjei^tqt 
te  sçpr^t  e|  les  rigueurs,  ({ex  rftiyçi'jau&tral  le  détjerwaçre^^t 
àyewriie^âcJ^ejr  epeorf|U;^^"  tyi^awpprf  J^I^JV^RH^^  !* 
rjeJQJgnÎJt  ^a!  çoasery^"^     :  \     -  1    '\    -^:  ' 

•  i^  Jf^^**^  ^^  l'^^piditio^  4ax)s  cette  ,coJo.nfe\d^u-a\c^iq 
j|>oi54',Pq  sîpcp^ai  Dep^^nt  ce  temps,  des  grandes  i^paxa^ 
jtjon^ -qviîfBici^çàjfiqt  yi^périewseiiiept  les  fcâiimensjt  fatigyé^ 
paf  ,i\Kie  «avigi^tiçtj,  nonJii^etfQwpHe  de  plus  dei|x  a^is^oiji 
rsrai>fcfça,lçs  yiyjes,jef'  ;^utrç^jD3(iijpi!ÇÎ9il3  ço^issomjnées ,  et  on 
jfif  Iaçiqjii;jttian  d'up^  gpëiette  de,3P  pieds  [  10  fnètj-qs]  dp 
looijïijçwr  {UX^qsuajina),  ay.ep  Jaquelle  oq  espérait  .çpîn7 
pléïpf  .^M^^^^R^a^^ipe  4e  qHje|gi|e§^pprues^dP  la.côie  dqnf 
P|i  ii'ax?it  p^.  pu . appjjoqh^r:  d'^ss^^.prèç  pendaqt.  les  pe^ 
niièresi:iMp^gQe5*.i.çau$f  du.  fort,  ti^  d'eau,  d^s  deuç 
corvettps.  .  .''.  .  ;  /'.^'  •..'/,.•,•.';  \ 
.  liç  <^^pitrei,qiie  #.  |y9uf$  f  rey.cinet  «  qe^nsacré  à  la  i^s^ 
cripûo)r.^e  ^colQi^iç  .^Ejgl^p  .d^,pp|•X•  Ja^son^  Jp  isieul  éta? 
l)i^$^ç^^t  g^e  le^^rgp^çtns  aieiu^j^reibr^é  sur  |e  vaste 
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continent  Je  la  Nouvelfe-ÏIoHande^,  doit  également  intéresser 
Jte  navigateur,  le  naturaliste  et  l^hofnnie  îfétat.  Le  premier 
recueillera  avec  soin  les  détails  nautiques  '  gue  cet  officier  a 
'  rassemblés  sur  Broken-Bay,  qui  borné  la  Colonie  au  nord,  et 
dans  laquelle  se  jette  la  rivière  d'HawJtesbu^ry  ;  sur  Botany- 
'  Bay',  au  sud,  fcassirt  trop  Vaste  pouir  ofFrilr  en  tout  temps  un 
refuge  assuré  aux  bâtiméns  qui  voudraient  y  séfourner,  et 
sur  le  port  Jackson,  qui,  par  son  éte-nâue,  la  (fispôsitîon  dfe 
'  ^e^  parties  et  sa  commodité ,  forme  peut-^tre  le  plus  beau 
port  dfe  l'univers.  -'    '  . ''  ^  '-'"  \  ""      ;*'       ' 

\  La  ville  de  Sydney,  capltaie  dés  colonies  àngîàisfes  auic 
terrés  australçs ,'  est .  tâtie  sur  les  *  revers  de  ^eux  cbteâuk 
Voisins,  à  fune'  dtes 'extrémités  'dvi  port  Jadcsoii;  ûnç  carte, 
Jâ  trelitièitie  dç  fatlàs,, offre  fé  pipfi  détaiHé  de  cette  vilîi^. 
'2W.  FreyCihét  riôus  a  conserva ,  daiik.  Ses  extraite  de  son  fpui*- 
^iiâl  ief  ceu3t  de  ses  compagnons  de  voyage,  dès  rehseîgne- 
m'ehs' curieux  sur  les  productions  du  éom té  de  Cumbèrlan^*, 
qui,  saris  contredit,  formé  laparfie  fa 'pîîu^'flrtiie  des  côtés  de 
h  NouvelIe-HoUàndé;  L'auteur  rapporté (Jiîe,  dans  le.vbisîj 
îiagë  de  la  vilfe  de'Pàrramatta,  isùrlés  bords  iie  Ffcfa^kés- 
burry,  le  froment,  par  exemple,  fournît;  année  cpmhiqne^, 
*yo  pour  I .  Le  pays  renferme  d'immense^  couchés  (îe  char- 
ton  de  terre  placées  à  la  surface  du  soi,'  et  jpàr  cbnsé^ent 
d'une  exploitation  très-fticîiè  ;  aussi  ice  combustible  'étaît-H 
déji,  en  1802,  I objet  d'une  e^pôrtatîbii  conîîdétàble  pôuir 
le  Bengale  et  fé  cap  de  Boniie  Espérance.  Les  minéralo- 
gistes de  l'expédition  trouvèrent  une  iassez  grarfde  abèndanicç 
de  ftr  oxidé,  et  de  iel  gemrfie ;  maïs,  feri  1 802 ,  la"^ colonie; 
dans  toute  s6n  étendue,  n'avait  pas  encore  bfî&rt  ïe  moîndi^e 
Vestige  de  pierre  caïcaîre,  et  les  coîons  éiaiefrt  réduits  k  se 
servir,  dans  leurs  constructions ,  de  h  cHarux qu*îls  bbteriaièiit 
par  la  calcination  des  coquillages.,  La  majeure  partie 'dei 
véjgétaux  utiles  de  iîùrbpe  et  de  l%^e;  et  iibs'  àrbre^fhiîtftrs, 
prospèrent  au  port  JaCkson;  la  Clôturé  des  càfférsiêt^tfestà^ 
tonriiers  promettait  d'heureux  succèit.  £n  1  Soi  J'Tès  tt^H- 
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vsueurs  du  comté  de  Gumberland  étaiput  persuadés  que,  d^ins^ 
p^u  d'années ,  TAngieterre  pourrait  tirer  de  la  NouvelIe-tJot  ^ 
lande.toute  |a  laine  nécessaire  à  ses  fabriques.  Ajoutoj;is  que 
le  pays  fournit  plusieurs  espèces  déchois  propres  aux  cons-  ^ 
tfuctîow  navales  » .  et  parmi .  lesquels  le  casuarina  paraît . 
avoir  une  dureté  égale  à  celle  de  nos  chênes  du  nord. 

La  colonie  de  ia  Nouvelle-Galles  du  sud  renfermait,  en 
xSQ2,f  plus  de  I2QOO  individus,  parmi- lesquels  370  seule- 
ment n'avaient  pas  été  convicts  [condamnés]  et  j  1 70  avaient 
déjà  recouvré  leur  libertés  Le  reste  de  la  population  se  coi»- . 
pojsait  d'enfàns  nés  dans  la  colonie ,  et  d'hoiiimes  et  de 
femmes  encore  convicts.  Les  Anglais  n'ont  tiré  jusqu'à  pré- 
sent aucun  parti  des  naturels ,  et  ceux-ci  ne  paraissent  guère 
disposés  à  abandonner  leurs  ancienne5  habitudes ,  quoiqu'ils 
n'aient.  qu'#ne  existence  extrêmement  misérable.  L'usage 
veut,  parmi  ces  sauvages,  que  les  femmes  se  coupent  ïes 
4eux  dernières  phalanges  du  petit  doigt  de  la  main  gauche, 
et  que  les  hommes  se  fassent  arracher  une  des  dents  de  de^ 
vant  de  la  mâchoire  supérieure. 

A  la  fin  du  chapitre  ou  j'ai  puisé  les  détails  précédens, 
M.  Freycinet  a  réuni  les  observations  astronomiques,  météo- 
rologiques et  magnétiques  qui  furent  faites  pendant  le  séjour . 
de  l'expédition  au- port  Jackson,  par  où  Ton  voit  que  la  Ion-. 
gîtude  de  la  ville  a  été  déduite  de  ii6  distances  lunaires, 
tant  orientales  qu'occidentales. 

L'auteur  s'est  aussi  livré  à  une  discussion  intéressante  sur 
les  avantages  et  les  inconvéniens  que  présentent,  dans  les 
différentes  saisons  de  l'année,  les.  trois  routes  qu'on  peut 
suivre  pour  se  rendre  du  port  Jackson  en  Europe ,  soit  qu'on  ^ 
se  dirige  à  l'ouest  après  avoir  doublé  fa  terre  de  Diémen  ou 
traversé  le  détroit  de  Bass ,  soit  qu'on  marche  à  l'est  pour 
d|oubIer  le  cap  Horn ,  soit  enfin  qu'on  suive  la  route  du  noidi 
qui  passe  par  l'archipel  des  iWs  Salomon. 

L'expédition  quitta  le  port  Jackson  le  1 8  novembre  1802, 
ejt  fit  route  pour  le  ^étroit  de  Bas$.  Le  6  décembréi  elle 


était  àù  ^noUîHage  dirt^  î!a  Baie  ^de^  ÉFé^att^  ',  sur^  RW  RfiîgV 
oîi  M.  Bernîçr  établit  un  observatoire  pour  fo  rétlficàtibnn 
dès  mort  très  marines.  Troïsjours  âprêV,  felfatutanstt,  Aârgé- 
dès  côHêctîon^  <i*fiistoire  natureHe  ralssemblëe^  déptrh  Wcpili^'^ 
nîéiieèraertt  de  fâ  campagne  ,  appareilla  pour  se  iehtfrè'  ért^ 
France,  où  il  artiva  lé  ^  fùm.  Le  f  décembre ,  /ir  C^Urha'V* 
cômhlàrtdé  pv  I^V  Loii^  Freycmet ,  fitr  expédié  potii'  fkte 
llniportanfe  géogra]f)Hie  desîfes  H'untér^,  sîtuéferdansia  piftîe* 
iford-oiiest  de  fa  terre  de  Diéhlért ,  pértdarttqàé  /f  (5'A^^;îr^ 
faîsaîr  réConnaf trfe"  l'île  Kîng,  otr  fés  Arigfer^  avaient  déjà:' 
éfablî  des  pêchërîés  Idcfatives;  Ert  qûîttààit^Fé^dëirdJt  dé  ^^„î 
lès  deux-  bâtimiËn^  sir  rendirent  éntore  urie  fors  siii'  la  côte^ 
sud-ottest  de  lii  Jlôtîveîffe-Hblfehdé,  pouf  côrfipféïter  ôùrefc-^ 
tfftér  les  premiers  travaux:.  Le pfeude  tiràiit d^e^^dii  Casiip- * 
rlnâ  peflnfr  à  M,  Preycihist'  de  se  teiiîr  pfû's  pfft?  de  terre  ^ 
qU'ort  rfavàît  pu  fe  feire  dans  fa  preiînlère rèçdmlaissance,'  et' 
dfe  rècùeilîir  par-lâ  une  foule  dé  nouVeau:îc  détails  ;  fe  méme^ 
môiîf  fé  fit  charger  dr  rejtatnen  des  déu*  gyaheff  gôlFes^ 
que  présente  la  côte  sud-ouest,  et  dans  festjuéfs  k  Gêogfà^ht^ 
i/avâit  pas  sùffisanlifient  péitétrê  f a'nnée  prédédente.  "Cest^ 
au  retour  d'une  dé  ces  hasardeuses  expéditions  que  h  Ca^wâ-  ' 
rîtia  fut  abandonné  pîir  le  capît^iile  Baudîn.  Lc^  calmes'  et  ^ 
lès  vents  coiltraîres' n'ayant  permis  à  M.  Frèydriet  d  attieirtdre  ^ 
ié  fendez- vous  coilvertu  qU*uti  jour  trop  tard ,  if  trouva  quel 
h  Géographe  2LV^ii  déjà  appareiHé.  Pendant  phisieurs  heures^;  ^ 
l^s  deux  bâtiniens  étant  en  vue,  les  m'âhàétivreà  du  tommaii- 
darit  parurent  avoir  pour  objet  d^éviter  sa  consei-ve';  et  darts* 
là  nuit,,  la  séparation  fut  consommée.  Après  b'ieh'des  ré-^ 
chércfceis  et  des  tentatives  inutfles ,  ifiaîs  qui  conduîsîrértt' 
néanmoins  à  plusieurs  petites  découvertes  géographiques',' 
]S^.  Freycinèt  se  décida  à  faire  route  pour  lé  port  da  Rof-^ 
George,  situé  k  Fextrémité' occidentale  dfe  "la  ferre  de  Nuytsr^ 
Trois  cents  lieues  le  séparaient  alors  de  de  point-,  le  seàl^ 
^ans  lequel  oh  pût  se  procurer  de  Feâu,  ^t  if  n'en  reiftiit 
i^  bbM  que  pour  quatre  jôurr.  Si  l'on  ajouté  que  laf  pro*-^ 


ferrure  dujgquyefPftiJ  était  rCMnpii^^  9fi  seatila  toutis  dangeb 
(|e  la  positiocL.du.  disuarlrm.  T^U^  éuiént  au$6l  les  ara^t 
ries  de  ce  navire,  .qp*ep  aitrii«?Bt  ^au  port  du  R©i-fîoofgB^ 
le  6  février  9  ^pçcs  Ifi  nayi^itton  {a  plus  heureuse  »i.iifalkifl 
l'échouer  sur  ja  pi^ge*  Qml4fii$s,  bfiutdUts  d'mur  ûeuiànmê 
étaient  h  bord*  k,.  , ,  .  i  ^  Le  Çih^afike  jetaFâncnet  daoi ce 
port  çbçj.  jours  fiprèv  sa  c^oij^sçrve» 

(»es  ,4^]^¥  bâmnftpsr  a^ndonnèrent;  w  mDUfU»ge  Moksr  ib 
coJïVîieiKQineii^t  jje"^  inar^ ,  et  allèrent  explorer  k  tciwer  de 
Nwyts,  (xel^^s.  4e  ï^wîil  et  d'Edels-i  et  la:  terre- dt  VîJt v 
qni^  eQ  g^nérîrt,;  avaient  >é^é  rel«véô&  à  de  trop  gaandes> 
distances  pendant  là  campagne  précédente.  On  prolonge» 
ensuite  rarchipel  étendu  qui  avic^isi(ie  lagole  ncisdtoiaiesir  de 
la  Nouvelle-Hollande  ;  et  peu  de  tentp»  après  $  on  inter^. 
roa>pît  les  opérations  ppur  aller Telictei^  itt^^.sttoilddfoi» 
à  Tiov?r. 

En  partant  de  cette  ifer  lé^  4euit&  h&tiipsenS' se  rffndifient 
encore  siur  les  oôles  4^;  la  ^kruvei[le*iit)UaDdQ >  maïs  sans^ 
pouvoir  y  fairô  un  travail  %\^Wh]^  rigiieul'  de:  la:  sais&n  ei^ 
la  skuaûan  des  équipages  eiigsigèrfçnl  IpieiattottleoDininmidânt^ 
à  tefi^iiner  se^  opérations.  Mt^B^mier^cpii  ^  av^t  |iri^  uncr 
part  4  active  ^  venait  de  suir^ombeir  ^ovi»  ie  pQijd»<les  imigiies$ 
le^  commandant  {ui^tuèm^  inpun^  t^a  nlob  ap^às  îon  aj-^ 
rivée  2àriU-4^ France,,  où  Ion:  idéiftrcBa  '<r  Cûfwrha.  L9 
Giofffi]gh^  !c^i^  c^ttfS  colo^iie  le  »<éi  décembre  iSo;^  et 
If  ta  Tajaçr^,  dans  lo^  poirt)  d^  Lomm,  k  -25  uiars  1 8o4.y 
après  u^i^  ^bse^ice  de  {juarmu^uu  vwis^  et  demh 
.  Tel  fèhi  en  raccourd  rUiné^aire  de  oewe  expédition.,  pen** 
daiU  iaqMelle.  lar  corv^ôtte  k  {jrio^xiplit  a::  parcouru  mipruà 
milU  licika  mpy'^qnte^  de.  France,  Ici  st  ^aceratt  itatuifit* 
lement  rindiçaiioa .  dos  déc^^uver^es  qui  ont  été.  les  fruétff 
de  tant  de  fari^e^»  ^les  bort^es  dans  iesqudk» nous  dea^onfi 
nous  renfermer  y  ne  neus  interdisaîenl  pas  de  tropgrandb 
détadis.  L'enseinjjfe;  de i(<9«t^  k«.<^rations  est  irepéscntè 
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êiks  32  cartes  très-be]ies.  M.  Fréydnet  les  a  dessinées 
directement  sur  le  cuivre  ,•  et  par  des  procédés  qui  lui  sont 
propres;  Le  chapitre  dans  kquel  il  décrit  saniéihode,  aussi 
bien  que  celui  qui  est  relatif  à  la  division  des  échelles , 
nous  semblent  très-dignes  de  l'attention  des  ingénieurs  qui 
ont  beaucoup  de  travaux  de  ce  genre  &  exécuter. 

Le  Mémoire  que  M.  BouHanger^  l'un  des  ingénieurs- 
hydrographes  de  l'expédition,  a  donné  sur  la  correction 
des  longitudes  déterrhihées  pendant  le  voyage ,  prouve  que 
rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui  pouvait  ajouter  à  leur  exac- 
titude; car,  autant  que  possible,  les  lieux  de  la  lune  ont 
été  corrigés  pas  les  observations  correspondantes  de  Paris 
ou  de  Greenwich. 

Nous  avons  vu^plus  haut  que  le  capitaine  FIrnders,  qui 
naguère  a  été  enlevé  aux  sciences,  'explorait  la  côte  sud- 
ouest  de  la  Nouvelle -Hollande  en  même  temps  que  nos 
marins.  La  comparaison  des  résultats  qu'ils  ont  obtenus  pour 
les  mêmes  points ,  nous  a  semblé  devoir  présenter  d'autant 
plus  d'intérêt,  que  le  capitaine  Flinders  était  connu  pour  un 
des  officiers  les  plus  expérimentés  de  l'Angleterre.  Le  tableau 
ci-joint  montrera  qu'il  y  a  en  général  une  grande  confor- 
mité ,  non-seulement  entre  les  latitudes ,  mais  aussi  entre 
les  longitudes  des  cahes  françaises  et  anglaises.  L'accord  plus 
parfait ,  s'il  est  possible ,  qu'on  remarque  entre  les  longitudes 
que  donne  M.  Freycinet  et  celles  de  Dentrecasteaux ,  qui 
passent  h  juste  titre  pour  des  modèles  d'exactitude,  mon- 
trerait aussi,  s'il  était  nécessaire ,  que  Tatlas  du  voyage  aux 
Terres- Australes  est  très-digne  de  la  confiance  des  naviga- 
teurs. Notre  intention,  cependant,  n'est  pas  d'affirmer  que 
les  nombreuses  cartes  dont  cet  atlas  se  compose ,  sont  par- 
faites dans  toutes  leurs  parties  ;  il  est  au  contraire  présu- 
mable  que  dans  des  opérations  qui  n'ont  pas  toujours  été 
&ites  dans  les  circonstances  les  plus  favorables ,  qui  appar- 
tiennent à  divers  observateurs ,  et  qui ,  de  plus ,  ont  né- 
iHm^  une  multitude  de  calculs  longs  et  minutieux ,  il  se 
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^sm  glissé  tpiélques  ineucûlu(k3  $  m»s  le  $pj)}  ^'a  p^ 
M.  freycmet  de  distinguer  constamment  dans  son  ouvrage 
ce  qui  est  sur  de  ce  (jui  n'est  que  proM ématique ,  rendra 
ces  erreurs ,  si  elles  existent  »  peu  dangereuses.  Le  lecteur 
saura  aussi  trè^-bon  gré  à  cet  offîçîer,  de  l'attention  scru- 
puleuse avec  {aquelje  il  a  rendu  k  chacun  de  ses  collabo- 
rateurs la  plus  ample  justice  :.  par -^ tout  il  cite  les  sources 
où  ii  a  puisé  ;  et  l'on  peut  remarquer  que  ses  recherches  ont 
dû  être  d'autant  plws  pénibles ,  que  i'astronome  et  plusieurs 
autres  savans  étaient  morts  pendant  rexpédition^  et  avant 
de  mettre  la  dernière  mgin  à  ia  rédaction  de  leurs  journaux^ 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  t  auront 
suffi  pour  &ire  sentir  tout  le  mérite  et  1'import.ance  de  cette 
partie  du  voyage  de  découvertes  aux  Terres  Australes  ;  les 
travaux  qu'elle  a  nécessiités  font  d'autant  plus  d'honneur  ^ 
M.  Louis  Freycinet  et  autres  savans  qui  y  ont  pris  part ,  qu'en 
général  ils  les  ont  exécutés  au  mifieu  des  plus  cruelles 
privations^ 

Nous  pensons  que  le  bureau  des  longitudes  doit  appJaudIr 
ail  zèle  çt  au  savoir  dont  l'auteur  a  fait  preuve  en  rassem- 
blant tant  de  choses  utiles, à  la  géographie  et  aux  progrès 
de  la  navigation ,  et  en  présentant  dans  le  raeilieuf  ordre 
ces  précieux  matériaux.  \ 

Paris >  le  20  mars  i9 16. 

Signé  Del  AMBRE ,  de  Rossel  ,  BiOT, 
Arâgo  ,  rapporteun 

Le  Bureau  approuve  le  Rapport,  et  en  adopte  les  conclusions. 

Certifié  coHibrme  à  Toriginai: 

Le  Sicritain  du  Bureau  dss  Ipngiiudes, 


■ I  i  »  . 


Ann.  mûrit.  Uf  Partie.  i8l6. 


(  '30^  ) 

COMPARAISON  de  la  position  des  principaux  points  de  la  cote  Sud-Ouei 

et  celk 


NOMS    DES    POINTS, 


D*APRÈS     BAUDIN. 


Promontoire  de  Wilson  (  i  ) . . . 
Pointe  Sud-Est  île  aux  Anglais. 
Pointe  Ouest  île  aux  Anglais. . 

Cap  Richelieu 

Cap  Desaix 

Cap  Montaigne 

Cap  Béiidor 

Cap  Bufiôn 

Cap  Lannes 

Cap  Dombey 

Cap  BemouIIi 

Cap  Morard-de-Gailes 

Cap  d'AIcmbert ; . . . . 

Cap  Sané ...*.«... 

Cap  Delambre 

Cap  Vendôme 

Cap  Deshouiières 

Poinic  d'Aguesseau 

Ile  Laubadere 

Cap  Berthier 

Cap  Condorcet 

Cap  Lafontaine 

Piton  du  Casuarina 

Cap  de  Thou  (3) 

Ile  Lagrange  (4) 

Cap  Grécourt 

Ile  Saint-Lambert '. . . 

Cap  Vauquclin 

Ile  Andréossy 

Ile  du  Vétéran  (  celle  du  nord  ) 

IleMorio.. . . .-, 

Cap  Fcrnel 

Cap  Ambroise-Paré 

IleCuvicr 

Cap  Lavoisier 

Cap  Maloueti 

Ile  Kubens  (  celle  du  sud  ) . . . . 

Cap  Mansard • . . 

Cap  Soufflot 


D'APRES     FLINDERS. 


Promontoire  de  Wikon . 

Cap  Wolamai 

Pointe  Grant 

Cap  Schanck 

Cap  Otway 

Cap  Nelson 

Cap  Northumberland . . . 

West  cape  Banks 

CapBuffon  (a) .'. . 

Cap  Lannes 

Cap  Jaffii 

Cap  BemouIIi 

Cap  Jervis 

Cap  Willoughby 

Kanguroo  bead 

Cap  Marsden 

Sandy  point. . , 

Sandy  point 

Ile  Althorpe 

Cap  Spencer « . . 

Pointe  Riley .".... 

CapLowly 

Middie-Back  Mount 

Cap  Bolingbroke 

Ile  Boston 

Cap  catastrophe 

Ile  Williams 

Cap  Wilcs., 

Ile  Flinders 

Ile  Person 

Ile  Waldegràve 

Pointe  Westal 

Cap  Bauer 

Ile  Olive 

Pointe  Brown 

Pointe  Bell 

Roche  Sainclair 

Pointe  Fowler 

Cap  Nuyts 


(  I  )  Longitude  de  Baudtn ,  douteuse. 

(2)  Flinders  s*est  trompé  dans  l'application  de  ces  noms  français  sur  sa  carte, 

(3)  Longitude  de  Baudin,  douteuse. 

(4)  Iiitm. 


(  303  ) 

à  la  Nouvelle  -  Hollande ,    d'apr}s  les   déterminations   de  BA  UDIN 

éFUNDEJRS, 


LATITUDES  SUD, 


PAR  BAUDIN. 


54- 


39°  lo'  15" 

j8,  39.  33. 

3     35.  .. 

38.  3^  i;. 

38.  56.  16. 

38.  27.  34. 

30.     o.  26. 

37.  5'.  7. 

37.  38.  9. 

37.    II.  o. 

]7'    o.  9. 

36.  43.  45. 

3;.  31.  51. 

35.  53.  10. 

3)-  43.  ^. 

35-  32.  48. 
34.   18. 

3^  »;• 

35.  24.  i». 

35-  '5.  3?. 

33.  52.  3^- 

32.  57.  22. 

33.  13.  o. 

34.  34.  3<^- 

34.  44-  o. 

35.  4-  9. 
35.  6.  18. 
3)'  3-  *2- 
33.  44-  ^o. 
34-  4.  o. 
33.  35.  o. 
32.  54.  10. 
3^-  43.  <î. 
33-  43-  3^' 
]i'  30.  40. 
32.  10.  18. 
32-  7.  20. 
32.  2.  o. 
3^.    2.  18. 


PAR  FLINDERS. 


3 
3 
3 

;» 

37 
37< 

36 

3^ 
35 
35 
35 
35 
34 
35 
35 
35 
33 
3^ 
33 
34. 
34. 
35 
35 
34. 
33 
33 
33 
3^ 
33 
3^ 
3^ 
3* 
3* 
3* 
3* 


o. 

30. 

o. 
o. 
o. 


Il'  30" 

33.  40. 

30.  o. 

29.  35. 

;i.  30. 

24.  30. 

3.  o. 

53.  30. 

36.  20.1 

10.  13. 

57.  o. 

34.  30. 

38.  o. 

49.  à. 
43. 

3^- 

16. 

5- 

23. 

17,  30. 

53-  '5- 

1  I.  o. 

32.  30. 

4^-  4;. 

o.  o. 

2.  40. 

57.  o. 

42.  20. 

56.  40. 

3^  40. 

52.  30. 

44.  <>• 

43.  50. 

3^.  20. 

lé.  40. 

11.  30. 

'.  «5. 

I.  30. 


LONGrrUDES  UST  DE  PARIS, 


PAR    BAUDIN. 


440    20'     lî" 


7.     18. 

5y-  15. 
40.  30. 

18.   44- 

22.       o. 

3»- 

53- 
26, 


^7- 
9- 
5- 

7- 


22.  35. 

27.  32. 

39-  33' 

50.  34. 

33.  32. 

15.  36. 

52.  12. 


I. 

33- 
32. 


24. 
o. 
o. 


16,  12. 

^7-  55. 

50.  O. 

54.  12. 

4?.  o. 

38.  9. 

36.  30. 

21.  36. 

9.  40. 

54.  30. 
^3- 
43- 
43- 

37-  4;. 

30.  6. 

45.  6. 

36.  36. 

7.  10. 

I.  o. 


o. 

'5- 
o. 


PAK 

FLINDERS. 

144^ 

►   l'  15" 

143. 

4.  35. 

•   142. 

47- 

JO. 

,42. 

33' 

0. 

14.. 

9 

45. 

139. 

7 

45. 

'3? 

'7 

'5- 

i3«- 

3 

5- 

'37- 

49 

^5- 

M7- 

2; 

'5. 

»37 

21 

'5. 

'37 

^S 

45. 

«35 

48 

55- 

«35' 

5f^ 

45. 

'35 

3« 

'5- 

«35 

20 

.  4;. 

'35 

49 

30. 

135 

4 

'5- 

'34 

3} 

.  30. 

'34 

■  3î 

0. 

'^S 

•  9 

.  45. 

ns 

.  29 

.  15. 

'34 

•  47 

.  45. 

'33 

•  4} 

•  S- 

'33 

•  3» 

30. 

'3? 

•  3^ 

•  «1- 

'33 

■.  3; 

.  2;. 

'33 

■7 

.  45. 

'3^ 

7 

.  15. 

'3' 

•  ;î 

55. 

132 

II 

45. 

'3' 

5. 

131 

3« 

'5. 

>3' 

3^ 

4). 

'3' 

27 

45- 

130 

44 

45. 

130 

37 

5- 

130. 

6 

?5. 

129 

J« 

5- 

tessc 


(  N.-  56.  j 

Ou  lit  <ians  Z^  iV^zr^  article  de  Londres ,  le  z4  juin  : 

Le  vaisseau  le  SuwarêWy  capitaine  LàzarofiT,  appartenant  à  îâ 
compagnie  russe  des  Indes-Orientales ,  est  revenu  à  Spithead  mardis 
li  en  était  parti  le  10  mars  18 14  pour  faire  un  voyage  de  décou- 
vertes dans  le  nord  de  POcéan  pacifique ,  mais  plus  particulière- 
ment dans  l'intention  de  former  deux  établiâsemens  commerciaux' 
et  militaires  sur  la  côte  occidentale  de  i' Amérique  du  nprd^  savoir > 
l'un  à  Tile  de  Rodeak^  par  le  5;/  degré  de  latitude  nord,  et  ie 
1 60.*^  de  longitude  ouest  y  ce  qui  est  le  point  le  plus  près  du  con* 
tinent  américain  par  rapport  aux  établissemens  russes  du  Kams- 
chatka;  l'autre  sur  une  langue  de  terre  appelée  Câ/i/ômir,  Ces  points 
leur  rendraient  plus  avantageux  leiur  commerce  de  fourrures  avec 
la  Éhine>  et  leurs  retours  avec  les  produits  de  la  Chine  seraient 
beaucoup  plus  faciles.  Le  Suivarow  a  pénétré  jusqu'à  58  degrés  50 
minutes  de  latitude  nord,  et  190  degrés. 50  minutes  de  longitude 
est.  Il  a  touché  au  Kamschatka.  Le  10  novembre,  il  a  découvert  une 
fie  par  le  13.* degré  10  secondes  de  latitude  sud,  et  le  163.*  degré 
29  minutes  de  tongstude  ouest.  Elle  a  8  milles  et  demi  4e. longueur 
sur  7'milles  de  largeur.  On  y  a  trouvé  des  cocotiers  et  dei  oiseaux 
de  mer.  Les  rochers  qui  l'environnent  paraissent  fournis  de  corail 
solide.  Le  capitaine  Lazaroff  ne  l'ayant  trouvée  sur  aucune  carte, 
Ta  appelée  du  nom  de  son  vaisseau  Ile  Suivarow^,  il  paraît,  d'après 
le  voyage  de  Vancouver,  qu'il  aura  passé  près  de  cette  île  penaant 
la  nuit.  Le  Sufvarow  a  «ne  riche  cargaison  de  pelleteries ,  qu'il  a 

Îrîse  à  Norfolk -Sound,  avec  plusieurs  articles  des  profluits  du 
^érou  ;  il  est  resté  deux  mois  à  Lima.  La  cargaison  est  estimée  à 
cent  mille  livres  sterling  ;  et  son  voyage  a  été  si  heureux ,  qu'il  n'a 
pas  perdu  un  cordage  depuis  son  départ  de  Spithead.  II  a  à  bord 
quatorze  animaux  de  l'espèce  des  lama,  des  vigognes,  des  apalca> 
aestinés  pour  l'empereur  de  Russie.  II  part  pour  Saint -»  Péters- 
bourg. 


(  30Î  ) 

(N.*"  57.)  Extrait  d'un  Mémoire  de  M.  ROLLAND, 
Inspecteur  adjoint  du  génie  maritime ,  sur  le  procédé  em- 
ployé  dans  les  ports  de  la  Hollande  pour  préserver  les 
chevilles  et  les  clous  de  fer  de  la  carène  dis  bâtimens,  de 
la  corrosion  résultant  du  doublage  en  cuivre. 

Les  Hollandais  n'ont  jamais  employé  de^phevilles  ni  de 
clous  de  cuivre  dans  la  partie  submergée  de  leurs  bâûinens, 
soit  de  guerre  ,  soit  de  comme4-ce.  Suivant  leur  opinion,  ils 
préservent  les  fers  de  la  carène  de  la  corrosion  résultant 
de  l'application  ordinaire  du  doublage  en  cuivre,  par  îe  pro- 
cédé dont  je  vais  rendre  compte  avec  tous  les  détails  que 
j'ai  recueiHis  dans  les  divers  ports  de  la  Hollande ,  pendant 
plusieurs  opérations  de  ce  genre. 

Quand  la  carène  d  un  bâtiment  est  bordée  et  parée ,  on 
enfonce  les  chevilles  et    les  clous  d'environ  quinze  centi- 
mètres dans   les  bordages.  Lorsqu'on  veut  le  doubler  en- 
cuivre,  on  labat  en  quille  et  on  le  chauffe;  on  place  ensuite 
sur  les  têtes  des  chievilles  et  des  clous,  du  mastic  (ij  qu'on 


(i)  Ces  mastics  sont  plus  ou  moins  bons,  suivant  les  matières  dont  on 
lés  compose.  On  suivra,  dans  la  description  de  leur  composition,  i ordre 
de  la  préférence  qu'on  leur  donne. 

Première  espèce.  On  fait  un  mélange  de  minium  ,  de  sciure  de  gaïac 
et  de  cendre  de  tourbe  ou  de  bois,  par  parties  égaies  en  poids  :  on  j 
ajoute  du  |^udron  en  quantité  sufHsante  pour  former  une^  pace  que  i\>a 
divise  en  petits  pains  pour  être  dis^tribués  aux  ouvriers  cfaargés«dc  i'ap- 
piiouer. 

Detixième  espèce.  Mélange  par  poids  égaux  de  minium  et  de  sciure  de 
gaïac  ,  avec  addition  d'une  quantité  suffisante  de  goudron  pour  en  former 
unepâte. 

Troisième  espèce.  Mélange  par  poids  égaux  de  minium  et  de  cendre  de 
tourbe  ou  de  bois ,  avec  addition  d'une  quantité  suffisante  de  goudron  pour 
en  former  une  pâte. 

Quatrième  espèce.  Mélange  par  poids  égaux  de  sciure  de  gaïac  et  de 
cendre  de  tourbe  ou  de  bois ,  avec  addition  d'une  quantité  suffisante  ^c 
goudron  pour  en  former  une  pâte. 

La  première  de  ces  espèces  de  mastics  est  ceil^  que  ion  préfèr#^  l« 

Ann.marit.  11/ Partie.   1816.  j 


enfonce  |i  coups  de  maîHel ,  à  Faîde  d'un  poinçon  en  boîs', 
afin  de  boucher  tous  les  interstices  qui  pourraient  donner 
lieu  à  des  infiltrations.  On  enduit  la  carène  d'une  mixtion 
de  brai  gras  et  de  goudron  par  parties  égaies  >  chauffée  au 
degré  d'ébullition  :  on  applique ,  pendant  que  Fenduit  est 
encore  chaud,  du  papier  goudronné  (i)  que  Ton  fixe  pro- 


ptQonde  et  U  tmitfème'sont  krt  bonnes  aussi  ;  mah  on  n'emploie  fa  qaa«- 
tricme  qu'à  défaut  des  trois'  premières» 

'  On  doit  avoir  l'attention  de  ne  composer  ces  mastics  que  le  jour  même 
où  i  on  veut  en  faire  usage ,  et  au  fur  et  à  mesura  qu'on  J'emplore ,  parce 
qu  ii  acquiert ,  peu  d'iieures  après  sa  confection ,  un  tel  degré  de  dureté , 
qu  on  ne  peut  le  rompre  qu*à  coups  de  marteau. 

(i)  Le  papier  que  ion  emploie  en  Hollande,  sons  fe  doobiage  en  cuivre 
des  bâtimens,  a  soixante- seize. centimètres  de  longueur  sur  cinquanie-sept 
centimètres  de  largeur;  il  est  très-fort  et  ressemble  à -peu -près  à  celai 
dont  on  se  sert  en  France  pour  ie  même  usage.  La  préparation  de  ce  ppier 
se  fait  de  la  manière  suivante  : 

On  goudronne  séparément  les  feuilles  des  deux  côtés  ;  on  les  pose  ensuite 
tune  sur  fautrc ,  jusqu'au  nombre  d'environ  deux  cents.^  sur  une  planche 
de'  même  longueur  et  de  même  largeur  qu'elles ,  et  disposée  au-dessus  d'un 
égouttoir  pendant  huit  ou  dix  jours.  Au  bout  de  ce  tonps,  on  les  désem* 
pile  fcuifle  à  feuille ,  pour  s'assurer  si  le  goudron  les  a  bien  pénétrées.  On 
porte  celles  qui  sont  convenablement  imbibées  dans  un  magasin  sec,  où  on 
les  empile  de  nouveau.  Ce  mouvement  d'empalement  et  de  désempiiement 
se  réitère  tons  les  quinze  jours ,  jusqu'à  ce  que  les  feuilles  soient  complè- 
tement égottttées  et  qu'on  n'ait  pnis  a  craindre  qu'elles  se  collent  les  unes 
aux  autres.  Lorsqu'elles  sont  parvenues  au  degré  de  dessèchement  conve- 
nable, on  ne  les  désempiie  et  réempîie  que  tous  les  mois^  et  même  tour 
les  deux  mois. 

L'expérience  a  prouvé  qu'il  faut  an  moins  4ix  mots  et  dessèchement  à 
ee  papter  goudrooiné  avant  d'être  cmplové,  pour  qu'il  soit  d'un  bon  usage, 
et  qu  il  est  même  préférable  au  bout  d  un  an  ou  deux. 

On  prépare  ordinairement  ce  papier  en  été ,  parce  qu'à  cette  époque  1« 
goudron  est  naturellement  liquide  ;  il  pénètre  plus  tellement  et  s'égoutte 


:  d*y  Conserver  le  papi«r 
îe  goudron ,  prce  qu'en  se  refroidissant  sur  le  papier ,  il  le  pénétrerait  mai 
€t  iormefait  des  masses  solides  qui  ne  s'égoutteraient  pfus.  Il  fautdonclc 
vendre  liquide  par  un  degré  de  température  du  local  suffisant  pour  cette 
opération. 

C»  ^p^^  ainsi  préparé  ,  se  conserve  trofr-lcwig-temps  sous  feau ,  et  y 


(3^7  ) 
^isoîrément  au  moyen  d'un  clou  à  chaqite  angîe  ;  on  posé 
les  feuilles  de  cuivre ,  en  observant  de  placer  sous  chaque 
recouvrement  une  bande  de  ce  même  papier  goudronné  de 
quatre  à  cinq  centimètres  de  largeur,  et  eniuite  on  cloue  les 
feuilles* 

La_  méthode  d'appfiquer  les  feuilles  de  cuivre,  en  Hol- 
lande, ne  diffère  de  celle  usitée  en  France  qu'en  ce  que 
les  Hollandais  ne  les  percent  pas  d'avancé  ;  ils  se  contentent 
de  les  ligner  en  carrés  de  neuf  k  dix  ceiitimètres  de  côté  : 
ils  y  percent  seulement  un  trou  à  chaque  angle  pour  pouvoir 
les  assujettir  contre  le  bord  :  tous  les  autres  trous  ne  se  font 
que  sur  Ja  carène  même,  lorsque  les  feuilles  sont  disposées. 
Ifs  prétendent  >  en  suivant  cette  méthode,  que  les  îèuilles 
s'appliquent  mieux ,  parce  que  les  bavures  des  trous  s'enfon- 
cent, alors  naturelfera'ent  dans  le  papier  placé  entre  les 
feuilles  de  cuivre  et  le  franc-bord.  Cette  précaution  me 
semble  mériter  peu  de  considération  :  elie  prolonge  l'opéra- 
tion du  doublage  ,  dont  l'augmentation  du  prix  de  main- 
d'œuvre  est  nécessairement  le  résultat,  sans  avantage. 

Lorsque  le  douBlage  est  terminé,  on  donne,  dans  quel* 
ques  ports,  une  couche  d'huile  de  poisson  bouillante  sur 
toute  sa  surface,  afin  d'empêcher,  prétend-on,  les  coquil- 
lages et  les  plantes  marines  de  s'y  attacher,  et  de  rendre  id 
cuivre  moins  oxidable.  Je  n'ai  pas  trouvé  les  doublages 
des  bâtimens  ainsi  huilés  plus  propres  ou  moins  oxîdés  que 
ceux,  deî*^  bâtimens  qui  n'avaient  pas  reçu  cette  couche 
dTiuife. 
.   Voici  maintenant  les  observations  que  j'ai  faîtes  sur  tes 


est,  pour  amsi  dire,  imperméable.  J*aî  eu  occasion  d'en  voir  après  dix  aoi 
de  doublage ,  qui  n'avait  subi  aucune  espèce  d^aitèrarion ,  et  <jui  était  pai* 
faitement  sec  en  le  retirant  de  dessus  le  franc- bord. 

Avant  d'appliquer  les  feuilles  de  papier  sur  la. carène  d'un  bntirnent, 
on  en  coupe  les  rebords»  aâa  que  -ki  recouvrexnem  £issent  motoi  d« 
volume. 

-    >.* 


(308) 
chevilles  et  les  cïpi;is  en  fer  provenant  de  la  carène  cTun  bâ- 
timent. 

Le  vaisseau  le  Dcfgre-Banc  est  le  seul  sur  lequel  J'aie  pu 
faire  des  recherches,  parce  que  les  autres  bâtimeiis  de  guerre 
de  tout  rang  étaient  neufs  ou  armés.  Ce  vaisseau  était  cons- 
truit depuis  treize  ans  et  doublé  depuis  dix  ans  ,  lorsque  je 
l'ai  vu  en  raboub  à  Médemblick ,  en  septembre  i  8 1  i .  On 
lui  a  changé  à-peu-près  le  quart  dts  bordages  de  la  carène. 
Le  fait  est  que,  sur  un  grand  nombre  de  chevilles  qu'on  en 
a  repoussées ,  je  n'en  ai  pas  vu  une  seule  qui  fût  altérée  d'une 
manière  sensible.  Les  clous  m'ont  paru  offrir  plus  d  altéra* 
tion  à  la  tète  (  î  )  ,  mais  la  tige  était  très-peu  corrodée ,  à 
l'exception  d'un  seul  clou  qui,  sur  environ  deux  cents,  se 
trouvait  dégradé ,  sans  l'être  néaniiioins  au  point  où  l'on 
voit  ordinairement ,  en  France,  les  clous  de  fer  au  bout  de 
trois  ans  de  doublage. 

La  question  relative  au  procédé  en  usage  dans  les  ports 
de  la  Hollande  serait  donc  favorablement  décidée  ,  si  le 
vaisseau  le  Dogre-Banc  eût  beaucoup  navigué  ;  mais  il  n'a 
fait  que  deux  campagnes  ,  l'une  de  cinq  mois  ,  et  l'autre  de 
deux  mois  :  le  reste  du  temps  il  a  séjourné ,  soit  dans  \e% 
ports,  soit  dans  les  rades,  dont  les  eaux  ne  sont  que  sau- 
"ïnâtres,  excepté  dans  la  rade  du  Texel  où  elles  sont  toujours 
salées  (2). 


(i)  Je  dois  observer  çjic  la  dégradation  des  têtes  de  cfous  est  peut- 
être  plus  apparente  que  réeUe  :  car ,  en  généiiil ,  en  Hollande  les  cfous 
ont  ia  tête  excessivement  petite  ;  à  peine  en  ont-ils.  Or ,  si  ceux  qu*on  a 
employés  au  bordé  de  la  carène  de  ce  vaisseau,  n'en  avaient  pas  plus  <}uc 
les  clous  que  j'ai  vus  dans  les  magasins  des  diffèrens  ports  qge  j'ai  par- 
coures ,  il  est  possible  que  j'attribue  à  ia  dégradation  un  vice  qui  provient 
de  leur  fabrication. 

(2}  On  sait  que  la  corrosion  des  fers  de  ia  carène  des  bâtimens  doublée 
en  CttîVrc,  provient  non-seulement  de  l'action  galvanique  de  ces  deux  mé- 
taux appliqués  l'un  sur  l'autre  ,  mais  aussi  de  1  action  de  l'eau  de  la  nier  » 
puisque  cette  altération  est  moins  grande  dans  l'eau  douce  que  dani  l'caii 
^umâtrCi  et  moindre  dans  ceiie-ci  que  dans  l'eau  salée» 
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Toys  les  marins  ^t  constructeurs  hoirandaîs  ont  la  plut 
grandeconfiance  dans  cette  méthode,  qu'ils  regardent  comme 
infaillible.  Ceux  que  j'ai  consultés  m'ont  assuré  que  des  bâ- 
timens  de  douze  à.  quinze  ans  de  construction ,  qui  avaient 
constamment  navigué,  n'offraient  aucune  altération  dange- 
reuse dans  les  chevilles  et  les  clous  de  la  carène.  Je  n'ai  pas 
été  à  même  de  vérifier  ce  fait  ;  je  me  bornerai  donc  à  ce  que. 
j'ai  dit  du  vaisseau  le  Dogre-Banc,  qni  ne  suffit  pas  pour  dis- 
siper entîèrernent  mes  doutes  sur  le  procédé  hollandais. 

Néanmoins  je  suis  porté  à  croire  que  ce  mode  est  infini- 
ment préférable  à  tout  ce  que  l'on  a  tenté  jusqu'à  ce  jour. 
Ce  procédé  paraît  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  celui  qui 
était  usité  en  France  avant  l'adoption  du  système  du  che- 
village  et  du  clouage  en  cuivre  ,  et  dont  on  se  sert  encore 
sur  les  bâtimens  chevillés  et  cloués  en  fer  ;  mais  il  en  diffère 
essentiellement  par  la  nature  des  matières  employés.  Le 
mastic  en  usage  dans  nos  ports  est  fait  avec  du  blanc  d'Es- 
pagne et  de  Phuile  ;  il  n'adhère  ,  ni  au  bois ,  ni  aux  têtes  de$ 
chevilles  et  des  clous  ;  il  s'en  détache  facilement  :  par  ce 
moyen,  l'action  galvanique  du  cûivre^s'exerce  sur  le  fer  qu'il 
'  détériore  promptement.  Au  contraire,  le  mastic  hollandais, 
peu  d'heures  après  avoir  été  appliqué ,  se  durcit  et  f lît  corps 
avec  le  bois  et  le  fer  ;  ce  n'est  qu'avec  des  instrumens  et  une 
peineinfinie  qu'on  parvient  à  le  rompre.  L'action  galvanique 
du  cuivre  ne  peut  donc  pas  alors  s'exercer  sur,  les  chevilles 
et  clous  dé  fer,  puisque  les  feuilles  du  doublage  en  sont 
séparées  par  ce  mastic,  qui  intercepta  toute  communication 
entre  ïes  deux  métaux  et  ehipèche  les  infiltrations  de  f eau 
de  la  mer,  lorsque  le  travail  est  bien  fiiit. 
^  La  dépense  du  chevillage  et  du  clouage  en  cuivre  est 
considérable  :  if  serait  d'autant  plus  avantageux  de  pouvoir  en 
supprimer  l'usage,  que  celui  du  fer  donne  plus  de  solidité. 
On  ne  saurait  donc  îenter  trop  d'expériences  sur  les  bâti- 
mens cloués  et  chevillés  en  fer  que  l'on  double  en  cuivre. 
Le  procédé  que  je  viens  d'indiquer  est  peu  dîspetidîeux  ;  H 


mérite  d'être  essayé  en  France  et  suîvr  avec  attentîori ,  afin 
de  s'assurer,  par  des  épreuves  réitérées,  si  effectivement  H 
mérite  la  réputation  dont  îl  jouit  en  Hollande. 


(  N.^  58-  ) 

Tandis  que  D*  Marie  I/* ,  reine  de  Portugal  (  !  ) ,  paci- 
fique par  caractère ,  maintenait  l'indépendance  de  sa  cou- 
ronne, elle  n'eu  soutenait  pas  moins  la  dignité;  car,  ne  vou- 
lant pas  acheter  par  un  tribut  armuel  kt  paix  avec  Alger,  elle 
établit,  depuis  1783,  une  croisière  permanente  au  détroit  de 
Gibraltar,  croisière  qui  a  toujours  existé  jusqu'à  Tannée  1 807. 
La  navigation  portugaise  et  même  celle  des  étrangers  en  ont 
retiré  le  grand  bienfait  d*être  garanties  du  brigandage  des 
pirates  barbaresques.  Le  congrès  des  États-Unis  en  a  voté 
desremerciemensà  cette  souveraine. 

La  marine  militaire  de  Portugal  doit  à  la  reine  Marie 
la  construction  de  plusieurs  bassins  ,  de  corderies  et  d'autres 
établissemens  pareils  ,  mais  sur-tout  l'érection  de  l'académie 
royale  de  gardes  maf  ines  à  Lisbonne  ,  et  la  fi^ndation  de 
Facadémie  des  sciences  mathématiques  au  collège  des  nobles , 
avec  des  observatoires  pour  l'astronomie  ,  d*pù  sont  sortis 
les  Ephémérides  astronomiques  et  d'autres  ouvrages  sur  la 
théorie  et  fa  pratique  de  la  navigation. 


{  N/  î9,  )  Observations  sur  ks  Çio^hages  its 
Antilles ,  par  Ai.  More  au  ue  Jonnes,  Chcyalier  dt 
Saint* Louis  et  de  la  Légi  n  d'honneur.  Membre  corres- 
pondant 4t  la  Société  médicale  dUmulation  de  Parts,  &c^ 

On  savait  déjà»  par  les  relations  de  plusieurs  mission*- 


(i)  Décédécic2oAiarsi8i'^jàp8gçdc€|ttatr«-TiB2t-uiii 
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naîresvqu'il-exjstaityparmi  les  habkans  des  diverses  contréel 
de  U  zonetorride,  le  goût  bizarre  et  l'habitude  de  manger 
de  la  terre  ;  mais  ce  sont  les  détails  iniéressans  que  M.  le 
baron  de  Humfaoldt  adonnés  sur  les  Ottomaquasde  TOré- 
noque,  et  M.  de  Leschenault  (i  )  sur  les  Javanais  ,  qui  on* 
éveillé  Fattention  des  observateurs  sur  €e  sujet,  et  qui  atti- 
rejFont  sur  lui  désormais^  celle  des  vpyjigeurs  que  famour 
des  sciences  n'aura  point  abandonnés  loin  de  leur  patrie  et 
sous  le  ciel  brûlant  des  tropiques.      ^ 

Cette  singulière  dépravation  se  retrouve  dans  toutes  fes 
îles  de  Farchipel  de$  Antilles.  Un  long  séfour  dans  celles  de 
la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe  m'en  a  offerr  des  exemples 
tellement  multipliés  ,  que  je  croîs  pouvoir  assurer  que  cette 
appétence  est  indépendante  de  tout  besoin  journalier  d  ali- 
mens ,  et  qu'die  est  produite  par  des  causes  pathologiques 
générales  et  permanentes. 

î-es  individus  dans  lesquels  die  se  manifeste,  sont  presqua 
uniquement  des  nègres  libres  ou  esclaves  ,  et  des  gens  de 
couleur  de  diverses  nuances.'  Elle  se  montrç  rarement  parmi 
les  blancs  ;  dans  le  cas  où  ils  en.  sont  atteints ,  e!le  paraît 
i'éflèt  d-altératiom  deFéconomie  animale  résultant  de  ma- 
ladies antérieures  :  la  grossesse  et  l'absence  de  la  menstrua- 
tion {a  produisent  quelquefois  dans  les  femmes  de  la  même 
caste  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  alors  pour  cause 
les  perturbations  que  ces  circonstances  font  éprouver  à  ieur 
constitution,  et  dont  les  effets  font  naître  en  Europe  des 
goûts  analogues. 

Dans  les  individus  provenant  d'origine  afiîcame,  le  desir 

*i, , __ : 

(i)  M.  de  Leschenault,  naturaliste  du  Bof,  et  déjà  «onnit  pour  avok 
fan  le  voyage  du  capitaine  Baudin ,  est  reparti  pour  llnde  et  le  J^nle 
17  md  dernier ,  W  ti  frégate  l'Amphùriu ,  commandée  par  M.  Philibert, 
capitaine  <^e.  TaisM;»!.  No$  iiaiscms  stec  ce  sabrant ,  £t  sur-ioat  ses  promesses , 
nous  font  espérer  de  recevoir,  aussi  promptement  que  ia  distance  d^ 
lieux  ie  peroiettra,  des  notes  intéressantes  iur  les  contcées  ^u  il  est  chargé 
deparcoqrk.  ^  ,  .    r  - 


et  l'habitude  <Ié  n^anger  de. la  terre  ne  paraissant  point-  ètre> 
coinme  dam  les  blancs  ,  leiTet d'une  maladie,  maistâu  coiv- 
traire  en  être  la  cause  immédiate,  .         >        ' 

.  Cette  difléreace  provient  sans  doute  de  celle  du  régime 
auquel  les  un^.et  les  autres  sont  soumisr  Une  nourriture  plus 
succulente,  et  sur-tout  l'usage  des  iiqueurs  alcoolisée»  ,  ont 
vraisemblablement  l'avantage  de  prévenir  dains  fes  blancs  les 
affections  gastriques  d  où  résulte  cette  étrange  appétence  ;  et 
ils  n'y  sont  exposés  que  lorsqu'un  état  de  détresse.,  dont  on 
voit<  aux.  Antilles  peu  d'exemples  ,  impose  u,jn  autre  régime 
à  quelques-uns  d'entre  eux.       .    ,  r 

Dans  les  originaires  d'Afrjque,  l'usage  de  poissons  secs- et 
d'^alimens  tirés  presque  sans  exception  du  régime  végétal , 
semble  favoriser  la  disposition  physiologique  produite  par  le 
climat.  Ce  qui  peut  porter  aie  croire,  c'est  que  par-tout  où 
J'on  a  observé  le  goût  bizarre  de  .manger  de  la  terre ,  on  a 
trouvé  que  ceux  qui  l'ont  contracter  sont  soumis  à  un  régime 
d'où  sont  exclues  presque  entièrement  les  substances  ani- 
males et  les  liqueurs  spiritueuses^ 

Si  l'on  rapproche  cette,  observation  de  celle. du  gisement 
des  contrées  habitées  par  des  individu$  pu  des  peuplades 
adonnées  à  ce  goût  singulier ,  et  qui  tou^tes  sont  situées  sous 
la  zone  torride ,  on  est  porté  h  en  conclure  que  les  îfbrces 
vitales ,  appelées  sans  cesse  du  centre  à  la  périphérie  par  les 
vives  excitations  d'une  température  ardente,  laissent  le  sys- 
tème viscéral  .dans  une  çoçte  d'îneçtie  d'où  résultent  des 
altérations  qui  sont  vraisemblablement  le^  causais  <fc  cette 
appétence  dépravée. 

Quoi  qu'il  en  soît  du  fondement  de  cette  conjecture, 
dont  la  vérité  ne  pourra  être  démonfrée  que  par  l'observa- 
tion lumineuse  de  quelques-uns  des  médecins  éclairés  dont 
s'honore  aujourd'hui  l'art  de  guérir ,  on  peut  au  moins  tracer 
ici  avec  exactitude  les  effets  de  ces  causes  encore  obscures 
et  douteuses.  -        ,  i    *  . 

Les  disposîtiôris  pathologiques  qu'on  peut  jprésuraer  otst? 
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ter  avant  la  naL^ianCe  du  dèsir  ardent  de  manger  de  la  terre  > 
ont  toujours  échappé  à  mon  observation.  II  fallait  sans  doute, 
pour  les  saisir,  une  étud«  plus  suivie,  et  sur- tout  un  coup- 
d'oeil  plus  exercé.  Cependant  plusieurs  faits  positifs  ni*ont 
donné  iieu  de  croire  que  ce  goût  se  développait  particuliè- 
rement parmi  les  iodividus  dont  la  constitution  e,st  émi- 
nemment lymphatique,  la  fibre  lâche,  le  corps  mal  ou 
fiiiblement  animalisé ,  Tesprit  paresseux,  et  les  facultés 
généralement  inertes.  Dans  ceux  qui  n'avaient  point  con- 
tracté cette  manie  depuis  long-temps  ,  et  que  |  ai  e^iaminés 
avec  quelque  soin ,  }e  n'ai  remarqué  aucAfn  symptôme  d'af- 
fection gastrique  ;  mais  dans  un  grand  nombre  d'autres  qui 
s'y  livraient  depuis  un  laps  de  temps  assez  considérable,  on 
trouvait  réunis  les  caractères  des  itialadies  viscérales  et  intes- 
tinales :  leur  peau  était  sèche  7  aride ,  d'un  aspect  terreux , 
et  d'une  teinte  jaune  qui  se  combinait  d'une  manière  plus  ou 
moins  apparente  avec  la  couleur  naturelle  du  tissu  dermoïde; 
le  regard  était  Janguissant,  la  respiration  difficile,  fhaleine 
souvent. infecte,  les  extrémités  grêles  et  aniaigries,  le  pouls 
intermittent ,  le  ventre  ballonné  et  parfois  doufom-eux  ;  l'ha- 
bitude du  corps  était  celle  de  la  souffrance,  et  il  y  avait  une 
paresse  et  une  difificulté  extrême  dans  toute  espèce  de  mou- 
Arement. 

Dans  cet  état^  ces  malheureux  conservent  continuelle- 
lement  la  pensée  et  le  désir  insatiable  de  se  livrera  Pétrange 
manie  qu'ils  savent  pourtant  devoir  encore  empirer  leur 
situation;  ils  en  sont  sans  cesse  occupés,  et  ne  songent, 
cjuand  l'habitude  a  pris  un  certaîja  degré  de  force ,  qu'aux 
moyens  de  tromper  la  surveillance  qu'on  exerce  sur  eux. 

Cette  surveillance  les  oblige  souvent  à  satisfaire  leur 
penchant  avec  la  première  terre  qui  se  trouve  sous  leur  màih, 
et  dont  ik  mangent  de  grandes,  quantités.  Cependant  je  me 
suis  assuré  qu'ils  n'en  agissent  ainsi  que  par  la  nécessité  qui 
ies  prive  de  la  faculté  du  choix,  ou  bien  par  un  défaut  dé 
discerneniem.ou  dà  cpnnaissance  dont  les  énfans  et  lésjeuhei 
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gens  péscntem  d'autant  plus  souvent  f exemple ,  que  cette 
dépravation  funeste  étant  considérée  comme  uncrime ,  ses 
détails  sont  enveloppés  de  mystère. 

Quoique  faie  vu,  il  y  a  seulement  six  ou  sept  mois, 
saisir  sur  une  feune  métisse  de  douze  ans ,  des  plâtras  de  car- 
bonate dé  chaux  dont  elle  avait  déjà  dévoré  une  partie,  des 
recherches  multipliées  m  ont  convaincu  que  tes  individus 
attaqués  de  cette  manie  ne  mangent  point  de  toute  espèce 
de  terre  indifféremment,  ^ 

Celle  qui  est  Tobjet  de  leur  goût  partîculîi^r ,  dans  les 
deux  îles  de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe ,  est  une 
terre  composée  d'argile  ,  de  silice  et  de  magnésie  ,  dans  des 
proportions  peu  variables^  elle  est  plus  ou  moins  fortement 
colorée  par  de  Foxide  de  fer  :  ses  caractères  spécifiques 
.sont  en  raison  de  la  quantité  relative  de  ses  élémens  ;  en 
général, elle  happe  k  la  langue ,  rougit  au  feu,  jette  une  odeur 
d'alumine,  se  pétrit  aisément  avec  Teau,  se  fend  par  lefïèt 
de  la  dessiccation ,  paraît  onctueuse  k  l'œil  ei  au  tbucher,  k 
la  manière  des  stéatites ,  et  présente,  selon  l'abondance  de  ses 
parties  ferrugineuses  ,  dès  nuancés  de  rouge  ochracé  pïus  ou 
moins  intenses.  ^ 

Cette  terre  provient  de  la  décomposition  des  laves  por- 
phyroïdes  éructées  par  les  anciens  volcans  des  Antilles,  en 
courans  dont  la  longueur  est  quelquefois  de  cinq  k  six 
mille  toises ,  et  l'élévation  de  -deux  à  six  cents. 

Ces  laves  sont  k  base  argileuse  î  elles  contiennent  des 
pyroxènes,  de  Tampbibole ,  des  mÎ43as  hexagones,  et  de  gros 
fdd  -  spaths  blancs  et  amorphe^  qur  constihient  là  plus 
grande  partie  de  leur  masse.  ^' 

La  terre  magnésienne  contenue  dans  les  micas ,  devenant 
libre  par  la  décomposition  des  laves ,  forme  ,  par  son  mé- 
lange avec  fargile,  une  terre  stéatiteuse  qui  est  savonneuse 
^t  grasse ,  sur^^ut  quand  elle  est  humectée.  Ces  caractères 
n'ont  poîm  échappé  aux  habitans  des  Antilles  ;  ife  ont  appelé 
Biorne-savon  tout  relief  dont  la  surface  est  formée  de  cette 
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terre  ;  et  ce  nom  signale  aux  voyageurs  ,  principalement 
dans  la  saison  des  pluies,  des  chemins  dont  la  pente  rapide 
est  glissante  et  dangereuse. 

Le  caractère  d'oncttiosité  qui  distingue  cette  espèce  d'ar-" 
gîle  stéatîieuse,  diminue  sans  d6ute  son  goût  terreux  et 
aride  ;  on  conçoit  du  moins  que  cela  doit  être,  quoique 
cette  différence ,  qui  est  perceptible  au  toucher ,  ne  m'ait 
pas  paru  l'être  ainsi  au  goût. 

I/onctuosité  qui  semble,  à  quelques  égards,  rapprocher 
cette  terre  des  substances  végétales  et  animales,  a  peut-être 
contribué  à  rendre  moins  grand  i  eloignement  naturel  qu'on 
devait  avoir  à  faire  uii  aliment  d'une  jnatière  privée  d'ailleurs 
de  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  le  devenir. 

Il  est  très-remarquable  que  cette  argile  stéatîteuse  est 
analogue,  sinon  entièrement  semblable,  à  la  terre  sigillée  de 
t-emnos,  sî  &meuse  dans  l'antiquité*  Elle  est ,  comme  elle» 
d  origine  volcanique ,  et  n'aurait  probablement  pas  d'effets 
plus  funestes  que  les  siens  sur  l'économie  animale,  si  ceux 
qui  s'en  servent  aux  Antilles  n^en  mangeaient  des  quantités 
considérables.  L'estomac,  ime  fois  habitué  a  cette  espèce  de 
lest,  ne  peut  plus  s'en  passer  sans  éprouver  des  contractions 
douloureuses  qui  rappelknt  le  même  appétit  ;  la  présence 
fréquente,  ou  même  presque  continuelle  ,  d'une  terre  absor- 
bante dans  les  intestins,  épuise  les  sucs  gastriques  ,  nuit 
d'abord  aux  digestions ,  Jcs  rend  bientôt  impossibles ,  et 
amène  rapidemt-nt,  sous  un»  climat  dont  la  température  est 
brûlante,  des  maladies  dyssentériques  presque  tou^urs  incu-^ 
rables  et  prompteraent  mortelles^ 

L^usage  inédicinaldes  bols  sigillés  prouve,  que  c'est  Fabut 
ou  seulement  la  continuation  prolongée  de  Tusagede  cette 
terre ,  qui  devient  nuisible  ;  et  la  consommation  qu'en  fcilt 
les  originaires  d'Afrique  ne  pouvant  être  attribuée  jàu  besoin 
d'alimens  dans  des  îles  où  la  fertilité  de  la  terre  et  l'abon* 
dance  des  comestibles  donnent  à  l'homme  une  subsistance 
assurée  et  facile,  il  ne  serait  peut-être  pas  dénué  de  vraisem*^ 
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blance  de  supposer  qxie  cette  appétence  est  une  sorte  (f ins- 
tinct naturel  qui  entraîne  vers  Tusage  d'une  substance 
absorbante,  des  hommes  affligés  de  toutes  les  incommodités 
résultant  d'un  tempérament  pituiteux  ,  développées  par  un 
climat  extrêmement  humide. 

Cette  considération  donne  lieu  de  penser  qu'on  combat- 
trait avantageusement  un  penchant  dont  fexcès  est  à-lâ-fbis 
inévitable  et  funeste ,  en  introduisant  parmi  les  améliora- 
tions qu  indiquent  la  politique  et  Fhumanité,  dans  le  régime 
intérieur  des  nègres  esclaves  de  nos  colonies  occidentales , 
fusage, habituel  d'une  boisson  spiritueuse  mêlée  avec  l'eau. 
Le  tafia ,  dont  fes  guildiveries  sont  aussi  nombreuses  que  les 
ateliers  des  sucreries,  offre  un  moyen  local,  approprié, 
facile  ,  et  infiniment  peu  dispendieux.  Plusieurs  colons  ont 
commencé  à  en  faire  distribuer  à  leurs  nègres ,  comme,  ra- 
tion journalière,  une  certaine  quantité  dont  le  mélange  avec 
de  Teau  se  fait  en  leur  présence. 

On  croit  que  cet  usage  serait  très-avamageux ,  sur-tout 
d:ins  les  contrées  humides  et  marécageuses,  comme  la 
Guiane  et  plusieurs  parties  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
loupe. Il  serait  à  désirer  qu'il  se  répandît  et  qu'il  fût  établi 
généralement.  II  aurait  pour  effet  immédiat,  dans  des  indi- 
vidus doués  d'une  constitution  excessivement  lymphatique, 
de  ramener  périodiquement  vers  Tépigastre  les  forces  vitales 
rendues  sans  cesse  divergentes  par  les  excitations  qu'exerce 
le  climat  sur  l'organe  cutané. 

Jointe  à  l'exécution  de  diverses  mesures  qui  font  ïé  sujet 
des  méditations  d'un  homme  d'état,  dont  le  caractère  et  la 
sagesse  rappellent  l'illustre  Frâncklin,  cette  amélioration 
aurait  sans  doute  l'heureux  effet  de  prévenir  une  perversion 
•  de  goût  qui,  chaque  année,  ajoute  à  la  perte  irréparable 
que  font  nos  colonies  d'un  nombre  considér^lé  de  leurs 
cultivateurs. 
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(N/  60.)   SC/R   LES  BÂTIMENS  À    VAPEURS. 

M.  LE  MARQUIS  DE  JouFFROY  fit  construire, 
en  1782,  sur  la  Saône,  près  de  Lyon,  un  grand  bateau, 
du  port  de  cent  vingt-cinq  tonneaux ,  auquel  étaient  adaptées 
extérieurement  deu<  roues  enarbrées  sur  lé  même  axe 
et  mises  en  mouvement  par  une  pompe  à  feu  dont  le 
piston  avait  vingt-quatre  pouces  de  diamètre.  La  longueur 
de  ce  bateau  était  de  cent  trente  pieds;  sa  largeur  dç  i4f 
et  il  ne  tirait  que  trois  pieds  d'eau. 

On  lit  dans  une  description  de  Glasgow  que  M.  Cfarke 
montra,  en  1791 ,  à  Leith  en  Ecosse,  un  bateau  à  vapeur, 
et  que,  bientôt  après,  un  autre  bâtiment  de  même  espèce 
attira  l'attention  des  habitans  de  Glasgow  :  celui-ci  traînait 
à  la  remorque  un  gros  brig  sur  la  rivière  de  Cfyde  ;  mais 
ces  premières  expériences  ne  furent.,  pour  ainsi  dire,  que 
des  objets  de  curiosité. 

Ce  ne  fut  que  vers  1803  que  l'Américain Fulton  fit  à  Paris 
quelques  essais  d'un  bateau  à  vapeur  ;  ils  suflSrent  pour 
montrer  ce  que  pouvait  devenir  ce  nouveau  moyen  de  na- 
vigation, dirigé  par  un  homme  aussi  industrieux  que  Tétait 
Fulton  :  en  effet ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  il  y  fit  construire , 
en  1 807  (i],  un  paquebot  quiYut  employé  au  transport  des 
voyageurs  de  New- York  à  Albany ,  sur  la  rivière  d'Hudson , 
dite  aussi  rivière  du  Nord,  Ce  paquebot,  nru  par  une  pompe 
à  feu  dont  la  force  est  égale  à  celfe  de  vingt  chevaux , 
continue  à  naviguer  avec  une  vitesse  moyenne  de  cinq  milles 
nautiques  à  l'heure  contre  le  vent  et  les  courans  du  Nord*K 
river ,  quoiqu'ils  soient  souvent  de  trois  nœuds  {2), 

Cette  expérience,  faite  en  grand,  démontra  d'une  manière 

(i)  Ce  patjuebot  fut  lancé  à  New-Yori  le  3  octobre  1 807. 
(1)  Trois  noeuds  font  une  lieue  marine  de  deux  mille  huit  cent  dnqaanto- 
ieux  toisée 
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incontestable  Tutilhé  des  bateaux  à  vapeur  ^our  s^aflranchir 
de  Fan  des  plus  grands  inconvéniens  de  Ja  navigation  ordi- 
naire, celui  de  ne  jamais  pouvoir  calculer  la  durée  des 
voyages  ^  parce  qu'elle  dépend  ordinairement  de  I  action  du 
vent ,  c'esi-à-dire,  de  l'action  d'un  agent  trop  variable  dans 
sa  direction  et  son  intensité ,  en  un  mot  trop  capricieux  pour 
qu'on  en  puisse  disposer  à  volonté. 

Les  heureux  résultats  obtenus  par  Fufton  ile  demeurèrent 
pas  stériles  dans  un  pays  oii  les  communications  par  eau 
sont  fréquentes ,  le  combustible  abondant  et  les  capitaux 
nombreux.  On  vit  bientôt  s'étaBlir,  sur  difîerens  points  des 
côtes  de  TAmérlque  du  nord  et  sur  plusieurs  de  ses  fleuves , 
des  steamboats  ou  bateaux  à  vapeur ,  dans  le  mécanisme 
desquels  on  apportait  chaque  jour  les  améliorations  qu'un 
travail  continuel  faisait  juger  nécessaires. 

Oii  avait  reconnu  ♦  par  exemple ,  que  des  roues  à  aubes , 
placées  à  Textérieur  du  bateau ,  étaient  exposées  ,  sur  une 
mer  agitée  et  dans  les  mouvemens  des  ports,  à  des  chocs, 
fréquens  et  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'ils  pouvaient  causer 
la  destruction  du  moteur  ;  d'un  autre  cpté,  on  sentait  l'avantage 
qu'il  y  avait  à  les  rapprocher  de  l'axe  longitudinal ,  puisque, 
dans  les  inclinaisons  du  bateau  autour  de  cet  axe ,  il  y  avait 
alors  moins  à  craindre  Téi^ersion  de  l'une  d'elles.  On  a 
imaginé,  pour  prévenir  ces  inconvéniens ,  de  loger  les  roues 
dan>  le  corps  du  bateau.  Cette  disposition  a  cependant  reçu 
des  modifications.  Tantôt  lyie  ou  plusieurs  roues  sont  pla- 
cées dans  des  puits  intérieurs  ;  tantôt  les  deux  roues  latérales 
ne  sont  qiae  garanties,  à  l'avant  et  \  l'arrière,  par  des  Souf- 
flages dont  la  courbure  extérieure  se  raccorde  avec  la  forme 
inférieure  du  bateau. 

Déjà  Fulton,  dans  la  construction  du  sien,  était  parvenu 
à  une  disposition  qui  remplissait  assez  bien  le  but  d'utilité 
qu'il  s  était  proposé  :  lorsque  la  guerre  éclata  entre  TAiT- 
gleterre  et  les  Etats-  Unis  ,  elle  .  lui  oflnt  une  nouvelle 
occasion  de  signaler  son  génie  inventif,  en  appliquant  aui 
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b^imens  de  guerre.  le  principe  dit  mouvement  des  bateaux 
à  vapeur.        7 

Fulton  forma  aussi  le  projet  de  donner  au  fort  flottant, 
imaginé  par  M.  Forfait  en  1803  ,  le  mouvement  de  rotation 
que  celte  triple  batterie  doit  avoir,  en  y  employant  quelques 
pompes  à  feu  et  des  roues  à  aubes  placées  à  la  hauteur 
de  la  flottaison. 

Mais  ia  plus  belle  appfication  d^  fa  pompe  à  feu  que  fit 
Fulton,  se  trouve,  sans  contredit,  ^ns  la  construction  d'une 
frégate  dont  ia  batterie  est  armée  de  trente -deux  canons 
du  calibre  de  trente-deux  livres.  H  semble  que  1  ingénieur 
américain  se  soit  plu  à  réunir  sur  ce  bâtiment  tous  les 
moyens  de  destruction  qu'on  puisse  ijuaginer ,  en  même 
temps  qu'il  a  cherché  à  le  rendre  impénétrable  aux  coups 
de  l'ennemi.  Sa  muraiHe,  formée  de  pièces  croisées  à  angle 
droit;  a  quatre  pieds  et  demi  d'épaisseur.  Sans  avoir  les 
inconvéniens  des  batteries  flottantes  de  Darçon,  cette  fré- 
gate réunît  à  tous  leurs  ttvantages  ceux  que  la  nature  du  . 
moteur  a  permis  d'ajouter.  Dans  un  cas  d'abordage,  elle 
peut  fançer  sur  Fennemi ,  et  à  des  intervalles  de  temps  assez 
rapprochés  r  phis  de  cent  soixante  hectolitres  d'eau  bouil- 
lanie.'Si ,  favorisés  par  le  hasard  et  aveuglés  par  leur  audace, 
les  assaiilans  échappent  aux  torrens  d'eau  et  de  feu,  et  par- 
viennent k  mettre  le  pied  sur  le  bord  du  volcan ,  des  fàuhc 
animées  d'un  mouvement  rapide ,  les  moissonnent  par 
centaines. 

Mais  voHorts  ce  tableau  qui  ne  nous  rappelle  que  trop 
les  scènes  d'horreur  et  de  carnage  dont  notre  patrie  a  été 
trop  long- temps  le  théâtre  :  désirons  que  la  guerre  ne  nous 
mette  jamais  dans  robfîgation  de  protéger  nos  côtes  et  nos 
ports  avec  defs  canonnières  et  des  batteries  flottantes  à  vapeur , 
et  reportons  ûos  regards  sur  rutilîté  que  le  commerce,  ce 
lien  des  nations,  a  droit  d'attendre  des  bateaux  à  vapeur. 

La  nouvelle  dos  succès  obtenus  par  Fulton  en  Amérique^ 
parvint  bientôt  jusqu'en  Europe.  Elie  y  révieilla  les  idées 
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qui  y  avaient  germé  sur  l'appIÎGatîoh  de  h  force  élastique 
de  la  vapeur  au  mouvement  des  navires. 

;  On  se  rappela  en  Ecosse  ce  qu'on  avait  déjà  foit  précé- 
demment :  on  profita  de  l'expérience  des  Américains 
pour  améliorer  le  mécanisme  du  premier  bateau  à  feu>  et 
bientôt  on  vit  naviguer  sur  la  Clyde  seize  à  dix- sept  de  ces 
bateaux. 

L'Angleterre  proprement  dite  ne  -  connaissait  encore 
que  par  tradition  l'utilité  de  cette  espèce  de  véhicule.  Une 
compagnie  de  capitalistes  entreprit  d'en  enrichir  Tindustrie 
anglaise.  Elle  résolut  d'en  faire  venîr.un  à  Londres  pour  servir 
de  modèle  dans  la  construction  de  ceux  qu'on  voulut  avoir 
s\ir  la^Tamîse.  Celui  qu'elle  ,fit  acheter  à  Glasgow  avait 
de  longueur  quatre-vmgt-dix  pieds  anglais,  et  quatorzç  de 
largeur  en  dedans  du  soufflage  (  i  ).  Il  jaugeait  soixante- 
quinze  tonneaux  ;  la  force  de  sa  macbme  à  feu  ^tait  égale 
à  celle  de  quatorze  chevaux  ;  le  diamètre  àes  roues  était  de 
onze  pieds  ;  leur  largeur ,  égale  à  la  longueur  des  aube$  , 
était  de  trois  pieds  et  demi,  et  celles-ci. plongeaient  suc- 
cessivement de  quinze  pouces  environ  dans' le  fluide.  L'axe 
des  roues,  pl^cé  sur  l'avant  du  milieu,  en  était  éloigné  de 
neuf  centièmes  de  la  longueur  totale  du  bateau. 

Le  capitaine  Dodd  futçhargé  d'amener  l'Argyle  à  Londres. 
Ce  jeune  marin ,  entreprenant  et  instruit,  résolut  de  le  faire 
naviguer  à  l'aide  de  son  appareil.  Quoique  l'espèce  du 
moteur  fût  de  nature. à  permettre  de  neutraliser,  pour 
ainsi  dire  ,  {es  effets. d'un  vent  contraire,  cela  n'empêcha 
pas  de  tout  disposer  de  manière  à  recevgir  d'un  vent  favo- 
rable tous  les  secours  qu'en  retirent  ordinairement  les  bâ- 
timens  gréés  en  chasse  -  marée.  Sur  le  beaupré  pouvait 
être  mis  un  foc;  une  vergue  horizontale  était  suspendue  à 
la  cheminée  qui  servait  de  mât  :  on  y  avait  envergué  une 


(i)  Le  pied  anglais  est  au  pied  français conune  ^^^i  esta  io,ooo« 
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voîle  carrée;  enfin  une  autre  voile  était  gréée  sur  un  mât 
vertical  qui,  comme  le  mât-chemînée  ,  pouvait  s'abaisser 
pour  le  passaj^e  des  ponts  sur  une  rivière. 

Avec  cette  installation  ,  le  capitaine  Dodd  partit  de 
Glasgow ,  descendit  la  Clyde,  et  se  trouva  bientôt  dans  le 
canal  étroit  qui  sépare  TÉcosse  de  l'Irlande.  La  mer  y  était 
terrible ,  et  ce  ne  fut  qu'après  plusieurs  tentatives  inutiles 
quil  parvint  à  atteindre  la  cote  d'Irknde.  ÏI  relâcha  à 
Dublin ,  pour  visiter  la  machine  à  feu  de  son  bateau  et 
hire  reposer  son  équipage ,  qui  n'était  composé  que  de 
sept  hommes  et  un  mousse. 

JL'Argyïe  sortit  de  Dublin  le  28  mai  181  j  ;  le  nombre 
des  personnes  qui  le  montaient  était  aug^nenté  de  queFques 
curieux ,  parmi  lesquels  se  trouvait  M.  Weïd ,  qui  nous  a 
transmis  la  relation  de  ce  voyage.  Le  paquebot  arriva  à 
Londres  quinze  jours  après  son  départ  :  il  n'avait  marché 
que  pendant  cent  vingt-une  heures  et  demie,  et  il  avait 
parcouru  sept  cent  cinquante  milles ,  ce  qui  donne ,  terme 
moyen ,  six  milles  dix-sept  centièmes  à  ffieute.  II  ne  fit 
jamais  moins  de  quatre  milles ,  en  iiaviguant  contre  uri  courant 
très-fort  et. une  lame  très-grosse.  Il  parcourut  jusqu'à^  dix 
milles  k  l'heure ,  en  remontant  la  Tamise.  II  est  à  croire 
q[u'il  était  alors  favorisé  par  le  courant  de  flot  et  par  le 
vent. 

Une  observation  qu'il  est  hon  de  ne  pas  passer  sous  si- 
lence ,  c'est  que  i'ArgyUne  marcha  jamais  plus  dip  vingt-trois 
heures  de  suite»  et  qu  il  attérit  huit  fois  sur  différens  points 
de  la  côte  d'Angleterre.  On  n'est  point  étonaé  de  ces  relâ- 
ches multipliées ,  lorsque  l'on  considère  combien  il  fallait 
non-seulement  de  hardiesse  ,  mais  encore  de  prudence ,  pour 
descendre  le  canal  d'Irlande  et  passer  dans  la  Manche  sur 
une  machine  flottante  qui  portait  en  elle-même  le  principe 
de  destruction  le  plus  actif,  en  même  temps  qu'elle  avait 
à  craindre  les  effets  d'une  mer  violente.  Ce  ne  fut  qu*avec 
beaucoup  de  peine  que  i'Argyle  doubla  le  cap  de  Land'sEndy 

Ann.  marit,  W  Partie^  1 8 1 6.  i 
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qui  termine  FÀnglei terre  à  fouest*  II  n'y  serait  peut-être 
pas  parvenu  ^  s'il  n'avait  ajouté  à  la  puissance  de  sa  machine 
à  feu,  l'efïbrt  de  ses  voilés;  mais  après  ce  passage,  que  ia 
rapidité  d^s  courans  et  la  grosseur  de  la  mer  rendent  si 
difficile ,  le  bateau  fit  sur  la  Manche  une  navigation  heu- 
reuse jusqu'à  Londres  y  où  il  trouva  un  autre  bateau  de  même 
espèce  que  Ion  avait  amené  d'Ecosse ,  après  avoir  démonté 
ses  roues  pour  le  faire  naviguer  à  l'aide  de  ses  seules 
voiles. 

Tandis  que  le  peuple,  de  la  capitale  des  trois  royaumes 
unis  jouissait  avec  surprise  du  spectacle  ,  nouveau  pour  lui , 
de  deux  bateaux  dont  le  moteur  n'était  ni  le  vent  ni.  les 
hommes  ,  les  spéculateurs  pesaient  dans  la  balance  de  leur 
intérêt  personnel  les  avantages  de  Ja  nouvelle  navigation, 
et  la  dépense  à  laquelle  doit  donner  lieu  son  établissement. 
II  résulta  de  leurs  calculs  que  les  bateaux  à  vapeur  §e  mul- 
tiplièrent en  Angleterre. 

La  France  avait  vu  les  premiers  essais  de  M,  de  Jouffiroy 
avec  une  indijflférence  dont  elle  a  donné  trop  souvent  des 
exemples.  Notre  assertion  ne  paraîtra  pas  trop  hasardée  à 
ceux  qui  se  rappelleront  ce  qui  s'est  passé  ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  à  Foccasion  du  procédé  de  l'éclairage  en  grand  par 
la  combustion  du  gaz  hydrogène.  Ce  procédé,  que  l'ingé- 
nieur Lebon  avait  pratiqué  le  premier  sous  le  nom  de  T/ter- 
molampes,  ne  trouvant  pas  en  France  la  protection  dont  a 
besoin  toute  invention  naissante ,  a  été  chercher  une  patrie 
adoptrve  ;  et  l'Europe  parait  méconnaître  aujourd'hui  et  le 
nom  et  la  patrie  du  véritable  inventeur. 

Les  f/ançais ,  disons-nous ,  n'avaient  pas  assez  bien  apprécié 
les  avantages  d'un  système  de  navigation  établi  sur  l'emploi 
du  bateau  à  vapeur  :  on  avait  jugé  d'une  manière  trop  ab- 
solue que  la  rareté  ,du  combustible  en  France ,  comparée 
à  l'abondance  du  bois  aux  Etats-Unis  et  au  bas  prix  du 
charbon  en  Angleterre ,  était  une  cause  puissante  qui  s'op- 
posait à  l'adoption  de  ce  nouveau  système.  Il  paraît  d'ail- 
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îeûrs  que  dîterses  circonstances  avaient  empêché  l'inventeur 
de  donner  à  sa  machine  toute  la  perfection  qu'elle  a  acquise 
depuis  entre  les  mains  de  Fulton,  dont  elfe  a  fait,  la  célé- 
brité. 

Quoiqu'il  en  soit»  l'attention  piibh'que  en  France  ne  se 
dirigea  de  nouveau  sur  les  bateaux  à  vapeur  ,  que  lorsque 
la  compagnie  Andrief  et  Pajol  se  fut  mise  en  devoir  d'ex- 
ploiter son  brevet  d'importation  et  de  perfectionnement 
des  bateau^  ^falton  ;  elle  en  avait  acheté  un  à  Londres. 
M.^  Andriel,  qui  s'était  eiilbarqué  sur  ce  bateau ,  nommé 
r Elise ,  partit  de  Londres  le  9  mars  de  cette  année  ;  il 
entra  dans  la  Manche,  où  il  trouva  un  vent  du  sud-ouest 
violent,  qui  le  força  de  relâcher  à  Dungeness,  d'où  il  appa- 
reilla le  15  pour  se  rendre  au  Havre;  mais  un  fort  vent  de 
sud  rendit  la  mer  si  grosse ,  que  le  bateau  perdit  quatre 
aubes  ou  palettes  en  fer  de  $es  roues  ,  ce  qui  I«  força  à 
entrer  à  Newhaven.  II  partit  le  1 7  de  ce  dernier  port ,  se 
dirigeant  de  nouveau  sur  le  Havre ,  où  il  arriva  après  dix- 
sept  heures  d'une  navigation  contrariée  par  une  mer  si  hou- 
leuse et  un  vent  si  violent ,  qu'un  bâtiment  ordinaire  aurait 
été  obligé  de  mettre  à  la  Cape. 

•  L'Elise  prit  souvent,  pendant  le  trajet,  une  bande  assez 
forte  pour  que  Tune  des  roues  se  trouvât  entièrement  hors 
de  l'eau.        \ 

Les  pièces  de  mécanisme  avaient  éprouvé  quelques  dé- 
rangemens  qui  étaient  l'efïet  des  secousses  violentes  causées 
par  les  agitations  de' la  mer:  cela  n'empêcha  pas  le  bateati 
de  remonter  la  Seine  jusqu'à  Paris ,  avec  une  vitesse  qui  était 
encore  d'une  lieue  de  poste  à  l'heure  environ;  elle  avait  été, 
pendant  le. trajet  de  Newhaven  au  Havre,  de  cinq  milles 
nautiques  [  deux  lieues  ~- de  poste],  malgré  le  mauvais 
temps. 

On  voit,  d'après  ce  que  iious  avons  dit  ci-dessus,  que 
fes  épreuves  faites  sur  les  bateaux  à  vapeur  dans  différens 
pays>  Font  été  assez  en  grand ,  et  dans  des  circonstances 
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assez  variées»  pour  que  Ton  puisse  compter ^ur  les  résultats 
qu'elles  ont  fournis. 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  le  problème  des  bateaux  à  va- 
peur est  résolu  sous  le  rapport  du  mécanisme.  On  a  essayé 
des  aubes  en  chapelet  ;  il  était  facile  de  prévoir  qu  elles  rem- 
pliraient mai  Tobjet  qu'on  se  proposait  :  on  en  a  essayé 
d^autres  qui  agissaient  à  ia  manière  des  pattes  d'oie  :  on  a  pensé 
aussi  que  des  pistons  horizontaux  pourraient  remplacer  avan- 
tageusement les  rames ,  pour  communiquer  au  bateau  un 
mouvement  de  translation  ;  mais  enfin  on  s'est  arrêté  avec 
raison  aux  roues  verticales  à  aubes. 

Il  est  probable  que  Ton  perfectionnem  encore  la  pompe 
à  feu  ;  on  parviendra  sans  doute  à  tirer  un  parti,  avantageux 
de  l'augmentation  de  force  que  Ton  peut  obtenir  par  Faccu- 
mufation  du  calorique  dans  la  vapeur  de  i*eaù  ;  on  pourra 
pçut  -  être  économiser  im  peu  le  combustible  :  mais  ces 
acnéliorations  ne  paraissent  pas  devoir  influer  prochaine- 
ment sur  les  conséquences  que  l'on  peut  tirer  des  données 
actuelles. 

Celles-ci  suffisent  pour  calculer  avec  exactitude  la  dépense 
qui  doit  résulter  de  l'établissement  des  bateaux  à  vapeur 
entre  deux  points  d'une  rivière  navigable.  En  effet,  on  con* 
naît  les  prix  d'achat  des  bateaux  et  des  pompes  à  feu  :  les 
frais  d'entretien  et  de  réparations ,  ceux  d'administration , 
h  quantité  et  le  prix  du  combustible  employé ,  l'intérêt  des 
capitaux  et  le  montant  des  indemnités  pour  peines  et  soins  » 
spnt  faciles  à  déterminer. 

Les  recettes  peuvent  aussi  être  assignées ,  quoîqu'avec 
moins  de  précision  :  il  faut ,  pour  y  parvenir  ,  s'assurer  de 
Tétat  des  communications  actuelles,  et  des  accroissemens 
qu'elles  peuvent  recevoir  :  il  est  nécessaire  de  connaître 
la  quantité  de  marchandises  à  transporter  annuellement  ; 
.  il  devient  facile  ensuite  de  donner  de  justes  proportions  k 
l'étendue  de  l'entreprise  ,  puisqu'on  peut  régler  à  volonté  la 
grandeur  des  bateaux ,  et  que  Ion  sait  d ailleurs  que  leur 
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^^hesse  moyenne ,  alternativement  augmentée  et  diminuée 
par  les  vents  et  les  cdurans ,  est  au  moins  de  deux  lieues  de 
poste  à  rheure. 

Des  calculs  basés  sur  ces  considérations  nous  ont  appris 
que  les  transports  de  marchandises  par  les  nouveau^  bateaux 
pourraient  se  faire  en  France  au  prix  de  dix  centimes  environ 
par  lieue  et  par  tonneau  ;  ils^  nous  font  connaître  aussi  qu'un . 
voyageur  pourrait  avoir  une  place  commode  sur  un  paqujebot 
à  vap«ur  pour  fe  prix  de  quinze  à  vingt  centimes  [  trois  ou. 
quatre  sous  ]  par  lieue  ,  tandis  que,  dans  les  diligences  les 
moins  chères,  une  place  ne* se  paie  pas  moins  de  huit  à  dix 
sous  par  lieue  ;  il  y  en  a  même  dans  lesquelles  une  place 
coûte  jusqu'à  Un  iranc^  quoique  celles-ci  ne  fassent,  le  plus 
souvent,  qu'une  lieue  et  demie  à  fheure. 

De  ce  qu'on  vient  de  dire  il  ne  faut  pas  conclure  que 
Fètablîssement  des  bateaux  à  vapeur  sur  l'un  de  nos  fleuves, 
ne  puisse,  être  qu'avantageux  :  ctn  ne  doit  même  rien  affirmer 
pour  un  endroit  quelconque,  sans  avoir  fait  auparavant  une 
étude  spéciale  des  localités.  On  aurait  tort  aussi  d'établir 
des  règles  géaérales  d'après  ce  qui  a  lieu  dans  une  contrée 
particulière;  et  parce  qu'un  paquebot  à  vapeur  est  d'un  ser- 
vice avantageux  entre  New-Yorck  et  Albany,  par  exemple, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  en  soit  de  même  sur  la 
Seine. 

En  effet;  si,  de  New-Yorck  à  Afbany  ,  la  rivière  d*Hudson 
se  courbait  en  sinuosités  nombreuses  et  telles  que  la  Seine 
en  décrit  du  Havre  à  Paris  ;  si  d'ailleurs  on  avait  à  çrdndre, 
entre  New*Yorcket  Albany ,  des  passages  aussi  dangereux  que 
la  Seine  en  offre  à  QuîIIeboeuf;  si  enfin  on  pouvait  alleï 
par  terre  de  l'une  des  villes  américaines  à  f autre,  en  a'em- 
ployant  que  la  moitié  du  temps  nécessaire  pour  sy  rendre 
par  testeamboat  ou  paquebot  à  vapeur ,  il  paraît  certain  que 
le  baUûu-fulton  n'aurait  pas  eu  le  succès  qu'il  obtînt  dès  les 
premiers  jours  d^e  sa  mise  en  activité. 

On  doit  dire  que  le  voyageur  préférera  généralement  la 
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voie  fa  plus  courte  et  fa  plus  sûre,  quand  fa  dijSerence  des 
dépenses  ne  sera  pas  très-grande. 

II  peut  encore  arriver  que  le  fleuve  sur  lequel  on  veut  éta- 
blir un  bateau ,  soit  peu  profond  ;  qu'il  soit  parsemé  de 
bancs  variables  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  positions  ; 
et  que,  par  conséquent,  le  bateau  5oit  exposé  k  s'échouer. 
Le  yofzgeur  voudra-t-il,  dans  ce  cas,  courir  les  chances  d'un 
retard  qui  peut  devenir  très-nuisible  à  ses  intérêts  î 

Mais,  ce  que  doit  peut-être  redouter  fe  plus  une  compa- 
gnie qui  se  propose  d'établir  des  bateaux  à  vapeur  sur  une 
rivière ,  c'est  l'espèce  de  guerre  qui  s'élèvera  entre  elle  et 
tous  les  gens  qui  ont  des  intérêts  contraires  aux  siens  :  les 
mariniers ,  les  entrepreneurs  de  halage  et  tous  les  riverains 
employés  au  passage  des  ponts,  sont  trop  disposés  à  s'alarmer 
de  tout  ce  qui  peut  leur  fiiir©  craindre  fa  perte  de  leur  in- 
dustrie ,  pour  ne  pas  chercher  à  faire  échouer  fa  nouvelle 
entreprise»  .On  les  verra  e3Çî^niner  au  microscope  tous  les  în- 
convéniens  de  fa  nouvelle  invention;  (Is  en  commenteront 
l'histoire  avec  complaisance  ;  ils  sauront  que  le  Vermont  s'est 
perdu  sur  le  lac  Champelaîn  aux  Etats-Unis,  et  que  son 
naufrage  a  été  causé  par  l'explosion  de  sa  pompe  à  feu  ; 
que  le  même  accident  est  arrivé  à  un  autre  de  ces  bateaux  à 
vapeur,  sur  laSaveme,  près  de  Bristol  en  Angleterre,  &c.  &c.  ; 
mais  ils  se  garderont  bien  d'ajouter  que  l'appareil  a  été  telle- 
ment perfectionné  depuis  cette  éppgue ,  que  de  semblables 
accidens  ne  sont  plus  à  craindre. 

On  ne  cherchera  pas  seulement  à  donner  à  l'opinion  une 
fausse  direction ,  on  tâchera  encore  de  conserver  fa  vogue 
apquise  en  faisant  des  sacrifices  pécuniaires.  Les  prix  habi* 
tuels  des  transports  seront  considérablement  diminués ,  et 
le  peuple  séduit  ne  s'apercevra. pas  que  cette  baisse  mo- 
mentanée n'est  qu'une  avance  dont  on  espère  tui  faire 
payer  plus  tard  l'intérêt  avec  usure. 

Enfin ,  tous  les  moyens  seront  mis  en  usage  pour  je-r 
pousser  un  établissement  qui  peut  être  utile  au  public ,  à 
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Ja  vérité  ;  maïs  qui ,  certainement,  ne  l'est  pas  à  ceux  dont 
îl  compromet  Tindustne.  Si  l'on  veut  se  former  une  idée  de 
ce  que  peut  produire  la  concurrence  excitée  par  la  crainte 
et  soutenue  par  l'argent ,  il  suflit  de  se  rappeler  ce  qui  s'est 
passé  lorsqu'on  a  cherché  à  établir  les  vélocifères  en  France. 

C 

Ingénieur  de  la  marine. 
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SECTION  IL 

Température  de  la  mer. 

La  température  du  gloBe  n*est  pas  correspondante,  dans  les 
mêmes  latitudes ,  des  deux  côtés  de  Téquateur  :  l'hémisphère  aus-' 
tral  est  plus  froid  que  le  boréal.  Cook  n*a  pu  pénétrer  que  dans 
un  seul  point  jusqu'aii  71.*  degré  sud.  Les  glaces  se  fondent  vers 
le  mois  de  mat  au  80.*  degré  de  latitude  nord ,  pendant  qua 
sous  le  60.*  degré  de  latitude  méridionale,  elles  subsistent  toute 
Tannée,  et  qu'il  s'en  détache  des  glaçons  énormes  que  Ton  ren-' 
contre  au  50.*,  et  même  au  48.*  degré. 

On  a  fait  beaucoup  d'expériences  sur  la  température  des  eaux 
de  la  mer.  Marsigli  a  observé  qu'à  dix  brasses  et  plus  de  profondeur , 
elle  ne  varie  que  de  10  degrés  à  10  degrés  3/4,  et  il  en  a  tiré 
celte  induction,  adoptée  ensuite  par  plusieurs  autres  physiciens,  que 
la  température  du  fond  de  la  mer  est ,  comme  celle  de  l'intérieur 
de  la  terré,  constamment  aux  environs  de  10  degrés.  Ce  phéno- 
mène et  la  fluidité  des  eaux  de  l'Océan  auraient  pour  cause, 
Buiv«int  BufFon ,  l'action  du  feu  central  qu'il  croit  supérieure  à  la 
chaleur  solaire.  D'après  ce  principe,  M.  de  Mairan  prétend  que 
les  eaux  qui  sont  à  la  plus  grande  profondeur,  étant  plus  chaude» 
et  par  conséquent  plus  légères,  doivent  monter  continuellement  et 
donner  à  toute  la  niasse  une  température  à-peu-près  égale. 

Denis  de  Montfort  pense  aussi  que  la  mer,  à  une  certaine  pro-^ 
fondeur,  doit  offrir  uQe  température  moyenne  et  uniforme  d«é 
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ïo  degrés,  comme  il  arrive  dans  les  mines  et  dans  rintérieur, de 
la  terre,  le  tKermomètre, descendu  à  cent  pieds,  n'éproiîvant  plus 
de  variation.  Je  ne  vois  pas  cependant  que  ces  expériences  soient 
d'accord  avec  ce  principe,  puisqu'il  a  lui-même  trouvé  la  tempéra- 
ture de  la  mer  à  13  ,  i6  et  18  degrés,  celle  de  ratmosphère  à 
l'ombre  étant  de  24  degrés  et  demi. 

Kirwan  a  composé  sa  table  de  îa  température  à  diverses  lati- 
tudes, sur  celle  de  l'atniDsphère  de  l'Océan*  En  relevant  les  er- 
reurs qu'elle  renferme,  M.  de  Hismboldt  admet  néanraoinsque  la 
température  de  l'Océan,  par-tout  où  il  n'y  a  pas  de  courans  et  de 
bas- fonds,  indique  la  teg^pératurç  moyenne  appartenant  à  telle  ou 
telle  latitude.  Les  obsefv;ations  donnent  22  aegrés  dans  les  envi- 
rons de  l'équateur,  ly  degrés  vers  26  degrés  de  latitudefiord,  et 
12  degrés  et  demi  vers  45  degrés  de  la  même  latitude. 

Si  les  expériences  qu'on  a  faites  poiVr  connaître  la  température 
de  la  mer  à  diverses  profondeurs,  n'offrent  pas  des  résultats  plus 
certains ,  c'est  qu'on  n'a  pas  toujours  eu  soin  ,  dit  Péron  ,  d'em- 
ployer un  thermomètre  susceptible  dt  conser^'er,  en  s'élevant  au- 
dessus  des  eaux,  la  température  acquise  au,  fond  de  l'abime.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  il  a  cru  devoir  faire  entrer  dans  son  appa- 
reil des  matières  très -peu  conductrices  du  calorique.  II  choisit 
d'abord  un  thermomètre  à  mercure,  renfermé  dans  un  cylindre  de 
verre;  cet  instrument  est  ensuite  placé  dans  un  étui  en  bois  et  envi- 
ronné de  charbon»  eii  poudre  ;  le  tout .  se.  rnet  dans  un  nouveau 
cylindre  de  métal  dont  l'espace  libre  est  çèmpli  par  du  suif  fondu. 
Consultez  le  Mémoire  de  l'auteur^  sur  la  température  de  la  mer  , 
Annales  Ju  Muséum  d^ histoire  naturelle  ^  cahier  XXVI,  pag.  123. 

Tel  est  l'instrument  imaginé  par  Pérou  poui^  mesurer, la  tem- 
pérature du  fond  de.  fa  raçr;  il  Va^  ^nomtné  thermo^barçmètre.  On 
peut  en  voir  la  gravure  dans  l'Atlas  du  V^y^g^  de  découverus  aux 
Terres  austral^.  Dans  le  JVÎémoire  ^uc  i?ous  venpns  fte  citer , 
l'auteur  regrette  d^  n'avoir  pu  faire  cpns^tru^re  à  bord  I^  cyliadre 
inétalliquç,  etd!avoir  par  conséquent  ^té  forcé  de^  se  borner  àJ  étui 
de,  verre,  au  charbon  et  à  l'étui  de  hai^,  I^.ous  ayons  su  depuis, 
par  SOI?  excellent  ami  iVL  Lesueur ,  qu.e,Bér9n ,  étant  à  Nice,  fit 
exécuter  à  Paris  cet  instrument  coinni/e  iU'avait  conçu.  Il  voulut 
.  ensuite  s'en  servir  pour  de  nouvelles,  ex^rie^ce^  ;  mais  il  éprouva 
cpQ^tamnient  unç  très-grande  dîiSculté  k  l'ouvrir  çt.  à  le  fermier  > 
ce  qui  l'obligea  enfin  a  y  pratiquer  lui-même  unç.  ouverture  qi:^i 
-  devait  permettre  H ntrod action  de  l'air,  mais  qui  ne  laissait  pas 
d'offrir  à  l'eau  de  la  mer  ia  fecilii;é  d'y  pénétrer  en  même 
ti^tiips*  Nous  avons  du  eâtrer  dans  ces  détails ,  pour  que  ceux  qui 
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voudraient  employer  le  thermo-baromètre  dcTéron,  y  fessent  prëa- 
iablenient  les  corrections  dont  il,  avait  lui-même  reconnu  la  né- 
cessité. Au  reste,  voici  les  principaux  corollaires  que  présente  ,1e 
Mémoire  de  cet  ingénieux*  observateur;  ' 

1.**  La  température  de  la  mer,  à  sa  surface  et  loin  des  rivages, 
est  plus  faible  à  midi  que  celle  de  Tatmosphère  observée  dans 
l*ombre  ;  elle  est  plus  forte  à  minuit  :  le  matin  et  le  soir,  elles  sont 
i-pcu-près  en  équilibre  ; 

2,**  On  voit  la  température  s'élever  lorsqu'on  approche  des  con- 
tinens  ou  des  grandes  îles;  . 

'^3.^  Loin  des  rivages,  la  température  du  fond  de  la  mer  est  en 
généra!  moindre  qu*à  la  surface,  et  le  froid  est  d'autant  plus  grand 
que  la  profondeur  est  plus  considérable  ;  ce  qui  porte  l'auteur  à 
conclure  que  les  abîmes  les  plus  profonds  des  mers,  de  même  que 
les  Commets  des  montagnes  les  plus  élevée*,  sont  éternellement 
glacés,  même  sous  Téquateur. 

Aï.  de  Humboldt  est  d'une  opinion  absolument  contraire  à  celle 
de  Pérou  sur  le  changement  que  présente  la  température  en  ap- 
prochant des  côtes  :  il  prétend  que  l'eau  est  de  2  à  3  degrés  plus 
froide  sur  les  bas-fonds  qu'en  pleine  mer,  par-tout  où  il  y  a  plus  de 
soixante  à  quatre-vingts  brasses  de  profondeur  :  le  thermomètre, 
ajoute-t-if,  devient  par-là  un  instrument  utile  pour  le  navigateur; 
il  indiqué  le  danger  de  fort  loin.  La  cause  de  ce  refroidissement 
lui  paraît  être  le  mélange  des  couches  d'eaux  inférieures  avec  celles 
de  la  surface.  (  Introduaion  à  Ut  Chimie  de  Thomson  ,  pag.  119.^ 
Cependant  Pérou  n'est  pas  moins  affirmatif  :  chaque  fois,  dit-il, 
que  nous  approchions  des  terres  ,  je  voyais  la  température  aug- 
menter: toutes  les  autres  circonstances  restant  les  mêmes,  on 
aurait  pu  déterminer ,  pour  ainsi  dire ,  les  proportions  du  raj>- 
prochement ,  d'après  celles  de  l'accroissement  de  température  de 
la  surface  des  flots.  II  attribue  ce  phénomène  à  plusieurs  causes  ; 
la  chaleur  cinq  fois  plus  considérable  des  terres ,  la  profondeur 
moins  grande  du  lit  de  la  mer ,  la  concentration  des  rayons  so- 
laires, les  courans.  Quoique  ces  <:onsidérations  prêtent  beaucoup 
de  vraisemblance  à  l'opinion  de  Péron ,  je  ne  me  permettrai  pas 
de  prononcer  entre  deux  voyageurs  qui  fondent.leurs  i^ssertions  sur 
des  expériences  qu'ils  ont  eux-mêmes  exécutées,  et  je  me  bornerai 
à  observer  combien  une  contradiction  aussi  frappante  fait  ressortir 
la  vérité  et  la  sagesse  de  <:ette  belle  sentence  du  père  de  la  mé- 
decine :  Experientiafallax  ,judicium  difficile. 

Je  ne  regarde  pas  non  pUis  comme  démontrée  l'hypothèse  par 
laquelle  Péron  établit  que  le  fond  de  la  nier  est  éternellement 


lllacé,  même  sous  Téquateur.  Pour  mettre  plus  d'exactitude  dans 
l'examen  de  cette  question  importante ,  je  vais  faire  passer  succes- 
sivement sous  les  yeux  du  lecteur ,  les  tableaux  des  expériences 
faites  par  Tes  navigateurs  qui  se  sont  particulièrement  occupés  de 
cet  objet.  ' 

Expériences  de  FoRSrER    sur  la  Température  de  la  mer, 
(  Deuxième  Voyage  de  Cook ,  tome  V.  ) 


EPOQUES. 


1772. 
S  septembre. . 

1 2  octobre .... 
1 5  décembre  . . 
*3 

I  ^  janvier 


Latitudes. 


52' N. 
240  44' S. 
34^48' S. 
55"  S. 
52»  26' S. 


^40 


Degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit, 


dans  Tair. 


7r  'A- 

72»    i/z 
60' 

33* 


37' 


i  U  sur^ce 

de 

la  mer. 


70" 

70. 

•3»* 


33°   '/» 


une  certaine 
profondeur. 


680 

340   1/2. 


Profondeur 


brasses. 


26. 

80. 
100. 
100. 
luo. 


Dans  Pexpérîence  qui  termine  ce  tableau ,  la  température  de  la 
mer',  à  cent  brasses  de  profondeur,  a  descendu  jusqu'à  32  degrés 
de  Fahrenheit,  zéro  de  Réaumur;  mais  il  faut  en  même  temps 
remarquer  que  ia  latitude  à  faquelle  on  était  alors  parvenu ,  sup- 

i)ose  déjà  une  température  très-basse,  et  que  celle  de  la  surface  de 
a  mer  ne  différait  que  d'un  degré  et  demi  (  Fahrenheit  )  de  celle 
observée  dans  ses  eaux.  On  pourrait  d'ailleurs  opposer  à  cette  expé-» 
rience  les  deux  qui  la  précèdent,  et  dans  lesquelles  le  thermomètre, 
à  la  même  profondeur,  était  de  2 degrés  et  demi ,  et  même  de  4  de- 
grés plus  élevéqu'à  lasuperficie  ;  et  d  un  degré  et  demi  et  3  degrés  ijz 
au-dessus  de  la  chaleur  de  l'atmosphère.  Ainsi,  loin  de  pouvoir 
conclure  des  observations  de  Forster  que.  le  fond  de  la  mer  soit 
éternellement  glacé,  il  en  résulterait  que  la  température  est  au 
moins  quelquefois  supérieure  à  celle  de  la  surface,  et  même  à  celle 
de  l'air.  % 
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Bxpênences faites  avec  le  Thermomètre  de  Charles  Cavendjsh  , 
pour  trouver  la  température  de  Veau  Vi  diverses  profondeurs,  (Voyage 
au  Pôle  boréal,  par  le  Capitaine  PnjPPS,  depuis  Lord 
MULGRÀVB;  lyjj.  ) 


Profondei 

le  thermomc 

exprimé< 

t  t 
il 

1  Correction  po 

l'irrcgulari 
de  l'esp 

Température 

plus   grand 

laquelle  on 

moinctrc  » 

1      compressio 

n 

r 

JOURS  DU  MOIS. 

A    5    ^ 

•i*  s 

5-^2  5 

S  8  K.  '»  a. 

i  laquelle 
e  jetait  pion 
0  brasses. 

g  « 
s:  s- 

1  « 

8-^5 

fi- 

««. 

s 

0" 

pif-i 

'        - 

p  7  •».  »j 

. 

ao  juin 

780. 

lyo 

11*^ 

»5», 

48»    ./a 

50 

118 

300 

33* 

1» 

3'° 

40»    i/î. 
44*  3/4- 

1 ."  juillet 

11;.' 

0* 

,  ji  août 

6j^. 

2  2» 

loo 

3»" 

J9»    1/2. 

C-est  sans  doute  d'après  les  degrés  du  thermomètre  indiqués 
dans  ces  expériences,  que  Péron  attribue  à  Irving  d'avoir  trouvé 
la  température  de  la  mer  à  o  degré  et  même  à  2  degrés  au-dessoui 
de  o;  mais  immédiatement  après  ce  tableau,  l'auteur  fait  Tobser- 
vation  suivante  :  L'expérience  du  i.*""  juillet ,  dans  laquelle  on  com- 
para l'instrument  avec  le  thermomètre  de  Fahrenheit  à  difFérens 
degrés  de  chaleur,  fait  voir  qu'on  ne  peut  compter  sur  ce  résultat 
qu'à  deux  ou  trois  degrés  près,  puisque  les  extrêmes  des  résultats 

Su'ont  donnés  les  diverses  comparaisons ,  différaient  entre  eux 
'environ  5  degrés.  En  effet,  le  texte  de  ce  voyage,  page  20,  porte 
qu'après  l'expérience  du  1  .*'  juillet,  le  thermomètre  de  Fahrenheit, 
enfoncé  dans  l'eau  à  la  même  profondeur,  marquait  3^  degrés  et 
demi  y  au  lieu  de  53  ;  il  est  probable  qu'on  n'eût  pas  trouvé  les  autres 
expériences  plus  concordantes,  si  on  les  eût  soumises  à  cette  sorte 
^  contre-épreuve.  Enfin,  on  lit  au  verso  de  la  page  qui  présente 
ce  tableau  :  Le  docteur  Irving  n'ayant  été  satisfait  d'aucune  des 
bouteilles  que  ^lous  avions  envoyées  à  l'eau  ,  il  en  prépara  une  lui- 
même;  et  voici  le  tableau  de  ces  expériences: 
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Expériences  faites  avec  la  bouteille  du  Docteur  InV  j  nG  ^  pour  diter^ 
miner  la  Température  à  différentes  profondeurs  de  la  mer,  (  Voyage 
au  Pôlefaoréc^l,  &c.) 


JOURS  DU  MOJS. 


«773- 
I.*'  juin. 


1 1 . 


26 

3  juillet.. 
19....... 


4  août. 


3' 

4  septembre. 


Profondeurs 
exprimée^ 
en  btzsiet. 


3^- 


60, 


80. 
;6. 


THERMOMiraE 


à  h  sur/âec 
de  ia  mer. 


5i« 


400 
3«' 


au  fond 
de  U  mer. 


49" 
44° 


39» 


40» 


dans  Tair. 


59* 


3*' 


48» 

d6o    1/2 
60» 


Lathudcs. 


<^o<*  par  U 
travers  de 
Shetland. 

^74**  «n  mer. 

80®  prèsdes 
glaces. 

80»  30' 
dessous    dc> 
flaccs. 


75*>  e«  mer. 


On  voit,  comme  le  Jit  aussi  lord  Mulgrave,  que  le  résultat  des 
expériences  faites  avec  le  thermomètre  de  Charles  Cavendish,  et 
celui  dei  expériences  faites  avec  la  bouteille  préparée  par  le  doc- 
teur Irving,  diffèrent  essentiellement  entre  evx  quant  a1^  tempe» 
rature  de  la  mer  prise  à  de  grandes  profondeurs.  D'après  ce  dernier 
tableauy  on  a  sondé  depuis  32  jusqu'à  683  brasses,  et  les  degrés 
du  thermomètre  ont  varié  de  39  à  50.  Cependant,  dans  cette  va- 
riation^ on  n'aperçoit  nullement  que  la  température  s'abaisseià 
mesure  que  la  profondeur  augmente,  puisqu*à  32  brasses,  le  ther- 
momètre marquait  49  degrés  ;  à  60  brasses  ,39  degrés  ;  et  qu'à 
683  brasses,  il  montait  encore^  4^  degrés.  II  y  a  plus ,  le  4  août, 
par  8o*degrés  30  minutes  de  latitude,  le  thermomètre  dans  Taîr 
était  à 32 degrés;  à  la  surfa.ce de  la  mer,ii  36  degrés;  et  à  60  brasses 
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de  profondeur,  il  s'éleva  jusqu'à  39  degrés.  Cette  dernière  expé- 
rience a  une  grande  analogie  avec  celles  de  Forster  du  i  y  et  du  2} 
décembre,  qui  montrent  également  ia  chaleur  delà  mer,  à  100 
brasses  de  profondeur,  supérieure  non-seulement  à  celle  de  la.sur- 
face  ,  mais  encore  à  celle  de  Fatmo^phère.  Ces  observations  ne 
prouvent  donc  pas  que  le  fond  de  la  mer  soit  glacé ,  lors  même 
que  le  thermomètre,  dans  l'air  et  à  ia  surface  des  flots,  est  sm 
point  de  ia  congélation.  11  nous  reste  à  examiner  les  expériences 
de  Péron ,  que  je  vais  présenter  aussi  sous  }a  forme  de  tableau  : 


Expériences  de  PÉRON  sur  la  Température  de  la  mer. 


I 


EPOQUES. 


1800, 

22  novembre 
24......... 

1804. 

19  février.  .^. 
12. 


Profondeurs 
en  pieds. 


300. 


1^200. 

2,144. 


TMEBMQM 


iAi 


i  la  surface 
de  U  mer. 


24^  3' 
240 


24*  8' 


au  fond, 
de  ia  mer. 


20<*  , 


70  y 
6* 


dans  l'air. 


14» 


150 


Latitudes. 


8*>  N. 


50  N. 
4«  N. 


En  s'arrêtant  à  ces  expériences  ,  la  température  de  la  mer  paraî- 
trait en  effet  décroître  à  mesure  qu'on  y  pénètre  à  une  plus  grande 
profondeur;  mats  les  observations  plus  nombreuses  qui  précèdent 
ne  confirm/ent  pas  ce  résultat.  Péron ,  d'ailleurs,  n'a  jamais  trouvé  ia 
chaleurdansla  mer  au-dessous  de  6  degrés  Réaumur,  et  il  se  persuade 
que  son  fond  est  éterpellement  glacé ,  même  sous  l'équateur.  Ce- 
pendant Forster  et  Irving  nous  ont  plusieurs  fois  montré  la  tempé- 
rature des  profondeurs  de  l'Océan  plus  forte  que  celle  de  sa  surface, 
et  même  gue  celle  de  l'air  au  milieu  des  glaces  des  deux  pôles.  Le 
plus  grand  nombre  de*  faits  est  donc  contraire  à  l'idée  qu'il  règne- 
une  congélation  éternelle  au  fond  des  eaux,  comme  sur  (a  cime 
des  hautes  montagnes  du  globe. 

Les  opérations  de  la  nature  viennent  ici  prêter  une  nouvelle 
force  aux  résultats  de  l'expérience.  Je  ne  rechercherai  pas  en  quoi 
l'influence  atmosphérique  peut  être  nécessaire  au  phénomène  de 
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la  congélation;  toujours  est-il  que  les  rivières,  les  lacs  et  t% 
mer  même, en  se  congela-nt,  ne  se  prennent  pas  en  totalité;  il 
s'établit  à  la  superficie  une  croûte  de  glace  qui  a  plus  ou  moins 
d'épaisseur,  et  sous  laquelle  l'eau  reste  encore  fluide.  Les  naviga- 
teurs rapportent  avoir  trouvé  ,  en  approchant  des  pôles ,  des  îles 
flottantes  de  glace  de  deux  milles  de  circuit  et  de  plus  de  cin- 
quante pieds  d'élévation  ,  ce  qui  suppose  que  la  partie  immergée 
n'avait  pas  moins  de  cinq  cent  cinquante  pieds  d'épaisseur  ;  la 
glace ,  d'après  les  expériences  d'irving  ,  ne  s'élevant  que  d'un 
douzième  au-dessus  de  Teau  salée.  Cependant  ces  énormes  gla- 
çons étaient  mobiles  et  suivaient  la  direction  des  vents  et  des 
courans  ;  donc  l'eau  qui  les  supportait  était  fluide  au-dessous 
comme  autour  d'eux;  quoiqu'à  une  telle  latitude  et  sous  une 
température  aussi  bisse  ,  l'eau  du  fond  de  la  mer  dût  être  gelée , 
s*il  est  vrai  qu'elle  se  gèle  quelquefois. 

Plusieurs  physiciens  avaient  déjà  remarqué  avec  surprise  que 
la  température  de  la  mer,  à  sa  surface  ,  est  quelquefois  supérieure 
à  celle  de  l'atmosphère.  Cette  circonstance  ne  dépend  que  de  la 
Jensité  plus  grande  de  l'eau,  qui  lui  permet  de  conserver  plus  long- 
temps satempérature acquise.  Un  vent  frais  et  rapide  diminue  tout- 
à-coup  la  chaleur  atmosphérique  ;  mais  il  ne  pénètre  pas  l'eau  avec 
la  mênie  facilité  ,  et  ce  n'est  que  successivement  que  celle-ci  cède  à 
Tair  l'excès  de  calorique  qu'elle  possède.  Au  reste ,  ce  phénomène 
n'appartient  pas  exclusivement  à  l'eau  de  la  mer;  il  se  rencontre 
également  dans  les  ^aux  douces.  Leur  température  diffère  souvent 
.de  celle  de  l'atmosphère  ;  elle  lui  est  même  en  quelque  sorte  op- 
posée. Les  meilleures  eaux,  dit  Hippocrate,  sont  chaudes  en  hiver 
et  froides  en  été  ;  optîmœ  sunt  quœ  et  h'ieme  calidœ  fiant ,  asiate 
vero  frigides,  (  Coniar.  ) 

Il  paraît  certain  que  la  chaleur  ne  pénètre  que  successivement 
dans  l'intérieur  du  globe,  et  qu'elle  ne  se  dissipe  pas  ensuite  avec 
moins  de  lenteur.  Ainsi  la  somme  de  calorique,  qui ,  pendant  le 
cours  d'un  été,  aura  traversé  la  terre  jusqu'à  une  certaine  profon- 
deur, pourra  exiger  plus  que  la  durée  de  l'hiver  pôwr  disparaître 
entièrement.  Delà  il  doit  arriver  que  ce  n'est  pas  lorsque  la  tempé- 
rature de  l'atmosphère  ou  de  la  surface  de  notre  planète  est  la 
plus  forte  que  la  chaleur  intérieure  est  à  son  plus  haut  degré.  Saussure , 
dans  son  Voyage  aux  Alpes  ,  rapporte  les  expériences  qu'il  a  faites 
a  ce  sujet  pendant  l  ois  années  consécutives  :  il  s'ensuivrait  qu'il 
faut  six  moispour  que  Tinfluencede la chaleursolairesefasse  sentir  à 
vingt-un  pieds;  car,  chaque  année,  son  maximum  n*arriverait à 
cette  profondeur  qu'aux  environs  du  solstice  d'hiver,  tt  celui  du 
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froid  aux  environs  du  solstice  d'été.  II  pense  qu'à  une  profondeur 
plus  grande  on  trouverait  que  le  maximum  de  chaud  et  de  froid 
arrive  dans  les  saisons  correspondantes  ,  et  que  plus  profondément 
encore  on  observerait  d'autres  variations.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas 
supposer  que  le  calorique  se  prgpage  avec  la  même  lenteur  dans 
les  eaux  de  la  mer ,  sa  marche  doit  suivre  ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  les  mêmes  lois;  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  raison  de' 
îa  chaleur ,  parfois  plus  grande,  du  fond  de  l'Océan  ,  relativement 
à  celle  de  I  air,  et  des  anomalies  que  semble  présenter  la  tempéra- 
.  tare  de  ia  mer  à  diverses  profondeurs. 


(  N.*  ^2.  )  Charbons  de  Langujn  (i). 

De  temps  immémorial ,  les  mines  de  Languin  étaient 
connues  par  de  nombreuses  affleuratîons  ;  mais  des  travaux 
superficiels  faits  à  quelques  toises  de  profondeur,  ne  four- 
nissaient de  ressources  que.  pour  pourvoir  aux  besoins  du 
pays. 

II  y  a  eitviron  cinquante  ans  qu'une  compagnie  entreprît 
en  grand  l'exploitation  do  cette  mine  :  ses  spins  furent  cou- 
ronnés de  succès,  et  elle  obtint  des  produits  immenses  en 
charbon  de  terre  de  qualité  qui  égalait  les  meilleurs  de 
France. 

A  la  révolution ,  les  troubles  du  pays  dispersèrent  les 
entrepreneurs  et  les  ouvriers  ;  les  travaux  dépérirent  et 
cessèrent. 

Une  nouvelle  compagnie  se  présenta  en  1799  pour  re- 
prendre ces  travaux  ;  mais  eifé  fut  bientôt  découragée  par 
les  dépenses  énormes  qu'il  fallait  faire  ;  leur  exploitation 
languit,  et,  à  la  suite  de  quelques  accidens,  elle  fut  totale- 
ment suspendue.  v> 

M.  Démangeât,  qui  avait  alors  l'entreprise  de  la  fonderie 
royale  d'Indret,  où  il  se  fiiit  une  grande  consommation  de 


(i)  L'exploitation  des  charbons  en  France  est  d'une  très-grande  iipporr 
tance;  nous  reviendrons  sur  c«t  ob)et  en  générai. 
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charbon  de  terre,  serxtant  combien  rf  pouvait  être  avantageux 
pour  lui,  et  même  pour  l'établissement  qui  lui  était  confié  , 
de  relever  une  mine  qui  se  trouvait  dans  une  aussi  heureuse 
position,  et  qui  lui  assurait  pour  tous  lès  temps  des  appro- 
visionnemens  prompts  et  faciles,  résolut  de  relever  fes  mines 
de  Languin ,  et  en  sollicita  la  concession  qu'il  obtint  en  1 808. 

II  eut  tout  à  reciéer  :  la  plupart  des  puits  étaient  écroulés , 
des  éboulemens  considérables  avaient  eu  lieu  dans  [es  princi- 
pales galeries ,  les  eaux  inondaient  tous  les  ouvrages  souter- 
rains, fa  machine  à  vapeur  était  hors  d'état  de  servir,  la 
chaudière  même  était  détruite  et  le  puits  encombré  ;  il  n'exis- 
tait pas,  sur  l'établissement,  un  seul  hectolitre  de  charbon. 

A  force  de  soins  et  de  sacrifif es,  il  parvint  à  tout  rétablir: 
les  anciens  puits  furent  réparés ,  de  nouveaux  furent  ouverts , 
le  boisage  des  galeries  fut  repris ,  une  chaudière  fut  faite  pour 
la  machine  à  vapeur  ;  des  machines  à  chapelets  et  à  molettes , 
occupant  jusqu'à  quatre-vingts  chevaux ,  /urent  mises  en  action 
pour  faire  baisser  les  eaux  ;  et  l'exploitation  fut  mise  dans 
un  état  si  actif  et  si  florissant,  qu'en  i  8  i4  il  existait  sur  les 
puits  plus  de  trente -deux  mille  hectolitres  de  charbon 
extraits. 

Mais  il  fallait  trouver  un  écoulement  à  cet  immense  ap- 
provisionnement,  qui  s'accroissait  chaque  jour.  La  fonderie 
d'Indret ,  pour  laquelle  M,  Démangeât  avait  formé  cette 
spéculation ,  ne  lui  offrit  aucune  ressource ,  par  l'opposition 
que  l'on  mit  à  lai^er  introduire  dans  les  fourneaux  les  char- 
bons de  Languin  ;  et  le  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  dé- 
penses était  perdu  pour  fentrepreneur ,  si  l'idée  d'envoyer 
des  échantillons  de  ses  charbons  dans  les  ports  de  l'Océan 
et  de  la  Manche ,  et  de  se  rendre  adjudicataire  des  fourni- 
tures qui  s'y  font  chaque  année ,  ne  fût  veriue  le  tirer  de 
cet  embarras  qui  aurait  entraîné  sa  ruine. 

Ses  charbons  forent  soumis ,  dans  les  ports  de  Cherbourg , 
Brest ,  Lorient  ,  Rochefbrt  et  Nantes  ,  à  des  épreuves 
rigoureuses .,    concurremment  avec  ceux  qui  jouissent  en 


• 
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France  de  fa  meilleure  réputation ,  et  par-tout  ils  obtinrent 
les  pins  grands  avantages,  .  ^ 

L-e  procès-verbal  dressé  par  une  commission  nommée  k 
Brest ,  au  mois  de  novembre  1 8 1  j,  pour  éprouver  les  char- 
bons de  Languin  et  les  comparer  avec  ceux  dont  le  port 
était  approvisionné  d'ailleurs ,  a  donné  les  résultats  suivans  : 

I  .•  Un  hectolitre  de  charMn  dans  le  port 
pesait ....,•..•,..'.....,    87?^      jOG** 

Celui  de  Languin«  .  • , .  * •..•;..    8i.       500. 

i2.*  Deux  lopins  de  fer  ayant  de  longueur 
o"*5  89,  Je  carrissage  0^1 10  »  et  du  poids 
de  50*",  ont  été  chauflfës  séparément  et  ont 
donné  les  résultats  suivans  r 

Le  lopin  chauffé, et  étiré  avec  le  charbon  de 
I^anguin,  a  produit  une  barre  de 44t 

Le  lopin  chauffé  avec,  celui,  de  Tapprovision-  ' 

nement  du  port •.••/...      4^- 

Le  déchet  sur  le  premier  n'a  été  <jue  de .        6. 
sur  le  deuxième  de.  • . 8. 

On  n'a  trouvé  en  mâchefer  ou  taitier  du 

charbon  de  Languin,  que.  . ,..•..      10.      joo. 

de  celui  dont  le  port  était  approvisionné,      i4. 

La  quantité  de  ce  dernier  charbon  con- 
sommée a.  été  de .  . .  . . . . .  • .87.     joo. 

Celle  de  Languin  n'a  été  que  de 60. 

.   L'eauemployée  dans  les  épreuves  du  charbon 
du  port  a  été  de.  ...  i 30, 

Pour  le  charbon  de  Languin ^3. 

La  supériorité  du  charbon  de  Languin  sur  celui  du  port 
est  donc  réelle  :  elle  a  lieu  même,  dît  le  rapport  de  Brest , 
à  un  degré  éminent ,  puisque  avec  le  charbon  de  Languin, 
la  consommation  doit  être  moindre  sous  le  rapport  de  cinq 

Ann.  marit.  11/  Partie.  1 8 1 6.  a  a 
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à  sht»  et  même  dans  celui  de  trois  à  quatre  ;  qu'il  chauffe  le 
fer  plus  vivement  que  l'autre  dans  le  rapport  de  neuf  à  dix  » 
puisqu'enfin»  avec  le  charÊon  de  Languin,  le  déchet  en  fer 
est  toujours  moindre  qu'avec  l'autre  charbon ,  auquel  il  a  été 
comparé* 

Cette  mine  offre  évidemment  les  plus  grands  avantages 
pour  l'approvisionnement  des  ports  et  du  commerce.  Sa 
situation  au  centre  des  ports  de  l'Océan  et  de  la  Manche 
lui  permet  d'y  faire  des  envois  en  temps  de  guerre  comme 
en  temps  de  paix ,  et  à  des  prix  très*modérés  >  soit  pour  le 
commerce ,  soit  pour  la  marine  royale. 


(  N-*  6  3 .  )  Description  du  Musée  ma  rit j me,  institué 
dans  4' arsenal  di  Toulon,  diaprés  les  ordres  du  Préfet  ma-- 
ritime  contre  -  amiral  Xhermitte  ,  par  Charles 
Du  PIN,  Capitaine  au  corps  du  génie  maritime ,  Membre 
de  l* Académie  Ionienne,  associé  étranger  de  l'Institut  de 
Naples ,  Membre  des  Académies  de  Turin ,  de  Montpellier, 
correspondant  de  l* Institut  de  France,  &c*  ;  lue  a  la  classe 
des  beaux-artsde  l'Institut  de  France ,  le  io  juin  sSt^j. 

Vehs  la  fin  de  1 8 1  j  ,  je  présentai  au  contre  -  amiral 
liiermitte»  piâfet  maritime  de  l'arrondissement  de  Toulon, 
une  description  de  plusieurs  chefs-d'œuvre  du  Puget,  dé- 
posés et  pour  ainsi  dire  abandonnés  dans  l'atelier  de  sculp- 
ture navale  de  Tpulon,  A  cette  description  était  joint  un 
mémoire  où  je  faisais  connaître  quelques  idées  sur  les  moyens 
de  conserver  ces  précieux  objets  d'art ,  et  de  perfectionner 
l'étucfe  ainsi  que  la  pratique  de  la  sculpture  navale. 

Ges  deux  manuscrits  sont  ceux  qui  ont  paru  exciter  Vm- 
térêt  de  la  classe  des  beaux-arts ,  et  dont  M.  le  Breton ,  secré- 
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taire  perpétuel,  a  rendu  compte,  en  octobre  dernier ,  (fun* 
manière  infiniment  trop  indulgente. 

Le  général  Lhermitte,  auquel  l'arsenal  de  Toulon  doit  fa 
création  de  plusieurs  établissemens  utiles  et  la  restauration 
de  plusieurs  beaux  monumens  »  s>mpressa  d'accueillir  les 
moyens  conservateurs  dont  je  lui  soumettais  le^projet  ;  il  ne 
fut  retardé  dans  son  exécution  que  par  les  événemens  extraor- 
dinaires qui  suspendaient  alors  le  cours  des  paisibles  travaux 
àes  arts. 

Par  un  arrêté  du  3  septembre  1814,  le  préfet  marirîmô 
décida ,  i  .**  qu'un  établissement  unique  serait  désormais  lè 
dépôt  de  tous  les  objets  précieux  de  sculpture  et  d'architec- 
ture navales  ,  déposés  dans  les  cabinets  ou  relégués  dans  les 
magasins  de  Farsenal  de  Toulon  ; 

2.**  Qu'un  local  en  partie  occupé  par  des  ateliers  surnumé- 
raires et  mal  situés  »  serait  consacré  à  cet  établissement  et  à  ses 
dépendances  ; 

3.*  Que  le  capitaine  du  génie  maritime ,  Charles  Dupîn  ^ 
serait  chargé  de  suivre  ce  plan,  et  d'en  diriger  I  exécution. 

J'obtins  quclqi^e  temps  après  que  rétablissement  porterait 
le  nom  de  Alusée  maritime ,  qu'on  y  joindrait  une  biblio- 
thèque dont  le  locaf  serait  ^ris  sur  i'ateliei^  adjacent  de  la 
sculpture ,  en^a  qu'on  établirait ,  à  l'extrémité  du  même 
atelier,  une  école  de  sculpture  navale  et  de  dessin. 

Voilà  quels  sont  les  établissemens  dont  je  vais  essayer  de 
donner  une  idée  »  dans  l'état  où  ils  se  trouvent  maintensfnt , 
et  dans  l'état  où  je  pense  qu'il  serait  possible  de  les  porter 
par  des  améliorations  faciles  et  peu  dispendieuses. 

D'après  le  projet  que  j'avais  fait  adopter ,  on  entrait 
d'abord  dans  l'atelier  des  modèles  d'architecture  navale,  puis 
dans  le  musée  maritime ,  qui  seul  occupe  trois  salles  réunies 
par  des.  arcades  k  jour  ;  ensuite  (dans  la  bibliothèque  ;  de  là 
dans  l'atelier  de  sculpture  9  et  enfin  darts  l'école  consacrée  à 
l'étude  de  cet  art.  Cet  atelier  et  fcett^  école  avaient  d'ailleurs 

a  a* 
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leursomeparficaKère,  indépendante  âks  auttes  étabfissemens: 
c'était  même  par  cette  entrée  qu'on  devait  introduire  les  per- 
sonnes qui  visitent  Farsenal ,  afin  de  leur  bfifrir  un  coup  d^oeil 
plus  satisfaisant. 

Tous  cesétablissemens  sont  placés  dans  une  suite  de  salles 
contiguês,  séparées  par  des  arcades  qu'on  s'est  enfin  décidé 
à  rendre  d'égale  gtandeur  :  au  centre  de  ces  arcades,  une 
seule  enfilade  de  portes  devait  être  alignée  sur  Taxe  commun 
de  toutes  les  salles^ 

Cette  disposition  simple  et  facilement  saisie  par  la  vue, 
«ût  offert  un  aspect  digne  des  arts  ainsi  rassemblés  sous  un 
même  toit ,  comme  les  enfiins  unis  de  Muses  inséparables. 

Malgré  mes  efforts,  mes  sollicitations,  et  je  dirais  presque 
mes  supplications,  on  a  détruit  la  simplidté  de  cette  ordonh 
oance  ;  on  a  cru  devoir  aussi  mettre  la  bibliothèque  à  la  place 
de  l'atelier  des  modèles ,  et  cet  atelier  à  la  place  de  la  biblio- 
thèque ;  mais  le  nombre  et  l'ensemble  des  établissemens  est 
resté  tel  que  je  Pavais  projeté. 

De  la  Bibliothèque. 

Jusqu'ici  la  marine  de  Toulon  n'a  pas  eu  de  biblio- 
thèque', malgré  le  besoin  qui  s'en  faisait  srentîr  à  chaque 
instant  à  toutes  les  classes  d'officiers  employés  dans  ce  grand 
arsenal,    .    . 

Celle  <jue  Ton  va  former  maintenant  devra  quelque  jour 
réunir  tous  les  écrits  importans  publiés  sur  les  arts  de  la 
<n^ine  ;  les  ouvrages  dé  sciences  physiques  '  ou  mathéma- 
tfques  ,  nécessaires  k  consulter  lorsqu'on  veut  appliquer  ces 
sciences  à  Fexercioe  de  ces  arts  ^et  sur- tout  à  leur  progrès  ; 
les  cplfections  de  cartes  et  de  voyages  intéressans  pour  la 
navigation,  &c. 

Le  noyau  de  cette  bibliothèque  est  formé  par  le  dépôt  de 
livres  qui  se  trouve  à  fhôtel  de  la  préfecture.  Les  bienfaits  du 
Ininiâ tère  et  des  auD^ritési  locales,  les  hommages  desauteurs^» 


iespfésens  des  anus  de  la  science  et  des  arts  de  la  nîarine  , 
enrichiront  cette  bibliothèque,  et  pourront  la  rendre  aussi 
belle  que  celle  de  Brest ,  qui ,  dans  son  origine ,  n'étah  ni 
plus  nombreuse  ni  mieux  composée  que  ne  l'est  aufourd'hid 
celle  de  Toulon  (i)» 

Du  Murée. 

> 

De  la  bibliothèque  ,  ainsi  quenous  TavQns  déjà  dît,  on 
entre  immédiatement  dans  le  musée  par  une  porte  qui  ne 
correspond  plus  avec  la  première*;    - 

Tous  les  arts  de  la  marine  doivent  apporter  hiit  tribut  au 
musée  ;  cet  établissement  doit  être  le  dépôt  des  types  cai 
modèles ,  jsoit  de  leurs  matièr^es  premières ,  soit  de  leurs  ms-- 
trumens ,  de  leurs  outils  et  de  leurs  machines ,  soit  de  lejucs 
produits. 

Uensemble  des  collections  relatives  à  ces  divers  arts  doit 
être  une  encyclopédie  de  marine  en  relief. 

Sans  doute  le  musée  maritime  de  Toulon  est  foin  de  pré* 
senter  encore  un  ensemble  aussi  vaste  que  celui  donc  nous 
donnons  Tidée;  mais  ,  dès  sa  fondation  ,  ce  musée  a  trourvé 
des  ressources  inespérées  ;  il  est  beaucoup  plus  riche  qu'on 
n'eût  osé  se  le  promettre  avant  d'avoir  visité  ,  comme  nous 
l'avons  fait ,  Jusqu'aux  derniers  réduits  de  l'arsenal ,  afin  d'y 
retrouver  une  foule  d'objets  intéressant  qui ,  par  leur  peu  de 
volume,  échappaient  à  la  vue  >  ou  ,  par  leur  vétusté  ,  par  la 
poussière  qui  ternissait  leur  éclat,  ne  tentaient  point  les  re- 
gards et  la  cupidité  :  il  devient  chaque  jour  plus  complet;  et 
dans  peu  d'années ,  il  sera  digne  des  vues  que  le  gouverne- 
ment annonce  avoir  sur  le  port  de  Toulon* 


(  1  )  Tout  autour  de  ia  salle ,  de  larges  buffets  "vitrés  contiendront  les  atlas, 
îes  in-folios ,  les  grandes  gravures  et  les  dessins ,  les  plans  de-  vaisseaux ,  &c. 
Ces  buffett  éoivent  porter  les  rayons  d«  labibiiotlic<{ue ,  <|Mi  sVfcveUt  }tts<jtt*aa 
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La  musée  maridine  possède  des  statues  et  des  bas-refiefs 
très'prédeux  y  parce  qu'ils  sont  de  la  maîn  on  de  la  composition 
du  Puget  f  Tun  de  nos  plus  célèbres  artistes ,  et  parce  qu'ils 
décoraient  les  galères  qui  concoururent  aux  batailles  im* 
mortelles  où  Duquesne  vainquit  Ruyter  et  les  Espagnols» 
près  des  côtes  de  la  Sicile.  Ces  chefs-d'œuvre  sont  donc 
à-Ia-fbis  des  monumens  de  fart  et  des  monumens  de  notre 
jgloîre  maritime.        • 

Vous  avez  reçu  avec  indulgence  la  description  des  sculp- 
tures du  Puget  qui  appartenaient  à  la  première  galère 
amirale  de  Louis  XIY  ;  f  aurai  Thonneur  de  vous  présenter 
iplus  tàtd  la  descriptbn  dés  sculpmres  de  la  seconde  galère 
>amîrà{e'9  exécutées  par  le  même  maître» 

JI  existe  encore  plusieurs  autres  sculptures  qui  sont  pré- 
cieuses par  leur  composition  ou  leur  exécution  :  quatre  sta- 
tues représentant  quatre  travaux  d'Hercuie,  plusieurs  ta- 
bleaux d'arrière  de  galères ,  des  termes  représentant  des 
cariatides;  un  aigle ^  une  tête  de  bélier,  plus  grands  que 
nature  et  d'une  très-belle  forme ,  &c. 

La  description  des  objets  du  musée  maritime  »  quant  à 
ce  c^i  regarde Tarchîtecture  navale,  se  trouvera  naturel- 
Jement  Bâte  dans  le  Tableau  de  l'architecture  natale  aux 
dix*huitième  et  dix-neuvième  siècles ,  ouvrage  auquel  }« 
travaille  depuis  plusieurs  années ,  et  dont  je  viens  de  dé- 
poser les  manuscrits  et  les  plans  dans  les  archives  de  la  pre- 
mière classe  de  l'institut,  jusqu'au  moment  où  je  pourrai 
reprendre  cette  longue  entreprise  (i). 

(i)  Voici  les  disposisions  que  j'ai  prises  pour  préparer  i*e?hpiacemem  da 
Musée  de  manière  tjuMI  pilt  présenter  les  divers  objets  d*art  soas  le  point 
de  vue  le  moins  dësavantazèu:^ ,  eu  égard  aux  localités, 
'     D^  buflèts  vftrés  qui  s  élèvent  à  hauteur  d*apput  régnent  tout  autour  dei 
deux  cotés  de  la  salle  et  des  piédroits  des  arcades* 

Dans  chaque  int^affe  d  une  arcade  à  l'autre ,  une  large  table  aussi  liautc 
^e  les  buifets ,  et  pareillement  entourée  d'un  vitrage ,  est  destinée  à  porter 
eu  à  contenir  les  objets  d'un  très-gmifd  dévcioppemenf.  - 

Le  detaiit  4es  Ubies  esc  tn  iigae  droite  avec  les  retours  sailians  dti  hvfhM 


^ 
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Atelier  dis  moitiés. 

C'est  dans  cet  atelier  qu'on  doit  exécuter  tous  les  objets 
d'arts  mécaniques  nécessaires  au  complément  du  musée  ; 
les  modèles  demandés  par  le  ministère;  ceux  qu'exigent t 
et  les  travaux  des  divers  ateliers  de  l'arsenal ,  et  sur-tout 
les  travaux  des  ports  secondaires  ou  <{^  fabriques  éloignées 
qui  n'ont  pas  sous  les  yeux  des  objets  pareils  il  ceux  qu'elles 
doivent  confectionner. 

La  décoration  naturelle  de  cet  atelier  consiste  dans  les 
objets  mêmes  qu'il  exécute ,  et  dans  la  disposition  bien  prr 
donnée  des  outils  qu'il  emploie. 

C'est  dans  ce  même  local  qu'on  placera  successivement 
les  modèles  les  moins- précieux  que  l'on  voudra  retirer  du 
musée  pour  les  remplacer  par  d'autres  qui  soient  ou  plus* 
parfaits  ou  moins  volumineux  :  ce  qu'if  faudra  faire  aussitôt 
que  l'on  manquera  de  Fespace  nécessaire  à  la  meilleure 
disposition  des  objets  ji). 

Sculpîvtrt. 

L'ateKer  de  la  sculpture,  réduit,  comme  il  Test  aujour- 
d'hui, à  deux  arcades  seulement,  serait  trop  peu  spacieux^ 


en  ayant  des  arcades  ;  de  sorte  quMI  reste  au  milieu  dei  trois  salies  camme 
une  longue  galerie  dont  le!  deux  cotés  sont  réguliers  et  uaraileles. 

L'axe  de  cette  galerie  traverse  le  milieu  de  toutes  les  portes  (excepté  la 
porte  principale  )  de  communicatioii  des  établissemens  d'architectiti»  et  de 
sculpture  nayaies  qui  sont  groupés  autour  du  musée*  . 

(i)  Il  faut,  dans  cet  atelier,  de  longues  et  larges  tables  pour  construire  lur 
elles  les  modèles  de  vaisseaux  et  de  machines ,  exécutés  sur  une  échelle  un 
peu  Considérable.  Il  est  sur- tout  nécessaire  que  les  ouvriers  chargés  d'un  tra- 
vail délicat  aient  beaucoup  d^  jour  et  le  reçoivent  de  k  manière  la  plus 
favorable.  Toute  disposition  contraire  est  mauvaise  pour  cet  atelier.  Il  faut 
encore ,  attenant  et  s'il  se  peut  hors  de  râtelier»  une  petl^  forge  pour  exé- 
xiuteT  ici  mcnué  ouvrages  ci»  mctok 
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s'il  n'avait  pas  ailleurs  un  vaste  emplacement  pour  travailler 
les  pièces  les  plus  volumineuses. 

II  serait  à  désirer  que  cet  autre  emplacement,  rendu  plus 
convenable  par  une  disposition  pareille  à  celle  qu'on  a  mise 
en  exécution  dans  farsenâl  de  Rochefort,  pût  devenir 
Tunique  atelier  <fe  sculpture. 

Alors  on  ferait,  des  deux  arcades  laissées  vacantes,  une 
salle  d'q>reuves  pou#  les  matières  premières,  nécessaires  aux 
travaux  de  Farsenâl.  On  installerait  dans  cette  salle  un  petit 
laboratoire  de  chimie,  des  machiries  pour  éprouver  les  mé- 
taux, les  bois,  les  cordages,  les  toiles >  &c.  Nous  revien- 
drons bientôt'sur  ce  sujet. 

Depuis  plusieurs  mois  on  s'est  ,occupé ,  dans  Tatelier  de 
la  sculpture,  de  la  restauration  des  basrrelîefs  du  Puget  et 
de  ses  élèves,  pour  les  placer  ensuite  dans  le  musée. 

La  plupart  de  ces  bas-reliefs  avaient  infiniment  souffert  ; 
des  parties  importantes  étaient  brisées ,  d'autres  manquaient» 
d'autres  étaient  pourries  ,  d'autres  rongées  par  les  vers;  on 
a  dû  retrancher  les  parties  où  le  bois  était  totalement  dété- 
tioré ,  pour  empêcher  le  mal  de  s'étendre  de  proche  en 
Jproche. 

Sûr  les  bàs-reliefs  des  moindres  galères  se  trouvait  une 
couche  épaisse  ou  plutôt  un  amas  de  couches  de  couleurs  , 
de  dorures  et  même  de  goucjiron.  Il  a  fallu  les  enlever 
J)our  mettre  le  bois  à  nu,  ce  qui  présentait  d'assez  grandes 
difficultés. 

,  On  a  peint  à  Thuile  le  dessous  des  tàs-reliefs,  afin  que 
ïç  bois  dont  ils  sont  faits  se  conservât  plus  long-temps.  On 
a  maintenant  redoré  tous  les  bas-reliefs  qui,  dans  rorigîne, 
avaient  été  dorés. 

Il  faudra  plus  dé  loisir  et  d'apprêt  pour  restaurer  les 
statues.  Les  meilleurs  de  nos  sculpteurs  seront  chargés  de 
ce  travail  :  ils  feront  d'abord  en  plâtre  le  projet  de  leurs 
restaurations;  oh  fera  poser  I&  modèle  vivant  pour  qu'ils 
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se, rapprochent  davantage  de  la  nature,  en  suppléant  à  ce 
qui  manque  des  œuvres  d*un  gt-and  maître  (i). 

Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'ont  dû  souffrir  ces  sta-  . 
tues,  il  suffit  de  faire  connaître  la  manière  dont  on  tra- 
vaillait dans  l'atelier  de  sculpture  navale  de  .Toulon.  Au 
lieu  de  £iire,  pour  chaque  vaisseau,  les  modèles  en  terre 
8e  la  principale  figure ,  des  termes ,  &c^,  on  trouvait  plus 
commode  de  Copier  immédiatement  d'après  les  sculptures 
précieuses  amassées  sans  aucun  soin  dans  FateKer  ;  on  les 
couchait  dans  la  poussière,  au  milieu  des  copeaux,  à  côié 
du  bois  brut  qu'on  voulait  travailler,  et  le  copiste  les  rou- 
lait successivement  à  terre,  dans  tous  les  sens,  afin  de  s'en 
faciliter  l'imitation. 

Quand  on  voulait  imiter  un  bas-relief,  on  se  contentait 
de  le  poser  à  plat  sur  un  établi,  contre  l'établi  du  copiste. 

Ecole  de  Dessin  et  de  Sculpture. 

Il  n'y  a  jusqu'ici  pas  eu  d'école  de  dessin  et  de  sculpture 
établie  dans  l'arsenal  de  Toulon.  Le  maître  sculpteur  don- 
nait bénévolejnent  des  leçons  à  quelque»  jeunes  gens,  dans 
un  petit  réduit  de  trois  mètres  de  long  sur  autant  de  large. 

Dans  le  local  que  nous  avons  préparé,  on  enseignera 
les  principaux  genres  de  dessin;  celui  de  la  âgure,  de 
l'ornement,  de  la  bosse  et  du  modèle  vivant  ;  Fart  de  mo- 
deler en  relief  et  en  ronde  bosse,  &c. 

L'école  de  dessin  et  de  sculpture,  qui  doit  en  même  temps 


(  i)  Lorsque  feus  l'honneur  de  lire  ce  mémoire  à  la  ciassc  des  beaux-arts  ; 
les  artistes  les  plus  illustres  se  réunirent  pour  me  faire  sentir  les  iaconvcaiens 
fct  le  mauvais  goût  de  la  restauration  dies  oeuvres  marquées  au  coin  du  génie. 
li  m'était  impossible  de  ne  pas  déférer  à  Je  telles  autorités ,  lorsqu'elles  fai- 
saient valoir  les  raisons  les  plus  solidies.  Je  n'ai  laissé  dans  mon  mémoire 
ie  passage ,  objet  de  cette  note ,  que  pour  signaler  une  opinion  mal  fondée 
que  je  pajrtageais  avec  beaucoup  de  personnes ,  et  f*abandoa  quejVn  fais  en 
faveur  dcf ,  vrais  principes  de  Tart^ 
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servir  de  pzbinet  au  maître  sculpteur ,  sem  garnie  de  buffets 
tout  autour  des  murs  pour  y  déposer  les  bosses  les  moins 
volumineuses  et  les  plus  fragiles,  et  pour  y  serrer  les  plans 
soit  du  maître,  soit  de  son  écolç,  soit  de  son  atelier. 

Sur  les  tablettes  supérieures  des  bufiêts  seront  posées 
les  grandes  bosses  qui  n'auront  pas  une  place  spéciale  dans 
le  musée.  ^  • 

Les  murs  de  cette  école  seront  ornés  avec  d^s.  tableaux 
et  des  gravures  représentant  des  marines ,  des  combats  ou 
des  opérations  de  mer;  des  ornemens  de  vaisseaux;^,  de  fré- 
gates, &c. 

Des  châssis  portant  des  cadres  seront  établis  de  manièn 
&  offrir  une  place  convenable  pour  seize  élèves  dessinateurs. 
Au  centre  de  la  salle  >  un  large  plateau  servira  pour  placer 
la  bosse  ou  le  modèle  vivant  ;  datis  le  fond  de  la  salle  seront 
des  tables  solides  pour  les  élèves  qui  apprendront  à  modeler 
en  terre ,  ou  en  cire,  ou  en  plâtre. 

Vues  générales  sur  VensembU  des  Etablis semèns  qui  se 
rattachent  au  Musée. 

Tous  les  établissemens^dontnous  venons  de  faire  connaître 
rinstallation ,  forment  un  ensemble  dans  la  composition 
duquel  aucun  port  n'a  pu  nous  offrir  de  modèle.  Nous 
n'avons  donc  pas  pu  profiter  des  leçons  d'une  première  ex*» 
périence  :  il  a  fallu  prévoir,  plus  ou  moins  bien,  ce  que 
serait  un  jour  un  ordre  de  choses  qui  n'existait  pas  encore  ; 
prévenir  des  inconvéniens  qui  ne  devaient  se  manifcîster  que 
•par  la  suite  ;  et,  sur-tout,  combattre  des  objections  préma- 
turées que  l'accomplissement  des  travaux  d'installation  eût 
seul  pu  faire  tomber  ;  des  objections ,  il  faut  le  dire ,  qu*on 
présentait  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'elles  ne  pou- 
vaient pas  être  sur-le-champ  renversées  par  les  faits. 

Puisque  l'expérience  n'a  pas  encore  pu  nous  éclairer  sur 
les  moyens  de  rendre  aussi^  parfaits   que  possible  toits  les 
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établtssemens  qui  se  rattachent  au  musée ,  et  ce  musée  luî- 
méme,  essayons  du  moins  de  prévoir  ce  qui  pourrait,  avec 
J'aide  du  temps ,  nous  faire  atteindre  un  but  aussi  désirable. 

Les  travaux  de  l'atelier  des  modèles  ont  été  conduits  jus- 
qu'ici plutôt  pour  satisfaire  à  quelques  besoins  momentanés 
du  service ,  à  quelques,  projets  particuliers,  que  pour  former 
unecoHection  d'après  un  plan  général  et  uniforme,  qui  repré- 
sentât constamment  les  objets  du  même  genre  dans  des  pro* 
portions  analogues. 

Telle  est  aufourd'hui  la  marche  que  cet  atelier  doit  suivre, 
et  qu'il  suit  effectivement.  Ainsi,  par  exemple,  on  exécute 
actueifement  le  modèle  de  chacun  de  nos  bâtimens  de  guerre 
sur  les  plans  suivis  dans  nos  constructions,  et  dans  la  propor- 
tion constante  de  deux  pour  cent,  ou  d'un  cinquantième  de 
la  grandeur  naturelie.  On  a  commencé  par  les  vaisseaux  de 
cent  vingt,  de  quatre-vingts  et  de  soixante-quatorze  canons; 
ensuite  on  passera  aux  frégates  ,  aux  corvettes  ,  aux  brigs  , 
aux  goélettes,  &c.  Des  échelles  de  quatre ,  cinq,  dix  et  vingt 
pour  cent ,  servent  à  réduire  les  dimensions  des  objets,  sut* 
vaut  leur  volume  et  le  genre  de  détails  que  leur  exécution 
présente. 

Je  suis  persuadé  qu'en  réduisant  ainsi  les  modèles ,  les 
plans ,  les  devis  de  tous  les  objets  d'art ,  en  échelles  déci*- 
maies  »  on  hâtera  dans  la  marine  la  propagation  des  nou* 
velles  mesures  ,  beaucoup  plus  que  par  tous  les  moyens 
coércitifs;  on  rendra  facile  et  même  nécessaire  l'usage  de 
ces  mesures  :  aïors  les  préjugés  qui  subsistent  encore  contre 
elles  dans  nos  ports  les  moins  avancés ,  dahs  les  tètes  fes 
plus  reculées,  s^évanouîront  peu-à-peu,  ou  du  moins  n'ose- 
ront plus  faire  entehdre  leur  voix  impuissante.  , 

Ce  T>'est  point  par  un  vain  esprit  dé  i;éguIarisatîon  et  de 
symétrie,  que  j'ai  cru  devoir  réduire  à  la  même  échelfe  tous 
les  objets  d'un  même  genre  Cette  uniformité  présente  de 
très-grands  avantages;  elle  forme  le  coup-d'œif  en  montrant 
cei  objets  4aas  les  vrais  rapports  de  leur  grîuldeur;  et,  sou- 
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vent,  ces  comparaisons  faites  à  loisir,  et  réalisées,  pour  ainsi 
*  dire,  dans  notre  imagination,  pourront  rectifier  ou  prévenir 
des  bévues  impardonnables  et  des  erreurs  très-dangereuses. 

Considérons  maintenant  la  collection  même  du  musée  : 
nous  avons  dit  qu'elle  devait  présenter  une  encyclopédie  de 
hiarine  en  relief. 

Pour  avoir  toute  Futilité  désirable ,  cettje  encyclopédie  ne 
doit  pas  offrir  seulement  l'image  complète  de  ce  qui  se  fait 
aujourd'hui;  elle  doit  reproduire  au  moins  une  idée  de  ce 
qui  ^e  faisait  autrefois  ;  elle  devra  présenter  la  série  des  per- 
fèctionnemçns  qui  sont  réservés  aux  travaux  à  venir.  Sous  ce 
point  de  vue,  le  musée  est  un  véritable  conservatoire,  et,  j'ose 
dire,  le  plus  essentiel  des  conservatoires. 

Les  plus  beaux  édifices  construits  pour  naviguer  sur  la 
mer,  sont  bientôt  détruits  par  elle,  et  la  guerre  ne  hâte  que 
trop  souvent  ces  destructions  naturelles.  Un  trop  petit 
nombre  d'années,  même  des  plus  heureuses,  ou  quelques 
instans  de  malheur  ,  suffisent  pour  qu'il  ne  reste  plus  rien 
des  masses  les  plus  imposantes. 

Les  modèles  qui  conservent  la  forme  des  navires ,  qui 
permettent  de  connaître  en  tout  temps  ce  que  ces  navires  de- 
vaient à  cette  forme  de  leurs  qualités  et  de  leurs  défauts  ; 
ces  modèles  sont  donc  les  seuls  et  les  vrais  monumens  de 
l'architecture  navale;  et  leur  prix,  loin  de  diminuer,  aug- 
mente avec  le  temps. 

L'architecture  navale  comparée  naîtra  peut-être  quelque 
jour  d'une  semblable  collection,  classée  dans  un  ordre  mé- 
thodique et  Ipinineux;  on  y  suivra  le  fil  des  progrès  de  l'art; 
on  sera  sur  les  vraies  routes ,  on  verra  leurs  ejnbranchemens , 
on  saisira  leur  direction ,  leurs  parties  extrêmes  ;  il  sera  plus 
fecile  d'en  reculer  les  limites  et  d'atteindre  à  de  nouvelles 
découvertes. 

Le  musée  trouvera  dans  les  établissemens  qui  Tenviron- 
nent  les  secours  les  plus  efficaces,  en  même  temps  qu'il 
sera  pour  eux  d'une  utilité  majeure. 


Dans  la  bibliothèque  seront  natureireinent  déposés  les 
gravures ,  les  dessins  des  constructions ,  des  machines ,  des 
objets  de  toute  espèce  renfermés  déjà  dans  le  musée  ,  ou  faits 
pour  y  figurer  un  jour  ;  les  descriptions  écrites  de  ces  objets  » 
les  calculs  exécutés  sur  leurs  élémens,  sur  leurs  efFets,  &c. , 
seront  réunis  à  ce  dépôt.  Ainsi  les  élèves  de  tous  les  corps 
delà  marine,  qui  voudront  acquérir  des  connaissances  né- 
cessaires ;  les  officiers  déjà  formés  qui  voudront  approfondir 
leurs  connaissances  acquises  ,  trouveront  réunis  tous  les  se- 
cours qui  peuvent  rendre  facile  et  complète  l'intelligence  des 
objets  de  leurs  études  ,  de  leurs  travaux  matériels  ou  de  leurs 
recherches  théoriques. 

La  bibliothèque  est  pauvre  aujourd'hui  ;  pendant  quelque 
temps  la  plupart  de  ses  rayons  seront  vides  ;  mais  c'est  beau- 
coup qu'ifs  existent  et)  qu'ils  appellent  l'attention.  On  se 
soucie  peu  du  bien  qui  ne  sollicite  pas  ostensiblement  une 
honorable  libéralité  ;  niais  lorsqu'il  est  tout-à-fait  préparé  , 
lorsque  son  utilité  se  trouve  mise  en  évidence ,  on  se  fait  un 
honneur  de  le  reconnaître  et  de  le  réaliser  :  voilà  ce  qui  nous 
arrivera  pour  la  bibliothèque ,  si  notre  espérance  n'est  pas 
trompée.^ 

Quelque  jour  on  réunira  certainement  les  ateliers  divisés 
de  la  sculpture  navale ,  dans  le  local  qu'elle  possède  hors  des 
établissemens  du  musée.  Alors  les  deux  arcades  que  les  sculp- 
teurs occupaient  auprès  de  la  bibliothèque',  pourront  devenir 
des  salles  d'épreuves  ;  elle^  seront  pour  la  marine  la  source 
de  mille  services  qui,  pour  être  journaliers  et  sans  éclat, 
n'en  seront  pas  moins  importans.  Toutes  les  fois  qu'un  offi- 
cier habile  et  laborieux  voudra  faire  usage  de  ses  taîens, 
avec  les  moyens  d'opérer  qu'il  trouvera  réunis  pour  des  ex- 
périences de  tous  les  genres  ,  l'art  de  la  marine  fera  quelques 
pas  vers  la  perfection,  el  certes  il  lui  en  reste  beaucoup  à 
faire  encore.  Mais,  sans  parler  de  ces  progrès  qui  tiennent 
au  génie  de  quelques  hommes  supérieurs,  et.  qu'il  est  im- 
possible de  commander,  voyons  seulement  parquçls  moyei^^ 
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on  pe/f^ctionnerait  toutes  les  épreuves  des  matfèries  premières 
employées  daqs  un  arsenal. 

L'eKamea  de  ces  matières ,  à  Texeeptiond'un  petitnombre  y 
et  depuis  peu  de  temps  »  ne  route  guère  que  sur  des  carac- 
tères incertains ,  appréciés  d'une  manière  extrêmement  vague , 
au  moyen  d'indices  fournis  par  la  vue,  le  toucher,  le  goût, 
f odorat,  &c.  Sur  des  à-peuprès  tirés  de  ces  sensations,  on 
juge  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  qualité  des  matières*  La 
seule  manière  certaine  àe  les  examiner  est  d'appeler  à  son 
secours  les  connaissances  fournies  par  la  physique  et  la 
chimie;  par  la  physique, pour  mesurer  exactement,  avec  des 
machines  e^des  instrumens ,  les  propriétés  particulières  qui 
font  que  tel  ou  tel  corps  est  plus  ou  moins  propre  à  tel  ou 
tel  usage  ;  par  fa  chimie ,  pour  connaître  les  élémens  dont 
ce  corps  est  formé,  s'il  n'est  pas. simple,  et^  dans  tous  les 
cas,  pour  apprécier  le  degré  de  conservation* ou  d'altération 
où  se  trouvent  ses  parties  les  plus  intimes. 

II  faudrait  que  l'on  composât  un  livre  élémentaire  oîi 
seraient  classées  méthodiquement  toutes  les  matières  pre- 
mières, tous  fes  produits  dont  il  est  utile  de  faire  l'examen 
en  marine.  Dans  cet  écrit  seraient  précisées  fes  propriétés  phy- 
siques et  chimiques  de  chaque  corps ,  ainsi  que  fes  moyens 
de  mesurer  ces  propriétés  k  l'aide  des  appareils  fes  plus  sim- 
ples ,  fes  plus  économiques  et  fes  plus  rapides. 

Je  sais  bien  qiie  quefques  hommes ,  ennemis  nés  de  !a 
sciencfe  et  détracteurs  de  ses  services ,  souriront  dédaigneu- 
sement en  voyant  son  modeste  appareîf  introduit  àkns  un 
recoin  de  nos  arsenaux ,  de  ces  lieux  où  des  charpentiers , 
des  caffats  et  des  matelots  sont  seufs  utiles  sefon  eux;  maSs 
qu'importent  ces  préjugés  î  Les  faibfes  armes,  du  ridicule 
s'émoussenf  toujours  sur  te  boucfjer  de  la  vérité  courageuse, 
et  Je  temps  réalise  toutes  fes  vérités  utiles ,  quelque  étranges 
qu'elfes  paraissent ,  forsque  les  amis  du  bien  ont  fa  force 
d'élever  la  voix  en  sa  faveuf ,  au  milieu  des  Iiuées  de  figno- 
J»nce, 
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Si  qudque  jour  le  Gouvernement  croit  u^rfe  de  réaliser 
quelques-unes  des  vues  présentées  dans  notre  mémoire  sur 
le  rétablissement  de  {'académie  de  marine,  cette,  grande  ins- 
titution y  formée  par  classe  dans  la  capitale  et  xians  chacun  de 
nos  ports  »  trouvera  dans  l'arsenal  de  Toulon  tous  les  secours 
qu'elle  pourra  désirer  pour  ses  travaux  et  ses  réunions.  L'aca- 
démie trouvera  dans  la  bibliothèque  un  lieu  convenable  pour 
ses  séances ,  pour  ie  dépôt  de  ses^  archives  ;  elfe  y  trouvera 
Jes  livres  nécessaires  aux  .recherches  de  ses  membres.  Par 
un  juste  retour,  elle  enrichira  cettç  bibliothèque ,  devenue  la 
sienne,  de  tous  les  ouvrages  imprimés,  de  tous  les  manus*^ 
crits  dont  elle  recevra  l'hommage ,  ou  dont  elle  fera  l'acqui- 
sition. Le  musée  maritime  qu'elle  enrichira  par  les  mêmes 
moyens^  lui  présentera  les  mêmes  ressources  pour  la  compa- 
raison des  machines  et  des  constructions  nouvelles  avec  I& 
constructions  et  ïes.machines^  du  même  genre ,  que  la  routine 
ei  l'expérience  onc  fait  adopter  et  conserver  jusqu'ici  dans 
nos  arsenaux. 

Enfin,  dans  les  salles  d'épreuves  ,facadémie  trouvera  mille 
moyens  de  faire  d'utiles  expériences  ;  elle  aura  des  réactifs, 
un  petit  laboratoire  pour  ses  opérations  chimiques  ;  les  ins- 
truniens  essentiels  de  la  physique  poiu*  étudier  les  propriétés 
caractéristiques  des  matières  premières  utiles  à  la  marine , 
et  des  produits  des  ateliers  de  l'arsenal. 

Avec  ces  secours,  l'académie  pourrait  entreprendre  l'ou- 
vrage important  dont  nous  offrions  l'idée  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment. Autant  les  éiablissemens  du  musée  doivent  être  utiles 
à  l'académie,  autant  l'académie  doit  l'être  à  Parsenal,  en 
Rechargeant  de  toutes  les  expériences  délicates  qu'il  serait 
souvent  si  nécessaire  d'entreprendre  ^  pour  offrir  des  bases 
certaines  aux  décisions  de  l'autorité  supérieure ,  et  fournir  une 
garantie  certaine  sur  tous  les  projets^'une  haute  importance. 
Ne  craignons  pas  de  revenir  sur  un  objet  qui  mérite  toute 
notre  attention  et  de  nous  appesantir  ^ur  lui. 

Pour  offrir  un  exemple  très  -  simple  et  dont  l'avantage 


f  35:^  ) 

5oit  immédiatement  senti,  supposons  qif  avant  d'entreprendre 
de  grandes  constructions ,  le  ministère  veuiHe  être  dirigé  danà 
ses  approvisionnemens  en  charbon  fossile  pour  le  travail  des 
métaux  employés  dans  ces  constructions. 

Au  lieu  de  créer  une  commission  qui,  n'agissant  et  ne 
rendant  compte  qu'en  masse,  n^est  point  animée  par  le  mo- 
teur de*  rintérêt  et  de  l'honneur  personnel ,  qui  se  contente 
en  général  de  faire  Un  rapport  vague  et  insignifiant ,  d'après 
des  idées  reçues  d'avance,  ou  d'après  quelques  manipulations 
grossières  et  précipitées ,  supposons  que  l'académie  soit 
chargée  d'un  semblable  examen.  Comme  elle  trouvera  dans 
la  salle  d'épreuve  des  moyens  tels  qu'une  docimastique 
éclairée  et  séyère  peut  les  réclamer,  elle  fera  d'abord  l'ana- 
lyse des  divers  charbons  de  terre ,  polir  voir  s'ils  ne  con-« 
tiennent  pas  des  parties  sutphureuses  ou  d'autres  substances 
nuisibles.  Elle  fixera  les  proportions  de  ces  matières  hétéro- 
gènes, étudiera  leur  eflfet  plus  ou  moins  pernicieux  sur  les 
métaux  employés  dans  nos  travaux  ;  cherchera  le  moyen 
d'en  purger  les  charbons  fossiles,  présentera  la  balance 
exacte  des  prix  de  ces  diverses  manipulations,  pour  les 
comparer  avec  les  dépenses  premières  d'achat  et  de  trans-^ 
port.  A  coup  sûr ,  d'un  semblable  travail  sortiraient  des  lu- 
mières nouvelles  et  probablement  des  perfectionnemens 
inattendus. 

Offrons  maintenant  un  exemple  d'observations  et  d'expé- 
riences qui  se  rapportent  plus  particulièrement  à  la  phy- 
sique, et  qui  soient  d'un  grand  intérêt  pour  la  marine. 

On  n'a  sur  la  force  des  bois,  sur  leur  durée,  sur  les 
divers  genres  de  détérioration  qui  les  afïèctent  en  telle  ou 
telle  circonstance  ,  que  des  données  incomplètes  et  trop  peu 
générales.  H  faudrait,  dans  chaque  port,  étudier  ces  qua- 
lités et  ces  défauts  pouf  toutes  les  espèces ,  pour  toutes  les 
variétés  des  bois  dont  ce  port  fait  usage;  dresser  des  tableaux 
comparatifs  de  ces  diverses  observations  qui  pussent  nous 
dire  :  voici  l'ordre  de  ces  espèces  et  de  ces  variétés  relari- 
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V^ment  à  leur  conservation»  soit  dans  i'aîr,  soit  dans  Featt , 
soit  à  l'ombre  ,  soit  au  soleil,  &c.  ;  relativement  à  leur  pe-* 
santeur spécifique  et  à  sts  variations ,  depuis  le  moment  de 
la  coupe  des  bois  >  jusqu'à  Tépoque  où  leur  dessiccation  de- 
vient si  faible  et  si  lente,  qu'on  peut  la  regarder  comme  in- 
sensible. Nous  n'avons  pas  observé  non  plus  avec  l'œil  scru- 
tateur du  physicien ,  l'effet  de  l'humidité  atmosphérique  sur 
les  bois ,  ou  leur  hygrométrie.  Cette  étude ,  et  la  recherche  des 
moyens  qui  pourraient  empêcher  Faction  d'une  telle  humi* 
dite ,  auraient  pourtant  une  grande  utilité  pour  les  arts  de  la 
marine.  Ces  longs  travaux  fourniraient  des  résultats  à  l'ou-* 
vrage  élémentaire  sur  les  qualités  et  les  défauts  des  matières 
premières  propres  aux  travaux  de  la  marine. 

Pour  terminer  ces  considérations  générales  sur  lé  musée 
maritime  et  les  établissemens  qui  s'y  rattachent ,  nous  n'avons 
plus  à  fixer  notre  attention  que  sur  l'école  de  dessin  et 
de  sculpture.  Quoique  l'atelier  de  ce  dernier  art,  adjacent  à  la 
bibliothèque,  fût  changé  en  salle  d'épreuves,  on  n'en  laisse^ 
raitpas  moins  l'école  où  elle  est  maintenant.  D'une  part,  les 
jeunes  élèves  se  trouveraient  plus  éloignés  du  bruit  ;  de  l'autre, 
le  maître ,  ne  j>àssant  dans  cette  école  que  quelques  heures 
chaque  jour ,  y  suivrait  tranquillement  la  direction  des  études 
dont  il  est  chargé;  il  ]>rofxterait  encore  de  ce  moment  pour 
travailler  à  ses  compositions;  pendant  ce  temps  il  serait  rem- 
placé dans  son  atelier  par  le  contre-maître  ;  il  aurait  son 
bureau  dans  l'atetier  n>éme.,  et  le  service  ne  souffrirait  en 
rien  de  cçtte  distribution  plus  avantageuse  à  l'école. 

Indépendamment  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  Fart 
de  la  sculpture  navale,  ne  pourrait-on  pas,  dans  chaque» 
atelier,  dont  les  produits  doivent  réunir  la  précision  des 
dimensions  à  l'élégance  dès  formes  ;  ne  pourrait  •  on  p^s , 
disons -nous,  choisir  chaque  année  un  ou  deux  apprentis 
qu'on  aurait  distingués  pour  leur  aptitude  et  pour  leurs  dis- 
positions précooes  î  II  suffirait  de  les  envoyer  chaque  jour , 
pepdant  d^ux  heUres  seulement  ,  prendre  les  leçons  da 
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imttre  sculpteur ,  afin  de  se  rendre  habifes  dans  le  dessin  de  la 
fi|;ure ,  de  romemeht  ou  de  l'architecmre.  Ces  jeunes  gens^ 
mi  se  formant  à-Ia-fbis  fctilf  la  main  et  le  jugement,  /ac- 
coutumeraient à  ne  rien  exécuter  qui  n'eût  ce  degré^i^éds^a 
simplicité ,  d'élégance  ou  de  richesse ,  qui  convient  à  chaque 
genre,de  travail  ;  ifs  apprendraient  à  faire  mieux  sans  faire  plus 
lentement  pour  cela  :  tous  les  arts  de  ia  marine  y  gagneraient , 
et  ce  progrès  si  heureux  n'aurait  coûté  que  fa  seule  peine 
de  vouloir  i  opérer. 

Uémuiation  s'établirait  d'elle-même  au  milieu  de  ia  petite 
rénnien  ;  et  {'émulation  opère  sur  le  premier  âge ,  comme 
sur  l'âge  mûr  ;  elle  f  élève  au-dessus  de  lui-même. 

Pourquoi  l'académie  de  marine  elle-même  n'offiirait-elle 
pasà<:ette  jeunesse  intéressante ,  des  récompenses  annuelles 
feitcs  pour  exciter  son  zèle  et  développer  son  talent  l  Avec 
une  couronne  de  feuillage»  une  gravure,  un  livre,  décernés 
sans  faveur  à  l'adolescence  par  la  main  <les  hommes  habiles, 
vous  jetez  un  germe  dans  les  Jeunet  âmes  ,  vous  laissez 
dans  les  coeurs  des  impressions  nobles  et  généreuses  qu'il 
faut  avoir  éprouvées  pour  en  apprécier  la  douce  et  bienfaî- 
aante  chaleur  ! 

Lorsque ,  parmi  ces  jeunes  élèves ,  déjà  choisis  entre  beau-* 
coup!  d'autres,  il' s'en  trouverait  quelqu'un  dont  lesdisposi*- 
tions  perceraient  à  travers  ses  premières  ébauches ,  on  saisirait 
ce  talent  prêt  à  naître ,  oh  le  développerait  avec  ce  soin , 
avec  ce  plaisir  qui  n'appartient  qu'à  f^ame  embrasée  des  vrais 
amis  des  arts  ;  on  enflammerait  l'imagination  du  jeune 
homme  ;  et  quelque  jour  peut-être  ses  maîtres  et  ses  Mé- 
cènes seraient  pîayés  de  leurs  leçons  et  de  leurs  encourage- 
jnens  en  lui  voyantprodulrie  des  ouvrages  justement  admirés. 
En  appelant  à  fecole  du  dessin  un  grand  nombre  de 
feunes  élèves  qui  rentreraient,  en  peu  de  temps ,  dans  leurs 
profession*  respectives,  la  côhcurrence  de  ces  étudians 
permetiraitdé  ne  plus  recevoir  danr  l'atelier  de  la  sculpture 
que-des  jeunes  gens  dont- te  vocation  serait  complètement 
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décidée,  étqiH,dans  l'àrt  du  dessin,  auraient  &it  preuve  de 
dispositions  réelles^ 

Des  bosses  nombreuses»  moulées  sur  les  plus  belles  s!a-> 
tues,  antiques  y  f  avantage  de  dessiner  le  modèle,  vivant,  et, 
dans  le  genre  de  la  sculpture  en  bois,  les  productions  du 
Puget  cojBservées  dans  le  musée ,  tout  concourrait  à  former 
de  bons  artistes.  Si  i'un  d'eux  annonçait  un  grand  génie  pour 
les  beaux-arts  ,  on  pourrait  intercéder  en  sa  faveur  duprès 
du  ministère,  pour  obtenir  qu'il  allât  à  Rome  recevoir > 
dans  récole  française  ,  les  principes  du  bon  goût ,  et  puiser, 
dans  la  contemplation  des  beaux  monumens ,  des^  chefs- 
d'œuvre  de  ritalîe ,  Fexemple  et  le  sentiment  des  grandes 
choses. 

Peut-on  douter  que,  par  la  réunion, de  ces  moyens,  on 
n'obtînt  k  la  fin  les  plus  heureux  résultats  l 

Je  viens  d'offrir  fidéed'ùn  assez  grand  nombre  de  pèrfec- 
tîonnemens  qui  me  semblent  avantageux ,  et  d'innovations- 
utiles,  sefon  moi  ;  si  les  circonstances  me  le  permettent 
encore,  j'en  poursuivrai  la  réalisation  avec  une  ardeur 
qui  ne  correspondra  peut-  être  pas  toujours  à  mes  forces  , 
mais  qui  n'aura  d'autres  bornes  que  xnon  zèle.  Ami  du  bien, 
enthousiaste  du  beau,  f  abandonnerai  mes  premières  idées 
toutes  les  fois  qu'on  me  rendra  le  service  de  m'en  offrir  de 
meilleures  ;  mais ,  ce  seul  cas  excepté ,  je  soutiendrai  mes 
opinions  sans  les  faire  plier  jamais  à  ce  qu'on  est  convenu 
rfappeler  des  convenances  sociales  et  du  respect  humain; 
parce  qu'en  servant  mon  pays,  fe  lui  'dois,  en  tous  lieux 
et  dans  tous  les  cas,  fa  défense  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer ,  même  pour  la  moindre  part,* à  l'amélioration  de  ses 
institutions  et  de  ses  établîssemens. 

Messieurs,  si  les  étabiissemens  dont  je  viens  de  vous 
présenter  fa  description,  vous  semblent  utiles  aux  progrès 
de  nos  arts  ;  si  les  monumens  de  nos  victoires  navales  déposés 
dans  te  musée  lui  donnent  un  caractère  national  fait  pour 
plaire  à  tous  les  Français ,  fiiit  pour  parler  à  Fimagînation 


des  artistes  et  des  guerriers,  répandez  un  nouvel  éclat  suf 
ces  créations  nàissahtes ,  en  les  honorant  de  vos  encoura- 
gemens  ;  accordez  de  dignes  éloges  aux  chefs  supérieurs  qai 
les  ont  commencées  ou  qui  les  finiront  :  ils  sont  sensibles  à 
la  gloire  ;  et  les  palmes  données^ar  vos  mains  sont  trop 
belles ,  pour  qu'ils  ne  s'empressent  pas  d'en  mériter  de  nou- 
veiles  par  de  nouveaux  travaux  et  de  nouveaux  bien&its. 


Rapport  fait  par  la  Section   de  sculpture   i  la  classi 
des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  la  classe  certifie  que  ce  qui  suit 
est  extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  samedi  24  juin 
1815. 

En  chargeant  la  section  de  sculpture  de  vous  faire  un  rap- 
port sur  le  mémoire  que  M.  Dupin ,  capitaine  du  génie  ma- 
ritime ,  correspondant  de  Finstitut  et  membre  de  plu«ieur$ 
sociétés  littéraires,  a  lu,  dans  votre  séance  du  1  o  de  ce  mois, 
sur  le  musée  maritime  institué  dans  Tarsenai  de  Toulon,  vous 
avez  prévu  sans  doute  que  votre  commission  se  renfermerait 
dans  ce  qui  peut  contribuer  aux  progrès  de  l'art» 

Pour  remplir  ce  devoir,  elle  s'est  assemblée,  et  l'examen 
l'a  convaincue  des  avantages  qrfoffre  l'établissement  qui  vous 
est  annoncé.  Elle  applaudit  et  vous  propose  d'applaudir  à 
Farrêté  de  M-  le  contre-  amiral  Lhermitte,  préfet  maritime 
de  Toulon ,  qui  a  chargé  Fauteur  de  cet  intéressant  projet 
d'en  surveiller  Fexécutipn. 

Vous  vous  rappellerez  ,  Messieurs,  que  cet  établissement 
doit  réunir  un  vaste  atelier  muni  de  tous  les  ustensiles  né- 
cessaires au  travail,  puis  deux  écoles,  savoir ,  une  de  sculp- 
ture navale ,  l'autre  consacrée  à  l'étude  du  modèle  vivant 
sous  la  direction  d'un  professeur  ;  une  bibliothèque  spéciale 
pour  les  diverses  connaissances  qu'embrasse  la  science  de 
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fart  nautîcrue;  plus,  un  musée  où  seront  placés  en.  évidence 
divers  desÉtis ,  beaucoup  de  fragmens  de  scufptures  du  Puget 
et  autres  sculpteurs,  objets  précieux  que  les  recherches  du 
capitaine  Dupin  sont  parvenues  à  rassembler.  Cette  réunion 
de  moyens  d'instruction  contribuera  sans  doute  à  former  des 
artistes  de  mérite,  qui  perpétueront  le  bon  style  et  le  goût 
dans  la  décoration  des  bâtimens  de  mer. 

Tout  en  domiant  de  justes  éloges  k  Futile  conception 
de  M.  Dupin,  nous  pensons,  ainsi  que  plusieius  de  nos  col- 
lègues le  lui  ont  fait  observer-dans  cette  assemblée,  qu'on  doit, 
renoncer  à  toute  restauration  sur  les  fragmens  d'ouvrages 
classiques  ,  et  particulièrement  sur  ceux  du  Puget,  plus  pré- 
cieux pour  Fart  dans  Fétat  où  ils  se  trouvent,  que  s'ils  of- 
fraient le  contraste  d'un  ciseau  moderne  avec  la  manière 
hardie  et  pleine  de  verve  de  celui  de  nos  statuaires  qu^on 
a  surnommé ,  non  sans  raison ,  le  Michel- Ange  français. 

Vos  commissaires  pensent  que  la  classe  doit  des  éloges 
au  zèle  et  aux  lumières  de  M.  le  préfet  maritime  de  Toulon 
et  de  M.  le  capitaine  Dupin,  pour  rétablissement  du  musée 
maritime  et  pour  la  bonne  direction  qu  ik  se  proposent  de 
lui  donner. 

4%;7/Lecomte,  Perier,  Rolland  ,  Dejoux, 
Lemot,  Houdon  ,  Cartelier  ,  Leàreton. 

La  classé  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  coaclusions. 
Certifié  conforme  à.  Eorigtnal  : 

Le  Secrétaire  perpétuel ,  signé  JoACHiM  L£BRET0H«. 
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Extrait  de  l'Ordonnance  du  zo  Juin  tSa* 

Art  i/'  Tous  les  navires  et  bâtimens  qui  sortiront  des- 
ports  étrangers  et  qui  entreront  dans  ceux  du  royaume  et 
dans  ceux  de  cet  état  (  le  Brésil  )  ,  pour  obtenir,  Tadinis- 
sion  des  marchandises  qu'ils  auront  à  bord  ,  seront  obligés, 
neuf  mois  après  la  date  de  là  présente  ordonnance /^/r^r^7, 
d'apporter  et  de  préâeptêîr  le  fivre  de  chargement ,  le  mani- 
feste ,  pour  'en  extraire  fâ  noté  compétente  ,  et  vérifier  si 
tous  ïes  articles  embarqués  à  leur  bord  ont  été  ejcpédiès  en 
douane  ou  fraudés  ;  de  montrer  les  passe-ports  du  gouver- 
nement, les  fiictures  des  fabriques  d'où  Ie^$  marchandisçs 
sont  sorties,  îes  expéditions  dés  douanes  du  port  <foù  ils  se 
seront  mis  à  la  voile ,  ainsi  que  ïes  certificat?  des  préposés 
aux  douanes  ,  légalisés  par  les  consuls  portugais  oîi  il  y  en 
aura  de  résidans,  et ,  à  leur  défaut ,  par  les  personnes  qui 
les  remplacent,  afin  que ,  par  ces  documens ,  on  puisse  con- 
naître sf  ce  sont  des  marchandises  provenant  de  nations  qui 
sont  en  paix  avec  ma  couronne  royale  ,  pour  être  admises, 
ou  de  production  et  industrie  anglaise,  pour  ne  payer  seule- 
ment que  quinze  pour  cent  de  droit* 

a.  A  Farrivéé  des  bâtimens  nationaux,  ces  mêmes  docu- 
mens, les  factures  et  le  procès-verbal  du  serment  prêté, 
seront  présentés  ^  maïs  en  outre,  on  sera  tenu  de  prouver 
aussi  que  les  denrées  et  fes  articles  sont  de  propriété  portu- 
gaise »  afin  de  payer  §çij5e  4?Qm?  c^at  dans  la  forme  du  décret 
du  1 1  juin  1 808  ;  et  pour  le  procès-verbal ,  Fécrivain  per- 
cevra quatre-vingts  reis,  et  le  juge  en  recevra  autant  pour 
sa  signature. 
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A  cet  effet,  f ordonne  à  tous  les  tribunaux  du  royaume 
et  de  cet  état  (  du  Brésil  ) ,  zut  ministres  de  la  justice  et 
autres  personnes  qui  doivent  en  connaître ,  de  faire  exécuter 
et  suivre  la  présente  ordonnance ,  nonobstant  d'autres  lois 
ou  dispositions  contraires,  et  elle  aura  fbrce  tômnije  si  elle 
était  loi  passée  par  la  chancellerie ,  quoiqu-eUe  ne  doi^ 
pas  y  passer ,  et  que  ^on  effet  doit  durer  plus  d'un  an,  no- 
nobstant ce  qui  est  déterminé  par  les  ocdonnances  (in 
royaume. 

Donné  au  palais  de  Rio  de  Janeiro,  Que. 


Paragraphi  n  deVOrdonnahce  en  date  du  26  Mai  iSiZ,,  ccnçifnaHi 
les  peines  encourues  peur  les  inarchandises  fr<^udées. 

Tous  les  articles  de  commerce  qui  ne  se  trouveront  pas  à^ 
bord  des  navires  et  bâtimens  nationaux  ou  étrangers ,  qui 
entreront  dans  les  ports  de  mes  royaumes  >  états  et  domaines  1^ 
et  qui  seront  reconnu^  pour  avoir  été  fraudés  ^  mes  droits 
royaux  i  par  l'examen  et  la  confrontation  du  livra  de  charge» 
ment  ou  du  manifeste ,  auxquels  on  doit  irrévocablement  pio^. 
céder  dans  la  forme  de  l'ordonnance  du  ao  juin  1 8 1 1  , 
seront  assujettis  au  paiement  du  double  de$  plus  forts  droitar 
de  consommation  établis,  indépendamment  de  la  qualité  et 
de  la  fabrication  de  tels  articles  fraudés:  à  ce  paiement 
seront  assujettis  les  navires  et  bâtimens  dans  lesquels  les  ar» 
ticles  auraient  été  transportés,  et  desquels  ils  auraient  été 
fiaudéf  iliicitement.  . 

Donné  au  palais  >âr Rio  de  Janeiro,  &Cr  i 


-i 
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\  I     Marseille,  le 24  Juillet. 

î  * 

On  a  pûbilé  à  la  bourse  le  nouveau  tarif  des  droits  d'an- 
crage pour  le  commerce  français  dans  ks  états  du  Pape.  Cet 
acte  important  e$t  dû  sans  doute  aux  heureuses  négociations 
et  l'ambassadeur  de  France  à  Rome.  Il  a  causé  ici  une  véri- 
table satisfaction. 

Voici  Fédit  de  S.  S.  : 

<c  Les  droits  de  tonnage  ou  d'ancrage  que  paient  les 
bâtimens  français  dans  les  Etats  romains ,  conformément  à 
f édit  pontifical  du  4  ii^aî  1 8 1  é  »  en  vigueur ,  sont  iixés  à 
4  fr.  34  c.  au  change  ,  et  }  fr.  43  c.  par  écu  romain. 

»  Les  bâtimens  qui  relâchent  ne  paient  quQ  la  moitié  des 
droits. 

5>  Ceux  qui  chargent  ou  déchargent  des  marchandises , 
paient  la  totalité  du  droit ,  quelle  que  soit  la  quantité. 

»  Ceux  qui  relâchent  et  sont  destinés  pour  un  port  de 
fEtat ,  paient  un  cinquième  ,  et  le  droit  entier  à  leur  desti- 
nation. 

'»  Ceux  qui  commencent  des  opérations  dans  un  port  pour 
les  compléter  dafts  un  autre ,  paient  le  droit  entier  dans  le 
premier ,  et  le  cinquième  dans  le  deuxième. 

»  Ceux  qui  exportent  des  objets  dU  pays  ne  paient  que  la 
moitié  du  droit. 

»  Sont  exempts,  de  tous  droits  ceux  qui  relâchent  par 
cause  de  mauvais  Jtémps ,  force  majeure ,  pourvu  qu'ils  n'aient 
pas  pris  pratique  ni  emmené  des  opérations.  » 

Ces  distinctions  sont  extrêmement  avantageuses,  et  prou- 
vent que  le  Saint-Père  ne  donne  pas  moins  d'attention  à 
l'administration  de  ses  Etats  qu'à  celle  de  l'Église. 


(■  36.  )    \ 
(  N.»  63.  ) 

La  frégate  V Eurydice,  qui  a  porté  aux  États-Uni»  d'Amé- 
rique M.  Hyde  de  Neuville ,  ministre  plénipotentiaire  de 
S.  M.,  et  les  flûtes  la  Caravane  et  la  Salamandre ,  qui 
avaient  été  expédiées  à  Saint-Pierre  et  Miquelon  ,  viennent 
deffectuer  leur  retour  à  Brest  :  on  a  su  par  ces  bâtimens  que 
cette  colonie  avait  été  remise  au  Roi  ie.22  juin  1 8 1 6. 


(  N.°  (54.  ) 

En  1802,  M.  Labarthe,  chef  du  bureau  des  colonies 
orientale^  au  ministère  de  la  marine,  publia  un  Voyage  au  Sé- 
négal pendant  les  années  lySjf.  et  JySj,  d'après  les  mémoires 
de  Lajaille ,  ancien  officier  de  la  marine  française,  contenant 
des  recherches  sur  la  géograpme,  la  navigation  et  le  com- 
merce dé  la  cot^  occidentale  d'Afrique ,  depuis  le  cap  Blanc 
jusqu'à  la  rivière  de  Serra-Lione,  avec  des  notes  sur  la  situa- 
tion de  cette  partie  de  l'Afrique. 

Cet  ouvrage  de  notre  ancien  et  estimable  collègue  n'at- 
teignit point  alors  son  but  :  à  peine  avait-il  eu  le  temps  de 
paraître,  que  la  paix  d'Amiens Vexis tait  déjà  plus.  Aujour- 
d'hui qu'une  paix  assise  sûr  des  bases  qui  nous  garantissent 
la  longue  possession  de  nos  colonies ,  redonne  à  ce  voyage 
toute  son  utilité ,  disons  même  toute  son  importance ,  c'est  à 
nousqu'ilappartîentdelefaireconnaître.Honneurauxhommes 
laborieux  qui ,  comme  M.  Labarthe ,  uniquement  occupés  du 
bien  public ,  savent  si  bien  mettre  à  profit  les  momens  de  loisir 
que  leur  laissent  les  fonctions  administratives ,  ou  plutôt  qui 
regardent  comme  le  complément  de  ces  fonctions  la  mise 
en  ordre  et  la  publication  des  renseignemens  précieux  au 
centre  desquels  ils  sont  placés;  qui  s'imposent  enfin  la  noble 
obligation  de  répandre  dans  le  monde  des  richesses  destinées, 
faute  de  cette  généreuse  ardeur ,  à  rester  ISterneilemcnt 
enfouies  dans  la  poussière  des  ,cartons. 
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Au  Fond  si  intéressant  de  I  ouvrage ,  fauteur  a  su  joindre 
la  forme  la  pfus  propre  à*  plaire  à  toute  espèce  de  lecteurs; 
c'est  la  forme  épistolaire^  Un  court  avertissement  attache 
d'abord  au  sujet,  qui  se  développe  ensuite  sous  les  coulei^s 
les  plus  séduisantes.  Nous  donnerons  successivehient  la  suite 
de  celte  .correspondance. 

,  L'Afrique,  dit  M.  Labarthe,  particulièrement  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle ,  a  fixé  l'attention  des  ami$  des  arts 
et  des  sciences.  BufFon  pensait  'que  cette  contrée  renferme 
peut-être  plus  d^  richesses  que  l'Amérique^  sous  les  mêmes 
latitudes.  Lalande,  dans  un  mémoire  sur  le  même  sujet,  a 
étendu  les  bornes  de  nos  connaissances.  Parmi  les  Anglais ,  le 
major  Rennel  a  donné  des  éclaircissemens  sur  la  géographie 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  ;  chaque  partie  enfin  de  cette 
intéressante  contrée  devient  l'objet  de  la  curiosité  des 
voyageurs  ,  des  recherches  d^  savans ,  des  spéculations  des 
négocions ,  et  des  méditations  des  philosophes. 

Le  Sénégal  mérite  d'être  connu  pour  les  productions  pré- 
cieuses qu'il  renferme. 

Si  l'on  remonte  à  la  conquête  qu'en  ont  faite  les  Portu- 
gais ,  vers  Fan  1 447  >  ^^  verra  que  le  commerce  a  été  le  but 
des  navigateurs  qui  ont  fréquenté  cette  côte,.  Peu  d^auteurs, 
si  Ion  en  excepte  Labat ,  Demanet  et  Adanspri  >  ont  fait  con- 
naître ce  pays  sous  des  rapports  avantageux  ;  mais  leurs  ou- 
vrages remontent  à  des  époques  déjà  reculées  ;  le  plus  ancien 
est  de  1728  ,et  le  plus  récent,  de  1768.(1), 

Depuis,  nous  avons  conquis  le  Sénégal  sur  les  Anglais; 
le  commerce  a  tour-à^tpur  été  souniis  à  des  privilèges  exclu- 
sifs, et  affranchi  des  entraves  qui  le  gênaient. 

La  traite  desnoirs,  qui,  pendant  long-temps,  a fî^it  leprin- 

-^ 1 — , —  ■»  *■     ■' ' ^-^^ — '■ — .  u  *»'■  ■  ■■   ■ 

(i)  M.. Labarthe,  écrivaiit  en  1.^2 ,  ne pbvvait  «oo0re.i3te^^<wvïagesB^ 

irant,  publié  en  1803  :   ^<^^^^^^  hhtoriqûe  dis  découvertes  et  établissemens  ia 

'  EunfAns  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  l'Afrique,  jusqu'au  commencement  à 

MiX.'  sMe,   publié  à  Londres  par  la  Société  d^Afri(^é,  et  fft^duit  par 

Cuny ,  chef  de  biireau  au  ministère  de  la  marine. 
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cipal  objet  des  échanges  au  Sénégal ,  est  abolie  ;  mais ,  tandis 
que  la  France  a  proclamé  la  liberté  des  nègres ,  les  Anglais 
exercent  cette  traite  (  i  )  >  sans  concurrence  de  notre  part»  sal- 
ies rives  de  la  Gambie  et  sur  les  côtes  d'Afrique  fosc^'au 
cap  Negro,  c'est-à-dire  dans  un  espace  de  douze  cents  lieues* 
Ils  font  par*lk  fleurir  leurs  possessions  en  Américjne,  refluer 
leurs  richesses  vers  la  métropole. 

Quelles  que  soTent  les  vues  ultérieures  du  gouvernement 
français,  relativement  au  mode  de  remplacement  da  noirs, 
le  Sénégal  doit  encore  intéresser  nos  armateurs,  par  fextrac* 
tion  de  la  gomme,  des  cuirs,  de  Tor,  de  la  dre,  du 
morôl,  &c. 

C'est  donc  un  service  à  rendre  au  commerce,  que  de 
fui  offi'cr  les  moyens  de  faire,  sur  ces  côtes,  des  opérations 
sûres,  de  coftnaître  les  points  où  les  échanges  peuvent  avoir 
lieu ,  ainsi  que  ies  màrckandises  les  plus  favorables  pour  h, 
traite. 

Le  voyage  que  Ton  publie  en  ce  moment  peul  être  re- 
gardé comme  le  recueO  le  plus  complet  sur  la  géographie, 
la  navigation. et  le  commerce  de  ia  partie  de  la  câte  ocdden* 
laie  d'Afrique  renfermée  entre  fe  cap  BlaiK^  et  la  rivière 
de  Serra- Lione. 

Uauteur  a  été  k  portée  de  consulter  les  mémoires  de  La- 
jaiJIe,  ancien  officier  de  la  mariné  française ,  chargé  par  lé 
gouvernement,  en  i7?4  et  1785,  de  reconnaître  cette 
étendu^  des  côtes.  f 

II  a  eu  d'ailleurs  à  sa  disposition  les  manuscrits  déposés 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  ia  marine  et  des  colonies. 
Il  s'est  fait  un  devoir  de -consulter  les  hommes  les  plus  ins- 
truits suLtoutes  les  branches  de  TadministratTon  coloniale  ;  et 
s'il  n'âvoit  craint  de  blesser  leur  modestie ,  il  aurait  la  même 
satisfaction  aies  nommer,  qu'if  en  éprouve  à  leur  attribuer 
le  degré  d'iiitérêt  dont  ses  recherches  sont  susceptibles. 

•  -  — ^-T» ^— 

(i)  Ce^iéttitenccreTraieii  t^qz. 
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Ce  voyage  oilre  des  observations  sur  fa  situation ,  reten- 
due,  le  dimat,  le  soi,  les  animaux»  les  productions  végé- 
tafes,  les  mines  d'or,  les  rivières,  baies  et  caps  de  ce* 
contrées;  les  rapports  politiques  avec  les  princes  maures  et 
nègres  ;  Thistoire  et  le  gouvernement  de  ces  peuples ,  leur 
religion ,  leurs  mœurs ,  leurs  usagçs ,  les  états  des  marchandises 
les  plus  usitées  pour  la  traite  de  la  gomme,  de  For,  du  mor- 
fil ,  soit  dans  la  rivière  du  Sénégal ,  soit  le  long  de  la  côte 
'  jusquàSerra-Iione,  soit  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  Ga- 
lam  et  Bambouk ,  pays  des  mines  d'or.  On  y  fait  conn^*tre 
la  manière  de  compter  et  d'opérer  les  échanges ,  la  valeur  des 
denrées  et  marchandises  d'importation  et  d'exportation. 

Cet  ouvrage  présente  en  outre  le  tableau  comparatif  des 
exportations  de  la  gomme,  depuis  1784  jusqu'en  l'an  VII 
[1799]  ;  celui  de  l'introduction  des  noirs  dans  nos  colonies 
cfe  l'Amérique,  depuis  1763  jusques  et  compris  1789;  l'état 
du  commerce  de  France  avec  nos  possessions  coloniales  pen- 
dant le  même  espace  de  temps  ;  une  notice  historique  du 
commerce  d'Afrique  sous  le  régime  du  privilège.  H  est  suivi 
d'une  appendice  contenant  des  réflexions  sur  lès  avantages 
et  les  inconvéniens  des  compagnies  exclusives ,  ou  de  la  con- 
currence. 

Ceux  pour  qui  Thistoire  naturelle  a  des  attraits,  liront 
avec  empressement  Fophiion  de  Buffbn  sur  l'utilité  d'un 
Voyage  dans  Fintérieur  de  l'Afrique  ;  et  ce  qui  donne  un  nou- 
veau prix  aux  observations  de  ce  naturaliste ,  c^est  qu'elles 
sont  inédites ,  étant  restées  jusqu'à  ce  jour  enfermées  dans  le 
dépôt  des  colonies. 


LETTRE  I.'* 

Brest,  /.«•  Janvier  iy84- 
SuR  le  point  de  quitter  la  France  pour  visiter  la  cote  ocd- 
dentale  d'Afrique ,  mon  ame  éprouve  tous  les  sentimens  di- 
vers. Je  laisse  un  ami*sincère  quç  je  ne  f gyerrai  peW-être 
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jamais  ;  pourraî-je  l'oublier ,  lui  qui  s'est  chargé  de  mon  édu- 
cation, qui  a  formé  mort  cœur ,  eacore  plus  par  les  exemples 
que  par  les  préceptes  l  Combien  je  vais  vous  regretter  !  Ma 
seule  consolation  sera  de  me  retracer  le  souvenir  de  vos 
bontés,  délire  et  relire  les  instructions  que  vous  m'avez  re- 
mises en  partant.'  Ouï ,  fe  reniplii-ai  vos  désirs.  Vous  voulez 
un  compte  exact  de  ce  que  je  verrai  ;  vous  exigez  que  je 
vous  retrace  la  position  des  lieux ,  les  mœurs ,  les  usages  des 
peuples  de  la  brûlante  Afrique  ;  comptez  isur  mon  zèle  et 
ma  bonne  volonté.  Si  je  réussis  ,  je  devrai  mes  succès  à  vos 
soins  ;  et  si  la  reconnaissance  a  quelques  droits  sur  vous  ,  je; 
mérite  bien  le  titre  de  votre  amL  Adieu. 


LETTRE  II. 

Brest ,  le  j.^  Janvier  tyS4' 

Je  comptais,  Madame,  trouver  uiiue  lettre  de  vous  dans  fe 
lieu  de  mon  embarquement  :  je  ne  puis  croire  que  vous  m'ayez 
déjà  o&bKé.  Oui,  je  recevrai  avant  mon  départ-des  nouvelles 
de  celle  qui  a  fait  naître  en  moî  les  plus  douces  affections. 
11  n'est  plus  ce  temps  où  nous  partagions  'nos  études .  où 
vous  excitiez  en  moi  une  touchante  émulation.  Avec  quelle 
avidité  nous  parcourions  les  livres  de  voyages  !  J'armais  k  voir 
la  préférence  que  vous  donniez  aux  Relations  sur  FAfrique  ; 
et  lorsque,  la  carte  sous  les  yeux,  nous  parcourions  cette 
vaste  région ,  je  me  plaisais  à  vous  voir  fixer  particulièrement 
votre  attention  sur  les  livres  qui  vont  être  le  but  de  mes  re- 
cherches. Que  ne  puis-je  vous  accompagner,  me  disiez- vous  î 
Non ,  Madame ,  ce  n*est  pas  h  votre  sexe  à  franchir  les  mers  : 
tranquille  sous  un  climat  tempéré,  vous  goûterez  Un  jour  le 
bonheur  que  vos  vertus  vous  promettent  ;  etjiioi,  agitésous 
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un  ciel  bêlant ,  je  parcourrai  ces  régions  peu  connues,  dans 
Tespoir d'erré,  à  votre  exemple ,  utHe  à  mes  semblables. 

J'^i  f  honneur  d'être  avec  respect. 

LETTRE  ni. 

Brest ,  If  Jwnvkr. 

Je  vous  remercie  de  laFettrede  recommandation  que  vous 
avez  bien  voulu  me  procurer  pour  M.  de  Lafaîile ,  comman- 
dant la  corvette  la  Bayonnaise,  à  bord  de  laquelle  je  dois 
m'einbarquer. 

Cet  officier  m'a  fait  l'accueil  le  pïus  obligeant  ;  il  m'a  in- 
vité à  me  tenir  prêt ,  attendu  que  nous  ne  tarderions  pas  à 
mettre  à  la  voile. 

LETTRE  IV. 

Bfift,  I s  Janvier, 

Je  reçois ,  heureusement  à  temps  , Ja  caisse  de  livres  ( i) 
que  vous  m'avez  envoyée. 


(i|  Livres  et  cartes  que  l'on  peut  consulter  ^  et  qui  ont  rapport  à  la  cote 
occidentale  de  TAfrique  : 

Relation  de  l'Afrique  occidentale,  qui  contient  une  description  exacte  <!« 
Sénégal ,  et  des  pays  situés  entre  ie  cap  Blanc  et  la  rivière  de  Serra-Lione, 
jusqu  à  plus  de  trois  cents  lieues  dans  les  terres  ;  par  le  père  Labat.  Paris , 
1728,  j  vol. 

Nouveau  Voyage  de  Guinée ,  traduit  de  l'anglais  de  Smith;  Paris,  1751 , 
a  vol.  in- 12. 
Essai  sur  les  intérêts  du  copimerce  maritime  ;  Paris ,  1 754 ,  par  D***. 
Histoire  naturelle  du  Sénégal,  par  Adanson  ;  Paris ,  1757 , 4  ^<*'- 
Description  de  la  Guinée,  par  Roëmer;  Copenhague ,  17^0 ,  in-8.« 
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Je  ne  puis  trop  vous  remercier  d'y  avoir  ajouté  quelques 
cartes  géographiques.  En  attendant  le  moment  de  partir ,  je 
m  occupe  rfun  plan  de  lecture  pendant  la  traversée.^ 

J*ai  fait  emplette  de  quelques  bons  instrumens  de  jnathé- 
matiques. 

Au  nombre  des  passagers  se  trouvent  M.  de  Repehtigny, 
qui  va  prendre  le  commandement  du  Sénégal ,  et  M.  Baiily, 
qui  se  rend  à  la  même  destination  ,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions d'ordonnateur. 

On  m'a  parlé  de  M,  Destanches  ,  capitaine  au  bataillon 


Histoire  ahrégée  de  V Afrique  française ,  par  fabbé  Demanet;  Paris,   x'jG^  , 

CARTES.       1 

L'Afrique  française ,  on  le  Sénégal ,  par  GuiHaume  Deikie;  172^. 

Carte  particulière  de  la  cote  occidentale  d'Afrique ,  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au 
^P  ^^d ,  et  dm  cours  des  rivières  fie  Senega  et  de  Gambie,  dressée  pour  la  Com- 
pagnie des  Indes ,  par  d'AnviUc  ;  1 75 1 . 

li  y  a  Uttc  carte  de  la  cote  occidentale  d*Afriaue ,  du  même  auteur ,  (jui  a 
pour  titre  •  Guinée  entre  Serra-  Lione  et  le  passage  de  la  ligne  i^jJS' 

Carte  générale  du  Sénégal,  corrigée  et  augmentée  de  plusieurs  détails  ,  par 
Adanson  ;  dressée  et  exécutée  par  Tes  soins  de  Philippe  Buache  ;  1756. 

Carte  réduite  des  côtes  occidentales  d'Afrique  ,  depuis  le  cap  Bqyador  jusqu'à  la 
yivièredeSierra-Leona ,  par  Beliin ,  ingénieur  de  ia  marine  ;  1 75  3 .  Corrigée  en 
1765,.  ,     ^ 

Carte  générale  de  la  cote  de  Guinée ,  depuis  la  rivière  de  Sierra  -  Leona  jusqu'au 
cap  de  Lopez-Conzalvo ,  par  Beliin  ;  1 75  o,  ^ 

M  ^,  Il  y  a  beaucoiip  d'autres  voyages  et  cartes  sur  i'Aïrîcjue ,  qui  méritent 
<le  fixer  Tattention.  A  cet  égard ,  on  fera  bien  de  coifsulter  ia  AWtliode pour 
étudier  la  géographie ,  par  Lenglet  du  Fresnoy ,  tom.  I  et  VIII. 

yoyage  de  Mungo-Park ,  traduit  par  J.  Cassera  ;ca  vol.  in-8.0,  caries  et  fig. 
Paris ,  chez  Dentu. 

Voyage  à  la  été  occidentale  d'Afrique ,  parL.de  Grandpré;  2  voLin-8.%  cartes 
«t  fig. ,  chez  le  même. 

Voyez  aussi  la  Carte  générale  de  l'Océan  adantique  ou  occidental ,  publiée  en 
1786 ,  revue  et  corrigée  en  1792  ;  ia  Carte  générale  etoolitiqu^  de  l'Afrique, 
par  Edmc  Menteile ,  membre  de  Tlnstitut  national ,  an  Vl. 
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des  volontaires  d^ Afrique,  dont  on  vante  les  talens  comme 
ingénieur^ 

Je  ferai  en  sorte  de  lier  connaissance  avec  lui,  et  démettre 
îi  profit  les  conseils  qu'il  pourra  me  donner.  Adieu. 

LETTRE  V. 

A  hrd  dt  la  Bayonnaise ,  en  raJe de  Brest,  le  20  Janvier  ryS4» 

Après  quelques  jours  d'attente,  nous  touchons  au  moment 
du  départ.  Les  vents  sont  est-sud-est.  Je  vous  écris  sans  d<y  t^ 
pour  la  dernière  fois  d'Europe.  Faites  agréer  mes  tendres 
hommages  k  Madame  ***.  L'immensité  des  mers  va  bientôt 
me  séparer  de  tout  ce  qui  m'est  cher.  Conservez-moi  votre 
amitié. 


(  N.**65.)  Histoire  générale  des  Pêches  anciennes 
et  modernes  dans  les  Mers  et  Fleuves  des  deux  Continens 
(  Ouvrage  dédié  et  présenté  au  Roi  )  ;  par  S.  B.  J.  NoÊL , 
ancien  Inspecteur  de  la  navigation.  Membre  des  Académies 
des  sciences  de  Turin ,  Lyon ,  Bordeaux,  &c, . 

L'ouvrage  que  nous  annonçons,  remarquable  par  son 
étendue  et  son  importance ,  a  dû  exiger  un  grand  nombre 
d'années  pour  la  réunion  des  élémens  nécessaires  à  sa  con- 
fection ,  et  une  connaissance  parfaite  du  sujet  pour  en  bien 
coordonner  toutes  les  parties. 

M,  Noël  a  divisé  son  Histoire  générale  des  pêches  en  trois 
périodes  principales  :  celle  des  temps  anciens ,  celle  du 
moyen  âge,  et  celle  des  temps  modernes.* 

]\  passe  d'abord  en  revue  l'histoire  des  poissons  et  des 
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péchi&s  primitives  chiez  les  Grecs ,  paie  un  magnifique  tribut 
au  dauphin,  celui  des  animaux  de  la  mer  qui  fut  le  plus  révéré 
chez  eux  ;  et  if  éclaircit  par  une  foule  dé  citations  pleines 
rférudition  et  de  goût ,  tous  les  passages  des  anciens  dont  il 
a  tiré  $ts  preuves.  L'auteur  aurait  cru  ne  pas  remplir  entière- 
ment la  tâche  qu'il  s'était  imposée ,  s'il  n'eût  emprunté  de  la 
science  numismatique  un  secours  dont  ii  pouvait  faîre^  un 
emploi  utile.  Le  cabinet  des  médailles  du  Roî  lui  a  ouvert 
ses  trésors  ;  d'autres  dépots  étrangers  lui  ont  procuré  les 
mêmes  avantages  :  alors ,  faisant  marcher  de  front  fes  mo- 
nuiTiens  de  i'art  et  les  autorités  de  l'histoire  ,  il-  a  pu  établir 
le  rapport  des  emblèmjes  mystiques  ou  allégoriques  qui  se 
trouvent  sur  beaucoup  de  médailles  grecques ,  avec  les 
espèces  de  poissons  et  les  instrumens  de  pêche  qu'elles  re-» 
présentent  véritablement.  Ce  moyen  ingénieux ,  employé 
avec  une  sagacité  toujours  heureuse  ,  a  permis  à  l'auteur  de 
jeter  sur  cette  partie  d^e  son  travail  un  degré  d'intérêt  et 
d'agrément  dont  elle  ne  paraissait  pas  susceptible. 

Les -espèces  de  poissons  qui  furent  connues  des  Grecs, 
autant  que  peuvent  s'en  assurer  les  modernes ,  étant  réunies 
dans  un  même  tableau  ,  M,  Noël  est  entré  à  leur  occasion 
dans  plusieurs  détails  sur  les  préparations  qu*on  leur  don- 
nait, sur  le  commerce,  sur  Fusageplus  ou  moins  répandu 
de  ces  productions  naturelles  de  la  nier ,  et  sur  le  luxe  qui 
les  appela  à  faire  Tornement  de  la  table  des  riches  dans  les 
principales  cités  de  la  Grâce.  Le  tableau  qui  vient  ensuite 
contient  les  mêmes  détails  sur  les  pêches  des  Égyptiens ,  des 
Juifs  ,  des  Phéniciens  et  desf  Espagnols  ,  durant  la  période 
grecque.  Fidèle  à  son  plan  ,  fauteur  donne  l'explicatioii 
curieuse  et  neuve  de  plusieurs  médailles  de  ces  dernier;? 
peuples. 

Passant  à  fa  pêche  roniaîne ,  Tauteur  la  présente  avec  te 
même  développement  depuis  Auguste  jusqu'à  la  chute  de 
Tempire  romain ,  qu'il  a  présenté  la  pêche  grecque  depuis 
Alexandre  jusqu'à  l'asservissement  de  la  Çrèce.  II  faut  Vitp 

Ann,  maritAU  P^itk.  l8l6.  ce 
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dans  fouvrage  ce  que  l'auteur  dit  des  poissons  employés 
comme  symboles  parmi  les  premiers  chrétiens  ;  fes  détails 
qu'il  donne  sur  les  viviers  des  Romains ,  sur  le  luxe  de  ces 
fastueux  vainqueurs  du  ^monde;  les  difFérens  .procédés  de 
pêche  pratiqués  de  leur  temps ,  et  que  l'industrie  des  pê- 
cheurs variait  avec  d'autant  plus  d'ardeur  >  que  certains  pois- 
sons se  vendaient  à  un  prix  excessif,  pour  fournir  à  h 
somptuosité  des  festins ,  devenue  ,  pour  toutes  les  classes  de 
citoyens ,  l'objet  d  une  passion  aussi  désordonnée ,  aussi  do- 
minante que  l'avaient  été  les  jeux  du  Cirque. 
,  Mais ,  ainsi  <jue  l'observe  M.  Noël ,  tout  change  de  face 
à  mesure  que  les  nations  du  nord  de  TEurope  et  de  FAsie 
envahissent  de  vastes  portions  du  territoire  de  l'empire 
romain* 

ce  La  conquête  de  tant  de  provinces  qui  reçoivent  la  loi 
w  des  barbares  ,  rompt  bientôt  toutes  les  relations  de  com- 
»  merce,  après  avoir  détruit  l'industrie  et  les  arts  qui  les 
»  alimentent.  Aussi,  voyons-nous  s'anéantir  la  pêche  la  plus 
»  remarquable  de  la  Méditerranée ,  celle  du  thon  ,  pour  ne 
»  se  rétablir  que  long-temps  après.  II  n'est  plus  question , 
»  dans  l'histoire  du  Bas-Empire  ,  de.  ces  poissons  rares  que 
»  rassemblait  le  luxe  des  grands,  et  xjui  faisaient  rornement 
n  et  les  délices  des  tables  somptueuses  des  riches  ;  les  viviers 
w  qui  dévoraient  les  fortunes  patriciennes ,  sont  abandonnés 
»  ou  comblés  ;  les  temps  de  la  prodigalité  sont  passés  ,  les 
»  rêves  de  la  folie  sont  évanouis  ;  le  peuple  même  peut  à 
>3  peine  se  procurer  fes  poissons  les  plus  communs  pour  sa- 
^»  tîsfaire  aux  abstinences  religieuses;  la  pêche  n'est  plus  ex- 
»  ploitée  que  par  les  misérables  habitans  des  côtes ,  que  leur 
>>  pauvreté  seule  meta  Tabri  da  pîHage  de  l'ennemi ,  et  qui 
»  n'obtiennent  leur  saure-gardé  que  de  f  obscurité  de  feur 
w  profession  ;  ou ,  si  elle  conserve  quelque  ombre  de  liberté 
ft»  dans  son  exercice ,  elle  ne  la  retrouve  que  dans  les  lagunes 
a»  de  Comacchio;  de  Yenz$e«  an  xuilieu  des  étangs  de  Nar- 
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»  bonne ,  «n  plaçait  eîitre  elle  et  fa  cupidité  de^  barbares  \ 
»  de  vastes  marais  qui  lui  tiennent  lieu  de  remparts*  » 

Après  un  coup-d'œfl  jeté  rapidement  sur  Tes  pêches  de* 
Scandinaves  >  <îes  Slaves,  6tc.  ^  l'auteur  montre  l'effet  de 
Fintroduction  du  christianisme  dans  ïes  royaumes  du  nord  : 
c^est  à  la  prédication  de  l'Evangile  qu'il  attribue  Faccrois- 
sèment  subît  de  la  pêche  dans  ces  contrées;  le  poisson  devint 
une  substance  indispensable ,  du  moment  où  TobservaHce  du 
carême  fut  considérée  comme  un  devoir^ 

Quel  que  soit  Tintérèt  que  présentent  les  pêcBes  grecque 
et  romaine,  cet  intérêt  fe  cède  évidemment  à  ce|ui  des 
pêches  du  moyen  âge  ,  matière  que  M.  Noël  a  traitée  le  , 
premier  et  <Ians  laquelfe  il  se  montre  avec  ui>e  grande  supé- 
riorité. Ce  n'est  pas  un  tableau  transitoire ,  ^destiné  à  ratta- 
cher les  pêches  modernes  aux  pêches  anciennes,  mais  un 
monument  historique  doiit  l'auteur  paraît  avoir  fait  l'objet 
particuKerde  ses  affections,  si  fan  en  juge  par  fa  difficulté 
qu'il  aura  éprouvée ,  sans  do»te ,  à  en  recueillir  les  maté- 
riaux. On  voit  qu'il  a  mis  à  contribuûon  tous  les  dépôts 
littéraires  des  annales  .et  des  archives  du  nord ,  dont  fes  diffé- 
rentes langues  lui  sent  très-faaiilières.  Il  s'est  attaché  à  créer, 
pour  ainsi  dire ,  Thisioire  de  l'origine  et  de  fexercice  de  la 
pêche  dans  les  mers  septentrionales  de  l'Europe  ,  que  les 
Grecs  ne  connurent  que  d'une  manière  imparfaite  ,  et  où  les 
Romains  ne  pénétrèrent  que  rarement.  Tout  ce  que  Ton  peut 
rassembler  de  plus  curieux  sur  les  pêches  da  moyen  âge, 
sur  le  coniuierce  des  poissons  ,  sur  les  guerres  que  se  firent 
fes  peuples  du  nord  et  les  villes  anséatîques,  pour  s'en  ap^- 
proprier  les  avantages,  &c.  &c»,  se  trouve  réuni  dans  ce 
morceau.  M.  Noël  réfute  victorieusement  la  fable  reproduite 
dans  une  foule  d'ouvrages,  quf  attribue  à  Beuckefz,  pêcheur 
Wabançon ,  ia  découverte  de  l'art  de  safer  le  hareng.  II  res- 
titue à  chaque  nation  la  part  qu'elle  a  eue .  dans  les  inven- 
tions qui  se  rapportent  aux  progrès  de  iapêche;ce  clas.se,ment, 
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appuyé  sur  des  actes  authentiques  y  mettra  dé^rmais  Raccord 
toutes  les  prétentions. 

V Histoire  générale  des  pêches  est  un  ouvrage  absolument 
neuf  dans  sa  plus  grande  partie  ;  il  manquait  à  l'Europe  sa- 
vante,  à  la  littérature  du  moyen  âge  ,  et  ce  (sera  sur  cette 
matière  le  travail  lè  plus  complet  dont  on  ait  pu  concevoir 
ridée.  Ce  tome  I.*'  est  terminé  par  une  collection  de  iois,  de 
chartes,  de  régfemens,  &c. ,  qui  sont  fes  preuves  de  la  partie 
publiée.  On  ne  saurait  faire  un  tort  à  M.  Noël  d'avoir  muf-. 
tiplié  les  notes  et  les  citations  exprimées  en  langues  an- 
ciennes et  étrangères  :  ce  sont  autant  de  garanties  qu'if  pré- 
Sente  au  lecteur,  et  qui  montrent  les  sources  où  ii  a  puisé; 
elles  prouvent  d'aifleurs  que  Tauteirr  a  conservé  la  tradition 
des  bons  principes  ;  ^x  nous  l'en  ftlicitons  d'autant  plus,  qu'il 
est  rare  de  voir  s'accorder  sur  ce  point  l'utilité  de  Pbuvrage 
tt  l'amôur-propre  quelquefois  déplacé  de  l'écrivahi. 

Le  tome  I/'de  Y  Histoire  générah  des  pécher  ne  comprend 
^ue  [a  période  ancienne  et  celle  du  moyen  âge  ;  le  lï/  con- 
tiendra celle  des  pêches  modernes  ,  et  cotnpiétera  ainsi  la 
première  partie  de  l'ouvrage  ,  celle  qui  lui  sert  proprement 
tTintroduction .  Ce  grand  travail,  qui  a  exigé  tant  de  recherches 
et  tant  de  veilfes  ,  est  desiiiTé  à  précéder  l'histoire  des  pèches 
étrangères  et  nationales  ,  considérées  dans  leurs  procédés 
înécaniques  et  dans  leurs  produits  comestrMes  et  industriels, 
I6t  se  recommande  de  lui-même  par  son  importanfce  ;  il  sm 
iâpprécié  chez  toutes  les  nations  maritimes ,  et  notammertt 
par  les  Anglais ,  fes  Hollandais,  les  Américains,  &c.;  il  lescrt 
■sur-tout  en  France,  où,  depuis  vingt  années,  la  pêdje  s'est 
vue  réduite  à  un  état  déplorable  d'inaction ,  dont  elle  sort 
%  peine  ,  malgré  les  faveurs  que  s'est  empressé  de  lui  ac- 
jcorder  un  gouvierntment  paternel,  occupé  sans  cesse  de 
tendre  à  toutes  les  branches  d'industrie  leur  anciennfe 
"Splendeur. 

L'auteur  iTuh  ouvrage  aussi  utile  et  aussi  bien  fiSt ,  rfoJt 
*étre  compté  parmi  le  petit  aombre  d'hommes  qm  ont  le 
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mfeux  servi  léuï-  pays  par  de  grandes  Rtmières  et  de  géné- 
reuses conceptions. 

Louis  de  Freycinet,  Capit/tine  de  frégate  t 
Chevalier  des  ordres^  royaux  de  SainhLouh  et  de 
la  Légion  d'honneur^  Corrtspcnàant  de  VAc/idémie 
royale  des  sciences.,  &c. 


{  N/  6^.  )  Sur  le  commerce  de  la  Russie  et  de  la  Chine 
par  la  voie  de  Kiachta; 

Aucune  nation  du  monde  n'offre  une  population  aussi 
nombreuse  que  celle  de  Ja  Chine ,  si  on  la  considère  relati- 
vement k  son  étendue  ;  eïle  est  tellement  activeet  si  resserrée, 
que,  suivant  un  auteur  moderne,  unefounnilière  en  présente 
imparfaitement  le  prodigieux  mouvement.  La  Chine ,  ^i 
l'esprit  de  son  gouvernement  et  le  caractère  de  ses  faabitans 
ne  s'y  opposaient ,  devrait  offrir  au  commerce  de  nombreu:jf 
et  de  riches  prpduhs  agricoles.  Le  commerce  extérieur  y  est 
presque  nul  ;  il  n'est  pas  même  de  long-temps  encore  possible 
d'espérer  que  ce  pays  puisse  offrir  aux  spéculations  euro- 
péennes une  suite  non  in  terrompue  d'opérations.  Quelque  éloi- 
gnée que  cette  espérance  soit  de  nous,  il  ne  sera  pas  indif- 
férent à  plusieurs  de  nos  lectem-s  de  connaître  la  nature  des 
relations  commerciales  qui  existent  entre  les  Russes  et  les 
Chinois. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  des  chasseurs  Tusses ,  après 
avoir  dépassé ,  dans  leurs  courses ,  les  déserts  qui  séparent 
la  Sibérie  ,  étaient  arrivés  au  fleuve  Amour,  qui  lesi-appro- 
chait  de  la  mer  Orientale  et  de  la  Chine  même,  instruits  de 
ia  présence  de  ces  voisins  dangereux,  les  Chinois  bâtirent 
à  ia  hâte  quelques  forts  poiu*  les  arrêter  :  on  se  disputa 
d'abord.,  on  s'enltendit  ensuite;  et  il  fut  accordé  qu'une 
ambassade  annuelle ,  ou  plutôt  une  caiavane  Tusse^  pourrait 
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commercer  avec  Pékin,  dont  jusqu'alors  la  vue  avait  étéinte^ 
dite  à  tout  étranger. 

Si  les  Russes  avaient  suivi  les  lois  de  la  modération ,  s'ils 
n'avaient  pas  dépassé  de  plus  de  trente  lieues  les  limites 
arrêtées  en  1689,  s'ils  n'avaient  pas,  sur  le  territoire 
chinois  »  bâti  la  ville  ou  plutôt  le  fort  Albassinskoi,  peut- 
être  que  les  princes  tartares,  en  s'éloignant  ainsi  de  la  po- 
litique chinoise ,  eussent  pu  introduire  pour  le  commerce 
des  usages  nouveaux  et  y  amener  les  négocions  euro- 
péens :  de  17 1  j  à  1 720,  des  troubles  même  assez  vifs  inter- 
rompirent toute  négociation  entre  les  deux  empires ,  et  ce  ne 
fut  qu'en  1 720  ,  à  la  suite  d'une  ambassade  partie  de  Russie 
pour  Pékin ,  que  l'harmonie  fut  rétablie  et  le  commerce 
recréé  sur  des  bases  nouvelles  entre  les  deux  puissances. 
Dès-lors  les  caravanes ,  dont  la  conduite  avait  été  un  objet  de 
scandale  pour  les  Chinois ,  furent  supprimées  en  1 720, et  on 
convint,  ce  qui  depuis  a  toujours  été  exécuté  ,  que  le  com- 
merce serait  repris  par  là  voie  de  Kiadua* 

Cette  ville  fut  construite  en  1728  sur  les  confins  de  fa 
Sibérie,  dans  le  gouvernement  d'Irkouisk,  suivant  un  traité 
arrêté  entre  les  deux  cabinets  de  Saint-Pétersbourg  et  de 
Pékin  en  1727.  C'est  un  composé  de  deux  villes;  lune 
chinoise,  zppeléeZuntchaii ,  et  l'autre  russe,  qui  retient  le  nom 
de  Kiachta  ;  elle  est  située  à  quatorze  cents  lieues  de  Mo^kou 
et  environ  quatre  cents  de  Pékin.  La  politique  chinoise,  qui 
interdit  aux  femmes  tout  commerce  avec  les  étrangers ,  les  a 
éloignées  de  ce  comptoir.  Sa  position  dans  une  vallée  entre 
deux  montagnes ,  ne  permet  pas  de  lui  donner  -une  grande 
étendue  ;  aussi  y  voit-on  à  peine  quatre  cents  maisons,  dont 
deux  cent  vingt-cinq  chinoises.  On  a  profité  d'un  arré 
qui  la  domine  pour  y  établir  des  batteries  et  quatre  bastions. 

La  garnison  est  composée  d'une  compagnie  de  cosaques» 
dont  le  chef  est  chargé  des  afiaires  des  limites  et  de  cell^^ 
du  conunerce  ;  cependant  il  doit ,  dans  les  cas^  inportans, 
s'en  refèrer  au  gouverneur  d'irkoutsk» 
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Ccst  là  que  se  consoinmeiit  presque  toutes  les  affaires 
entre  les  (Jeux  empires.  Les  Russes  y  ont  des  comptoirs  et 
les  Chinois  de  simples  commissaires;  c'est  la  seule  ville  de 
Sibérie ,  excepté  la  capitale ,  qui  offre  quelques  traces  de 
civilisation. 

A  une  petite  distance  de  Kiachta  on  voit  les  deux  poteaux 
délimitateurs ,  dont  l'un  porte  une  inscription  en  langue 
russe,  et  l'autre  en  chinois  :  au  delà  de  celui  de  la  Chine  com- 
mence le  bourg  de  Zuentchait,  que  les  Russes  nomment 
Ramastcheint.  Les  commerçan$  chinois  ont  à  leur  tête  un' 
juge  ou  chef  que  Ion  appelle  surgut-chid,  c'est-à-dire,  ce'il 
de  justice  :ih  sont  tous  des  provinces  septentrionales  de  Tem- 
pire  et  se  regardent  comme  voyageurs.  Leur  commerce  est 
en  société.  Ceux  qui  viennent  de  Tîntérieur  de  la  Chine  et 
ceux  qui  y  sont  établis  fonjt  des  échanges  continuels  et  se 
relaient  sans  cesse.  L'union  qui  règne  entre  eux,  la  finesse  et 
la  discrétion  qu'ils  mettent  dans  leurs  rapports ,  font  qu'ils 
traitent  avec  une  supériorité  marquée ,  et  qu'ils  ^e  rendent 
aisément  maîtres  du  marché  des  Russes ,  qui ,  par  leur  désu- 
nion et  leurs  brusqueries,  se  nuisent  les  uns  aux  autres. 

La  quantité  des  marchandises  qui  se  vendaient  en  exporta- 
tion et  en  échange  ,  paraît  ne  pas  passer  vingt-six  mille 
livres  sterling ,  ou  six  cent  mille  francs  de  notre  monnaie.' 
H  y  a  plusieurs  de  ces  sortes  qui  viennent  de  quarante-huit 
et  soixante  journées. 

Le  commerce  des  deux  nations  se  fait  par  échange  :  les 
Chinois  se  rendent  à  l'entrepôt  de  commerce  des  Russes, 
examinent  les  échantillons ,  choisissent  ceux  qui  leur  con- 
viennent ,  et  ensuite  terminent  leur  marché  dans  la  maison 
des  négocians;  de  là  ils  vont  à  la  douane  et  apposent  leurs 
cachets  sur  les  ballots.  Les  Russes  vont  chez  les  Chinois , 
examinent  les  objets  de  retour ,  choisissent  l^s  ballots  et  les 
remettent  à  leurs  porte-faix  pour  les  enlever. 

Les  principaux  articles  russes  sont  les  pelleteries,  cuirs  ,. 
bétes  à  laine  et  à  cornes,  viande ,  suif,  huile  et  colle  de 
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poisson ,  draps  >  feutres ,  cainelots  et  loiferies ,  papier  à  tapis- 
serie, théières  de  toutes  sortes^  fauUt  faucilles,  haches  » 
couteaux ,  quincaillerie. 

Les  Chinois  donnent  en  échange»  argent  fin,  ^ie  retorse 
€t  à  coudre  de  toutes  couleurs,  thé,  porcelaine,  poterie  de 
grès.  Indépendamment  de  ces  marchandises ,  ib  donnent 
encore  plusieurs  soieries  et  étoffes  de  Damas,  des  velours, 
des  satins,  damas,  cassettes  d'ivoire  ,  de  fer  ,  de  bois  vernis, 
de  nacre  de  perle ,  du  tabac  jaune  et  noir ,  de  la  bimbeloterie , 
du  riz,  du  sucre  candi,  divarse^  espèces  de  drogueries,  de 
lacis  étoile  et  des  fruits* 

Nota.  Cet  article  nous  a  été  fourpi  par  Us  bureaux  du  ministère , 
de  Tintérieur. 


{^.''  67.)   HYBROGRAPHIBi 

Le  dépôt  général  de.  la  mvine  vient  de  publier ,  par 
ordre  du  Roi  el  sou^  le  ministère  de  M.  le  vicomte  Du- 
bouçhage; 

I  !*  Cane  réduite  de  la  c6k  de  Portugal,  depuis  le  cap 
Sillero  jusqu'à  la  Barre  de  Hue  lia ,  avfc  les  plans  particuliers 
des  principaux  ports;  dressée  d'après  Jes  opérations  trigono- 
métriques  de  M.  Ciera,  astronome ,  et  les  nouvelles  cartes 
portugaises  publiées,  en  181 1 ,  par  M.  Franzinî,  major  du 
corps  royal  d^  ingénieurs; 

2.*  Plan  de  la  barre  de  Lisbonne  et  des  cotes  adjaçmteSp 
d'après  les  cartes  et  instructions  nautique^  des  cotes  de 
Portugal,  rédigées  par  M.  Franzini. 
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(N.'éS.)  Des  Ordo^nances^h  Réglemens 

du  28 Août  iSiS,  relatifs  au  senicc des marttiagrs  i^t exploh. 
tatkns  des  Sois  nécessaires  aux  constructions  navales. 

Les  bois  de  construction  sont  les  prei»ier^  et  indispen- 
sables éléniens  de  toute  puissance  mw^n^i  les  moyens 
de  se  les  procurer,  d'en  ménager  rçxp|oit#iior\  et  l'emploi, 
d'en  assurer  la  destination,  ont  toujours  été  l'objet  d'une 
législation  spéciale  ;  et  les  sages  ordonnances  de  Louis  XIV, 
à  cet  égard,  ont  été,  pendant  plus  d'un  sièçlç,  la  rçgle  du 
service  et  la  garantie  des  ressources  de  la  France. 

Dans  cette  branche  d'administration,  comme  dans  toutes 
les  autres ,  le  poids  de  l'expérience  n'a  pu  balancer  celui 
des  nouveaux  systèmes  ;  et  le  principe  et  le  but  de  Finstî- 
tution  des  martelages  ont  été,  sinon  méconnus,  au  moins 
sensiblement  dénaturés. 

,  Si  l'organisation  précédente  avait  pu  se  prêter  à  d^s 
améliorations ,  on  se  serait  sans  doute  borné  à  modifier  les 
actes  <jui  la  régissaient;  mais  les  désordres  qui,  dans  les 
dernières  années,  avaient  manifesté  l'effet  de  ces  actes,  prou- 
vaient qu'ils  étaient  incompatibles  avec  une  bonne  admi- 
nistratîon  :  il  n'a  été  pourvu  aux  besoins  des  porls  qu'en 
épuisant  la  source  de  leur  prospérité  par  le  dépeuplement 
des  forêts  ;  et  il  fallait  renoncer  au  droit  de  marteler  le^ 
bois ,  ou  prendre  des  mesures  telles ,  que  cette  opération  ne 
fût  ni  onéreuse  à  l'État,  comme  dans  les  coupes  extraor- 
dinaires, ni  illusoire  ,  comme  elle  l'a  été  trdj>  souvent 
depuis  que  les  dispositions  de  l'ordonnance  de  16  dp  ont 
été  altérées. 

Les  agens  maritimes,  incertains  sur  leurs  attributions, 
tantôt  se  trouvaient  embarrassés  dans  Jeurs  rapports  avçc 
l'autorité  départementale  et  la  conservation  forestière,  tan- 
tôt se  voyaient  réduits  à  des  discussions  interipinabfès  avec 
les  propriétaires,  les  marchands  de  bois  et  les  fournisseur^ 
Ann.  marie.  lU  Partie.  1 8 1 6.  dd 
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généraux^  leurs  fonctions  n  étaient  pas  même  toujours  di- 
ïigées  vers  leur  but,  et  la  mauvaise  délimitation  des  arfôrt- 
-dîssenicns  forestiers  marifimes  donnait  iieu  à  des  dépenses 
inutiles  ou  à  l'abandon  de  bois  précieux.  Une  prompte  ré- 
forme dans  le  mode  d'exploitation  des  bois  de  marine  était 
donc  nécessaire;  mais,  en  proscrivant  des  innovations  quune 
•éjreuve  réitérée  a  condamnées,  on  a  évité  tout  essai  d'un 
autre  genre.  C'est  aux  lois, primitives  que  Ion  à  rattaché 
les  dispositions  générales  de  la  nouvelle  ordonnance  ;  et 
quant  aux  dispositions  de  détail,  on  en  a  pris  la  base  dans 
i'esprit  même  des  derniers  réglemens  en  vigueur. 

Il  était  facile  de  distinguer  parmi  l'incohérence  des  décrets, 
arrêtés  et  lois  additionnelles  que  la  révolution  a  prodigués 
dans  cette  partie  comme  dans  toutes  les  aytres,  ce  qui  ap- 
partenait à  la  raison  d'Etat  et  au  véritable  intérêt  national, 
de  ce  qu'y  avaient  mêlé  tour-à-tour  la  passion,  prévenue 
contre  tout  ce  qui  portait  le  cachet  de,  l'autorité  ou  l'appa- 
rence du  privilège,  et  l'intérêt  personnel,  trop  souvent  appelé 
à  discuter  les  questions  d'intérêt  public. 

Cette  dernière  influence  caractérisait  sur- tout  le  décret 
du  ï  y  avril  i  8  t  i  ,  tendant  à  affranchir  les  domaines  de 
quelques  propriétaires,  de  toute  obligation  envers  la  marine, 
et  conséquemment  envers  la  patrie.  Cette  voix  secrète  de 
f  intérêt  individuel  n'est  plus  à  craindre  aujourd'hui ,  que  le 
besoin  d'une  prompte  restauration  dans  les  moindres  détai 


de  l'administration  est  vivement  sentie  ;  et  d'ailleurs  ,  en  ré- 
roquant Iç  décret  du  i  y  avril  i  8  i  i  ,  il  n'est  porté  aucune 
atteinte  aux  lois  antérieures  et  postérieures  à  \  78^ ,  puisque 
ce  décret  n'a  point  prétendu  les  infirmer,  mais  seulement 
les  interpréter. 

^  Ainsi ,  l'ordonnance  du  mois  d'août  i  66^ ,  les  arrêts  du 
Conseil  des  2  mai  »693,  28  septembre  1700,  ij  juillet 
1748,  23  juillet  17 j4>  i."mars  1757,  3  février  1767, 
et  le  règlement  du  16  décembre  1786,  n'ont  jamais  cessé 
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de  régîr  les  exploitations  de  bois  de  marine,  et  de  former, 
en  quelque  sorte ,  le  code  de  martelage. 

A  la  vérité,  une  loi  du  29  septembre  1791,  sans  les 
abroger  textuellement,  dénaturait  leurs  dispositions  princi- 
pales, en  laissant  aux  propriétaires  la  liberté  de  couper  leurs 
bois-,  sans  être  tenus  d'en  rendre  compte  à  l'administration 
forestière*  Mais,  sans  parler  des  lois  contraires  d«  1793, 
1794  et  i79îf  qui,  toutes  plus  ou  moins  empreintes  de 
l'esprit  d'imprévoyance  qm  régnait  alors ,  cherchaient  ce- 
pendant à  remédier ,  quoique  insuffisamment ,  à-  l'impuis- 
sance de  la  législation,  celle  du  29  avril  1803  [9  floréal 
an  XI  ]  remit  spécialement  en  vigueur  l'ordonnance  de 
1 669  ,  et  rendit  ï  la  marine  ses  droits  et  ses  garanties» 

Cette  dernière  loi  est  donc  encore  la  base  des  opérations 
du  martelage;  et  son  influence  aurait  prévenu  toute  réforme, 
si  le  décret  du  i  j  avril  1 8 1 1 ,  porté  en  Conseil  d'état  sans 
h  concours  des  ministres  ni  d'aucune  autorité  législative  > 
n'^eût  rendu  dérisoire  Ja  loi  même  du  29  avril  1 803 ,  qu'il 
prétendait  interpréter. 

Dans  cette  confusion  de  prescriptions  contradictoires ,  il 
devenait  urgent  et  indispensable  de  régulariser  un  service 
qui  ne  peut  souffrir  d'interruption.  Tel  est  le  but  de  l'or- 
donnance sur  le  martelage  et  l'exploitation  des  bois ,  en  date 
du  28  août  181^,  et  du  règlement  qui  l'accompagne.  . 

La  première  est  puisée  toute  entière  dans  les  dispositions 
des  anciennes  ordonnances  non  abrogées ,  et  dans  le  texte 
des  lois  ^dernièrement  en  vigueur  ;  le  second^  entre  dans 
tous  les  détails  réglementaires  d'exécutiort ,  et  l'on  n'y  a 
compris  de  modifications  que  celles  imposées  par  la  diffé- 
rence des  temps,  et  qui  peuvent  établir  quelque  concor- 
dance avec  la  législation  nouvelle. 

Analysons  sommairement  les  dispositions  essentielles  de 
rofdonnance..  - 

La  première  a  pour  objet  d'interdire  les  coupes  extraor- 
dinaires ,  telles  que  celle  de  1 8  1 2  ,  dont  les  effets  désas- 
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tn^ux  tendant  à  la  mine  des  forêts  ^  et  m^ife^tént  h  vérité 
de  cette  prédiction  de  Sully ,  que  /a  France  d^if  périr  pdr 
ses  bois.  L'ordonnance  de  1 66^ ,  titré  XXI ,  prononçait  la 
même  défense;  il  ne  s'agissait  donc  qi^ç  de  rçconnirître u* 
principe  consacré. 

On  a  pensé  que  les  bois  communaux  et  d'établissemens 
'  publics  devaient  être  martelés  de  la  même'  manière  et  aux 
mêmes  conditions  que  les  bois  royaux.  C'est  une  assimHa- 
tion  déjà  opérée  en  idi2,  et  dont  la  raison  est  naturelle, 
puisqu'il  ne  s'agit  que  d'assujetdr  à  un  même  ser\'îce  enter$ 
l'Etat  des  domaines  analogues,  et  qu'aucun  système  parti- 
culier ne  régit  daifs  un  intérêt  contraire. 

Les  bois  particuliers  sont  les  seuls  dont  le  régime  pou- 
vait être  distingué.  Comme  le  droit  d'y  marquer  et  réserver 
les  arbres  propres  à  la  marine  n'est  plus  une  question ,  il 
ne  pouvait  y  avoir  de  discussion  que  sur  le  mode.  Le  droit 
étant  reconnu  ,  c'en  était  une  conséquence  nécessaire  de 
l'exercer  par  des  moyens  efficaces  et  suffisans.  C'est  à  quoi 
avaient  pourvu  l'ordonnance  de  1 66^  ,  titre  KXVf ,  les 
arrêts  du  Conseil  de  1748  et  1757,  ainsi  que  le  règlement 
de  1786. 

Le  respect  dû  à  la  propriété  prescrivait  de  maintenir 
Tachât  des  bois  martelés  de  gré  à  gré ,  mais  toutefois  avec 
des  règles  qui  ne  rendissent  pas  cette  faculté  illusoire  pour 
l'État. 

Le  propriétaire  qui  croira  pouvoir  tirer  parti  de  sc%  bois 
en  traitant  directement  avec  la  marine ,  ftst  maintenu  dans 
fe  droit  que  lui  assurait  la  loi  de  1791 ,  de  se  mettre  à  la 
place  du  fournisseur  général  ;  mais  il  était  dans  l'intérêt  du 
propriétaire  lui-même  que  Ion  donnât  à  cette  faculté  une 
limite  qui  le  garantît  au  moins  contre  les  frais  de  son  en- 
treprise ,  lesquels  fussent  retombés  le  plus  souvent  à  sa 
charge ,  si  toute  livraison  partielle  avait  été  indistinctement 
autorisée  ^our  être  soumise  aux  chances  des  recettes  défi- 
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nidvés  §  de$  inductions  et  dés  rebuts  qui  en  pouvaient  ab"- 
sorber  la  pîûi  grande  partie. 

II  était  également  conforme  à  la  |ustke  et  à<à  raison  de 
fixer  des  bonnes  à  des  prétentions  sans  mesure,  et  d'assu* 
;ettir  au  moins  à  des  bases  et  k  des  vérifications  régulières, 
févaluation  qui  ne  saiurait  être  arbitraire  sans  être  onéreuse 
à  h  marine»  et  conséquemnient  sans  rendre  nul  l'effet  du 
inartekgft; 

Les  anciennes  ordonilances  ne  fixaient  point  de  délai 
pour  Tachât  des  bois  marqués ,  et  se  bornaient  à  défendre 
aux  particuliers  d'eil  disposer  sans  en  avoir  obtenu  Fauto- 
risation  du  ministre  de  la  marine.  A  la  vérité ,  le  règlement 
de  1786  ordonnait  que  l'achat  fût  consommé  dans  le  délai 
d'un  an  après  le  martelage  ;  mais  sans  donner  au  pfoprië- 
tsdts  le  droit  d'en  disposer  à  ce  terme.  La  loi  du  ap  avrîi  ' 
.1803  ^  section  2^  article  8 ,  était  plus  formelle,  et  permet- 
tait a^  propriétaire  de  disposer  de  ses  bois  un  an  après 
Tâbattagej  b'ils  n'avaient  pas  été  achetés* 

Le  décret  du  1 5  avril  j  8 1 1  avait  réduit  ce  délai  à  ^ix 
mois,  et  ne  prescrivait  aucune  formalité  pour  renlèvement 
des  bois,  de  sorte  qu'il  était  facile  de  prolonger  là  discussion 
pour  atteindre  ce  terme.  Aussi ,  depuis  cette  époque ,  pres- 
que tous  les  bois  précieux  à  la  marine ,  marqués  dans  les 
propriétés  particulières  »  ont-ils  été  détournés  de  leur  des- 
tination. 

Il  était  nécessaire  de  rétablir  le  délai  d'un  an  après  l'ab- 
battage ,  en  astreignatlt  le  propriétaire  à  faire  la  demande 
de  la  main- levée  aVànt  de  disposer  des  bois,  et  en  lui  accor- 
dant le  droit  de  les  enlever  sans  autre  formalité ,  s'ils  ne 
sont  pas  achetés  dans  les  trois  mois  -suivans*  Cette  disfK)* 
sition  est  conforme ,  non-seulèment  à  l'esprit  des  anciennes 
ordonnances ,  mais  encore  au  texte  de  la  loi  du  2^  avril 
1803. 

Les  dispositions  générales  de  Farrét  du  Consfeif  de  1757, 
n'ont  été  abrogées  positivement  par  aucune  loi  postérieure; 
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mais  le  décret  du  i]  avril  1811  avait  réduit  à  45  frimes 
par  mètre  de  tour  Tamende  à  payer  par  les  délînquans,  de 
sorte  que  ^elquefbis  ceux-ci  pouvaient  trouver  un  avan- 
tage à  encourir  l'amende.  H  a  paru  indispensable  de  remettre 
en  vigueur  les  dispositions  de  Tarrêt  de  1757. 

La  restitution  des  biens  non  vendus  est  un  des  premiers 
bienfaits  du  retour  du  Roi.  Elle  a  fait  rentrer  dans  la  classe 
des  propriétés  particulières  une  masse  de  bois  dont  les  pro- 
duits formeront  désormais  les  trois  quarts  des  ressources  de 
notre  marine.  II  était  à  craindre  qu'après  de  longues  priva- 
tions ,  le  besoin  de  capitaux  ne  donnât  lieu  à  des  exploi- 
tations multipliées ,  qui  auraient  de  graves  inconvénîens.  Il 
était  urgent,  pour  les  prévenir ,  de  rappeler  les  dispositions 
dé  la  loi  du  2p  avril  1 803 ,  qui  interdit  le  défrichement  des 
bois  pendant  vingt-cinq  ans  ,  et  les  articles  i  et  2  de  l'or- 
donnance de  1 669  sur  raménagernent  et  la  conservation  des 
bois  de  futaie  ou  taillis. 

Les  dispositions  dont  on  vient  de  parler ,  sont  les  seules 
qui ,  dans  l'ordonnance ,  étaient  susceptibles  de  quelques 
explications ,  en  raison  des  modifications  qu'elles  apportent 
aux  derniers  ^ctes  de  l'autorité  sur  cet  objet.  Elles  se  conci- 
lient avec  le  système  de  législation  constamment  en  vigueur, 
et  notamment  avec  l'ordonnance  de  1 669  k  laquelle  la  nou- 
velle ordonnance  se  réfère  ;  et  comme  il  n'y  a  point  été 
dérogé  pour  le  surplus ,  nous  croyons  inutile  d'en  dévelop- 
per les  motifs. 

L'exécution  de  cette  nouvelle  ordonnance  entraînant  né- 
cessairement des  dispositions  de  détail  qui  devaient  être 
conçues  dans  le  même  esprit ,  elles  ont  fait  l'objet  d'un 
règlement  spécial,  puisé  dans  les  arrêts  et  édits  déjà  cités, 
et  principalement  dans  le  réglemerit  de  1786. 

Ce  règlement  détermine  le  rapport  des  agens  maritimes , 

I  .**  Avec  ceux  de  l'administration  forestière  ; 

2.**  Avec  les  adjudicataires'  de  ventes  dans  les  forêts 
royales ,  cornmunales  et  d'établiss^emei^s  publics  ; 
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3.*  Ceux  des  adjudicataires  avec  les  fournisseurs; 

4-**  Ceux  de  la  marine  avec  les  propriétaires  ; 

j/  Ceux  des  fournisseurs  généraux  avec  les  proprié-* 
taires  ;  •    • 

6.*  Les  obligations  des  fournisseurs  généraux  envers  la 
marine  ; 

7/  Enfin,  les  rapports  du  départ^nent  de  la  marine  avec 
celui  de  la  guerre ,  pour  le  martelage  et  la  délivrance  des 
bois  nécessaires  au  service  de  I  artifferie  de  terre.  II  ne  sera 
pas  inutile  de  donner  quelques  éclaircissemens  sur  ce  der- 
lîîer  article. 

Un  décret  du  1 5  septembre  1 809  associait  la  guerre  au 
niéme  droit  de  martelage  que  la  marine.  Il  en  résultait  une 
doubfe  opération  faite  par  des  agens  difl*éreqs  sur  les  mêmes 
lieux.  Ecartons  de  Texamen  de  cette  disposition  ce  qui  ap- 
partient aux  circonstances  ,  et  ce  que  la  cessation  d'une 
guerre  sans  exemple  apporte  de  réduction  dans  les  besoins» 
alors  sans  mesure ,  d'un  service  presque  exclusif.  Bornons- 
nous  à  observer  que  les  deux  départemens  n'ont  point  d'in- 
térêts opposés ,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  concurrence 
entre  enx. 

Les  bois  qu'emploie  l'artillerie  n'ont  que  des'  dimensions 
ordinaires.,  dont  la  recherche  est  facile,  tandis  qu'il  importe 
^  la  marine  de  ne  pas  laisser  échapper  des  pièces  prédeuses, 
et  de  se  réserver  tous  les  bois  qui,  propres  aux  constructions 
navales;  sont  cependant  indifférens  aux  autres  services. 

D'après  cette  considération,  la  miarîne  peut  faire  le  mar- 
telage des  bois  de  l'artillerie  en  même  temps  que  des  siens. 
Cette  simultanéité  d'opérations  en  abrège  beaucoup  la  durée 
et  en  diminue  les  frais  ;  elle  donne  une  sorte  de  garantie 
de  plus  au  service  de  la  guerre ,  puisque  son  approvision- 
nement se  trouve  toujours  assuré  à  l'avance ,  même  dans 
fes  casde  besoins  urgeris  et  imprévus,  au  moyen  des  bois 
^ui  sont  mis  à  la  dispesitioA  de  la  marine  par  des  mar- 
telages. 
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Passons  maîntenant  au  mode  d'exploitation  des  bois  de 
marine  ,  et  examinons  les  motifs  de  celui  adopté  dans  f  or- 
donnance. • 

On  peut  exploiter  les  bois  de  marine  de  deux  manières: 
far  régie  et  par  entreprise. 

La  première  a  été  tentée  plusieurs  fois,  mais  la  seconde 

a  toujours  prévalu.  Lorsqu'on  examine   avec  attention  les 

.   résultats  de  Tune  et  de  l'autre ,  on  reste  convaincu  qu  en 

•ce  point  encore   l'expérience   des  temps    passés  l'emporte 

à  tous  égards  sur  le^^  essais  d'ui;i  perfectionnement  idéal. 

Depuis  Colbert,  sur  cet  axiome  que  le  Gouvernement  nt 
doit  pas  faire  par  lui-même  ce  qui  peut  l'être  par  l' industrie 
particulière ,  on  s'en  est  presque  toujours  tenu  k  des  entre- 
prises générales  ,  limitées  toutefois  à  une  certaine  étendue 
de  pays,  lesquelles,  assujetties  à  des  conditions  combinées 
dans  l'intérêt  du  service  t  en  assuraient  l'exécution  à  des 
prke  fixes ,  sans  laisser  aucune  chance  k  la  charge  de  la 
marine.  En  1794»  lorsque  Je  crédit  public  fut  anéanti,  on 
tenta  de  faire  exploiter  administrativement ,  ce  que  fon 
appelait  par  économie,  •  •  ,     - 

La  confusion  et  les  dilapidations  que  ce  système  enfanta, 
ne  permirent  pas  de  le  mettre  Iong*temps  en  pratique  ;  et 
dès  qu'on  put  avoir  et  inspirer  quelque  confiance  >  on  en 
revint  aux  fournisseurs  généraux. 

..  Cependant ,  en  *  8 1  a ,  des  vues  gigantesques  et  irréflé- 
chies renouvelant  le  projet  d'une  coupe  extraordinaire  qui 
devait  dévorer  l'avenir  pour  combler  labîme  du  présent, 
ne  tossèrent  apercevoir  d'autre  moyen  d'exécution  que  celui 
d'un  service  en  régie. 

Les  calculs  spéculatifs  des  auteurs  de  ce  système  hasar- 
deux promettaient  des  économies  immenses.  Mais  après 
avoir  fait  des  avances  énormes  >  sans  autre  garantie  que  ia 
responsabilité  de  ses  agens,  sans  autre  compensatioo  qu« 
l'cispcir  éloigné  de  recevoir  des  bois^qui  auront  côtiru  toutes 
les  chances ,  et  perdu  par  leur  vétusté  la  plus  grande  partie 
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de  leur  valeur ,  la  marine  est  encore  aujourcThuî  dans  Pin- 
certitude  sur  le  produit  de  cette  opération  désastreuse. Les  v 
désordres  et  les  perte^s  dans  le  mouvement  des  bois  ont 
rendu  la  comptabilité  inextricable  ;  et  celle  qu'on  est  par-» 
venu  à  recueillir ,  fondant  sur  des  hypothèses  ses  résultats 
numériques  i  fournit ,  au  plus  simple  examen  ^  la  preuve 
des  funestes  conséquences  de  ce  système ,  et  des  pertes  effec- 
tives et  inappréciables  à  la  place  des  bénéfices  qu'on  avait 
cru  saisir. 

Quand  bien  même  le  mode  de  régie  ne  signalerait  pas 
ces  époques  de  désorganisation  et  de  Calamité ,  onne  peut 
douter  qu'il  ne  soit  nécessairement  moins  sûr  que  celui 
qui  s'appuie  sur  l'intérêt  particulier  »  toujours  plus  attentif 
à  saisir  les  moyens  d'économie ,  lesquels  se  dérobent  dan« 
les  détails  du  service.  Lés  théories  les  plus  séduisantes  per-  , 
dent  leur  faux  éclat  à  l'application,  et  les  avantages  qu'on 
se  fiatttait  d'obtenir  ne  tardent  pas  à  s'évanouir  :  le  zèle 
le  plus  actif  se  ralentit  ;  le  désintéressement  n'est  pas  ^ 
toujours  aidé  d'une  vigilance  égafe;  et  toute  régie  dont 
les  commencemens  ont  procuré  des  bénéfices,  a  fini  par 
n'engendrer  que  des  abus.  Au  surplus,  les  traités  gêné- 
ràujt  consacrés  par  l'expérience  sont  seuls  compatibles 
avec  un  service  qui  exige  de  fortes  avances  deux  ans  au 
moins  avant  la  réalisation  de  leurs  {Produits.  Des  intéressés 
peuvent  seuls  suivre  avec  succès  des  bois ,  de  marine 
depuis  leur  abattage  jusqu'k  leur  recette  définitive  dans  les 
ports. 

L'ORGANISATION  générale  du 'service  sur  le  marte- 
lage serait  restée  incomplète ,  si  son  exécution  n'eût  été 
facilitée  par  une  organisation  personnelle  et  par  une  cir- 
conscription territoriale  plus  appropriées  à*  ce  service.  Tel 
est  l'objet  de  la  seconde  ordonnance ,  avec  uil.  règlement 
spécial  qui  détermine  le  nombre  »  les  grades  »  classes  et 
traiteitiens  des  agens*  maritimes  ^employé  s  au  martelage  dans 
les  fotêu  du  royaumes 
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Lé  28  juin  1805  ,  le  territoire  forestier  du  royaume 
fût  divisa  en  sept  arrortdissemens  maritimes ,  dont  un  sixième 
a  disparu  par  les  derniers  traités  de«paix  qui  ont  séparé  le 
Brabant  de  la  France.  ' 

Cette  divisfon  n'était  nullement  en  rapport  avec  son 
objet  :  au  lieu  de  considérer  le  bût  des  opérations  mari- 
times ,  qui  est  de  diriger  leurs  produits  vers  les  ports  avec 
le  plus  de  facilité  et  d*économie  ,  on  s'était  attache  uni- 
quement à  coordonner  les  arrondissemens  avec  les  circons- 
criptions   des  conservations  forestières   des  départemens. 

L'administration  forestière  opère  dans  des  vues  tout-à- 
fàit  distinctes  de  celles  de  la  marine  ;  elle  est  établie  pour 
conserver  les  forets,  et  en  faire  valoir  les  produits,  qui 
forment  une  des  branches  du  revenu  du  trésor  royal.  Les 
rapports  qu'elle  doit  avoir  par  cette  raison  avec  les  rece- 
veurs généraux  ,  lui  font  une  loi  de  condlier  les  divisions 
de  son  service  avec  les  démarcations  des  limites  départe- 
mentales. 

Le  martelage  et  l'exploitation  des  bois  de  marine  sont ,  au 
contraire ,  détenninés  forcément  par  les  moyens  de  transport 
et  de  navigation. 

La  nature  a  fixé  elle-même  les  limites  de  chaque  divi- 
sion par  la  direction  des  chaînes  de  montagnes  et  des 
affiuens  des  rivières.  Dans  les  arrondissemens  précédens, 
beaucoup  de  bois  étaient  négligés  ou  perdus ,  parce  qu*iis 
ne  pouvaient  être  dirigés  vers  la  mer  par  la  voie  indiquée 
du  point  où  ils  sont  exploités,  et  qu'il  aurait  fallu,  pour 
en  tirer  parti ,  leur  donner  une  autre  direction ,  ou  les 
attribuer  iun  autre  arrondissement. 

/La  recherche  et  l'enlèvement  des  bois  est  le  seul  but  du 
martelage  ;  et  les  rapports  des  ingénieurs  maritimes  avec 
les  agens  forestiers  ou  les  autorités  départementales ,  sont 
indépendans  de  fa  circonscription  territoriale. 

Le  règlement  du  i^  décembre  ^786  avait  eu  égard, 
«bns  la  division  du  service,  k  la  conformation  des  quatre 
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grands  bassins  qui  existent  en  France  ;  et  l'ordonnance  s*est 
proposé  et  a  atteint  le  même  but ,  celui  de  faciliter  l'arrivée 
des  bois  dans  les  ports.  Mais  on  avait  formé  neuf  arron- 
disseraens  forestiers  ;  et  cçs  départemens ,  trop  nombreux  ,' 
multipliaient  sans  uffiité  ies  rouages  de  Tadministration  ; 
ils  avaient  même  le  désavantage  de  reconnaître  des  bassins 
inférieurs  et  supérieurs ,  subdivision  qui ,  interrompant  ia 
ligne  topographique,  détruisait  Tunité  d'une  même  opéra- 
tion, confondait  les  transports  des  produits  de  divers  arron- 
dissemens  arrivant  aux  mêm^s  affluens ,  et  rendait  la  comp- 
tabilité confuse  et  incertaine. 

Ces*  incpnvénîens  déterminèrent  l'organisation  du  4  fê-, 
yrier  1794  Çn  quatre  arrondissemens.  Mais  cette  nouvelle 
démarcation  fut  encore  plus  vicieuse,  en  ce  qu'elfe  se  bdrna 
à  partager  le  territoire  en  quatre  parties  à-peu-près  égales , 
sans  égard  aux  convenances  du  service  et  aux  moyens  d'exé- 
cution. Cette  même  impropriété  a  (été  conservée»  dans  la 
formation  des  six  arrondissemens  qui  existaient  avant  l'or- 
donnance ,  et  qu'çlle  rectifie.  La  délimita^on  de  chaque 
division  est  commandée  par  la  topographie  du  royaunie , 
partagé  en  quatre  bassins  principafu^ç ,  formés  par  les  dif- 
férentes chaînes  de  montagnes  qui  |e  traversent  du  nord 
au  sud,  et  de  l'est  à  louest. 

Versant  au  Havre  pour  Dunkerque  efr  Cherbourg , 

I.®  Le  bassin  de  fa  Seine  comprend,  avec  le  cours  de 
ce  fleuve ,  celui  de  la  Somme  et  les  départemens  du  Nord , 
qui  •lie  peuvent  porter  f  eurs  bois  à  d'autres  afHuens ,  et 
qui  sont  de  trop  peu  d'importance  pouf  être  administrés 

séparément. 

VerSjant  à  Nantes  pour  Brest  et  Lorient , 

2.®  Le -bassin  de  la  Loire,  depuis  sa  source;  fa  Vilaine 
et  les  versans  des  côtes  de  Bretagne ,  font  naturellement 
partie  çje  cette  direction.  '     ^ 
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Versant  à  Bordeaux  et  à  Bayonne  pour   Rochefbrt  j 
J.**  Le. bassin  de  la  Gironde^  dans  lequel  la  Charente  et 
FAdour  se  trouveilt  enclavés  avec  les  départeitiens  méri- 
dionaux ,  dont  les  produits  suivent  la  même  direction*. 

Vehàht  à  Arles  pour  ToUÎon  , 

k^  Enfin  le  bassin  de  la  Saône  et  du  Ëhâne  corn- 
f>rehd  aussi  toutes  les  côtes  de  1^  Méditerranée  et  leurs 
vérsâris. 

Dans  Forganisation  du  personnel ,  deux  dispositions  nou* 
veifes  étaient  indispensables  dans  l'intérêt  du  service.  Lar 
première  a  pour  objet  de  faciliter  le  remplacement  des 
âgens  forestiers ,  et  de  s'assurer  de  l'instruction  de  ceux 
qui  seront  destinés  à  ce  service  :  à  cet  effet ,  on  a  créé  huit 
places  d'élèves  réservées  à  de  jeunes  ouvriers  fils  de  maîtres 
eritiistehiis.  La  seconde  tend  à  prémunir  les  agens  fores- 
tiers Contre  les  tentatives  de  séduction ,  en  assurant  leur 
âveiiîr  et  celui  de  leurs  familles  par  des  pensions  propor- 
tionnées à  l'importance  de  leur  traitement.  Jusque-là ,  leur 
solde  de  retraite  n'avait  été  réglée  que  sur  leurs  salaires 
en  qualité  d'ouvriers  du  port ,  èe  qui  ne  formait  que  la 
moindre  partie  de  leurs  émolumens  en  forêts  ;  de  sorte  qu'à 
l'âge  des  infirmités ,  ils  n'avaient  de  perspective  que  Yin- 
digence,  après  avoir  exercé  des  fonctions  dans  lesquelles 
ils  ont  à  résister  aux  suggestions  de  l'intérêt  perionnei. 

Ees  explications  que  nous  venqns  de  donner  mettront  à 
même  d^apprécier  la  nature  du  service  maritime  dans  les 
forêts,  et  la  nécessité  où  l'on  était  d'établir  une  organisa- 
tion plus  régulière  et  plus  appropriée  à  son  objet.  Sans 
toucher  en  rien  aux  attributions  de  l'administration  fores- 
tière ,  n'ayant  pour  but  que  de  rendre  efiRicace  l'action  de 
la  marine  dans  un  service  qui  l'intéresse  exclusivement ,  les 
dispositions  de  l'ordonnance  laissent  aux  particuliers  qui 
exploitent  leurs  domaines  toutes  les  facilités  que  réclame 
le  droit  de  propriété ,   et  maintiennent   à  leur  égard .  la 
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{atitude  accordée  par  la  nouvelle  iégislation ,  en  fa  cond« 
iia  it  avec,  i'mtérél  du  service  du  Roi.  Elles  ne  s'écarient 
en  rien  de  lesprit  et  des  termes  de  l'ordonnance  de  i^ô^, 
et  des  arrêts  qui  la  cotnplé^nt. 


La  frégate  VAréthuse,  partît  <fcRoçhefprl  le  1 8  juin  ppjujr 
les  îles  du  Vent ,  est  arrivée  à  Brest  le  3^  septembre,  Le 
2  j  juillet  la  colonie  de  la  Guadeloupe  avait  été  remise  a^ 
Roi. 

(N.-70.) 

Paris,  ce  1^  Août  t8i6, 

« 

MONSijEUR,  ttile  compagnie  d'assurances  maritkacsvt 
s'établir  à  Paris  (1  )  ;  permettez-moi  de  vous  adresser  qifelques 
remarques -sur  cette  institution,  et  ^r  l'esprit  dans  lequel  iï 
serait  nécessaire  de  la  diriger. 

S'il  ne  s'agissait  que  d'offrir  au  public  de  Paris  une  de  cçs 
entreprises  dans  lesquelles  on  cherche  chaque  jour  à  entraîniçr 
des  capi-talistes  avides  de  dividendes ,  étrangers*  toutautrf 
intérêt  dans  f  affaire  klaqueife  on  les  associe  »  et  dès-lors  indilù 
férens  ^ur  le  choix  de-l'oblet  d'une  spéculation,  ce  projet 
mériterait  peu  <Ie  faveur.  Les  armateurs  n'y  verraient  peut- 
être  qu'un  de  ces  pil^n*  auxquels  ils  reprochent  de  tendre  à 
déplacer  le  commerce  çtaturd  des  portsde  mer ,  pour  le  porter 
au  centre.  Pour  les  spéculateurs  eux-mêmes ,  rien  ne  com- 
penserait le  désavantage  d'^igager  leurs  fonds  dans  les 
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risques  dTun  commerce  inconnu  à  la  plupart  »  dont  tout  le 
matériel  sera  loin  de  leurs  yeux,  et  qui  exige  une  surveillance 
sur  plusieurs  points  hors  de  Paris. 

Le  choix  des  premiers  souscripteurs  annonce  un  autre  but 
et  affaiblit  l'inconvénient  de  la  position  locale. 

II  n*y  a  pas  assez  de  capitaux  dans  les  ports  pour  en  dé- 
tourner aucun  des  entreprises  maritimes^directes.  On  ne  pour- 
rait en  retenir  assez  à  terre ,  si  je  puis  parler  ainsi  »  pour 
présenter-  sur  chaque  point  des  assurances  suffisantes  aux 
àr'memens  qui  s'y  font.  Si  le  fonds  du  commerçant  maritime 
est  sans  cesse  exposé  sur  la  mer  ;  prendre  encore  sur  lui  ,  en 
ferme  d'assurance,  une  partie  des  risques  de  ses  voisins, 
c'est  livrer  deux  fois  le  même  capital  à  un  seul  genre  de  dan- 
ger ,  quelquefois  à  une  même  espèce  de*hasards  qui  peuvent 
rarement  convenir  à  celui  qui  s'y  expose ,  et  qui  souvent  con- 
viennent moins  encore  à  ceux  qui  cherchent  pour  leurs  ris- 
ques des  garans  de  toute  solidité. 

Jusqu'à  ce  que  les  ports  de  mer ,  enrichis  par  une  longue 
paix,  afcondent  en  capitaux  supérieurs  à  l'activité  possible  de 
leur  ilavigation,  ils  doivent  voir^  non-seulement  sans  ja- 
lousie ,  mais  avec  un  vif  intérêt ,  les  ressources  de  Paris 
ofièrtes  à  la  sûreté  de  leurs  expéditions.  Us  doivent  sentir 
que  cette  ville  seule  peut  réunir  de  quoi  suffire  à  une 
garantie  si  importante.  lis  apprécieront  l'utilité  d'une  com- 
pagnie vaste  et  puissante,  capable  de  couvrir  seule  tous  leurs 
risques ,  qui  les  dispensera  de  dépendre  des  assureurs  des 
étrangers  et  de  leurs  lois  diverses,  souvent  peu  connues,' trop 
SQuvént  appliquées  avec  la  partialité  nationale. 

L'avantage  des  actionnaires,  en  supposant  une  gestion 
prudeote,  est  assez  évident;.  En  temps  de  paix,  le  nomhre 
des  naufrages  et  des  autres  acciderïs  est  soumis  à  des  pro- 
babilités que  l'expérience  calcule  avec  très-peu  d'aberrations, 
et  qui ,  dans  une  période  donnée ,  changent  en  certitude  l'éva- 
luation de  l'année  commune.  Le  taux  de  la  prime  se  pro- 
portionne à  ce  risque  prévu;  et  ce  qu'il  convient  à  chaque 


(39") 
armateur  de  payer  de  plu*  que  le  pair  de  sa  chance,  poui' 
décider  l'assureur  k  la  prendre  pour  lui,  est  pour  celui-ci  un. 
bénéfice  certain  :  il  suffit  qu'il  fasse  à-Ia-fbîs  un  grand  nombre 
d'assurances  »  de  manière  à  être  sûr  de  tenir  totijours  en  main 
assez  de  billets  blancs  pour  coinpenser  les  billets  noirs  de 
cette  loterie  dans  la  proportion  doimée. 

Le  gouvernement^  à  son  tour,  doit  voir  avec  plaisir  que 
ce  profit  reste  à  des  Français.  Il  peut  en  être  autrement  en 
temps  de  guerre;  c'est  se  faire  dédommager  par  l'ennemi  de 
ses  propres  ravages ,  que  de  nous  faire  assurer  chez  lui  contre 
les  hostilités  de  sa  marine.  D'aifleurs,  il  est  évident  qu'il  n'y  a 
plus  de  calcul,  plus  d'année  commune,  lorsque  dans  la  sup- 
putation il  faut  introduire  un  élément  aussi  irrégulier  que 
celui  de  la  guerre  ;  quand,  aux  périls  naturels  que  nos  vais^ 
seaux  peuvent  rencontrer ,  il  faut  en  joindre  d'autres  qui  les 
cherchent  et  les  poursuivent  à  dessein.  On  conçoit  qu'il  y  ait 
de  hardis  parieurs  (  car  ce  n'est  plus  qu'une  gageure  )  qui  se 
chaigent  de  la  garantie  de  ces  hasards,  moyennant  un  prix 
arbitraire  ,  accommodé  comme  on,  peut  à  Tidée  du  péril. 
C'était,  cjans  des  te^ps  ordinaires,  qu'en  France  les  assur 
reurs  se  soumettaient  à  répondre  du  risque  de  guerre,  moyen- 
nant un  accroissement  de  primes  à  dire  ^'experts ,  la  rupture 
survenant.  Ailleurs  même,  l'augmentation  de  la  prime  n'a 
pas  lieu;  c'est  aux  assureurs  à  faire  entrer  dans  celle  dont  ils 
se  contentent  en  temps  de  paix,  le  calcul  de  la  possibilité  de 
la  guerre,  La  nouvelle  compagnie  n'a  pascru  pouvoir  couvrir 
le  risqua,  de  cette  possibilité.  Hormis  le  danger  des  pirates, 
elle  déclare  ne  point  assurer  contre  les  événemens  hostiles  : 
dans  l'état  de  notre  navigation ,  on  ne  saurait  l'en  blâmer. 

Ce, risque  écarté,  il  semble  qu'on  peut  promettre  aux 
actionnaires  \xi\  bénéfice  certain:  mais  l'intérêt  de  ce  profit 
est  ici  le  moindre;  une  considération  plus  paissante  ajoute 
extrêmement  à  la  convenance  d'initier  le  commerce  de  Paris 
dans  les  assurances  maritimes.  La  consommation  du  grand 
marché  4o^n( la  capitale esi  le  centre ,  est  aaturelienient  lobjet 


que  les  armateurs  ont  le  plus  en  vue  dans  îeurs  spéculations, 
comme  c'est  le  crédit  et  les  capitaux  de  Paris ,  qui  aident 
leurs  efforts  ;  de  là  une  liaison  nécessaire.  On  entend  parier 
quelquefois  d'une  sorte  d'émulation  entre  les  ports  de  mer  et 
Paris,  depuis  que  ie  commerce  de  cette  ville  a  pris  Fhabi- 
tude  de  commettre  {ui*méme  ses  marchandises  au  dehors ,  et 
quelquefois  defes  y  revendre  ;  mais  cela  même  amuftipfié  les 
Jiens  entre  la  capitale  ;  le  Havre  ,  Bordeaux ,  &c.  Les  com- 
merçans  de  Paris  en  ont  d'autant  plus  le  besoin  et  l'occasion 
de  s'associer  aux  entreprises  maritimes ,  de  favoriser  la  sûreté 
des  armemens ,  de  se  familiariser  avec  tous  les  détails  d*oii 
dépendent  ces  arrivages"  qui  aujourd'hui  les  touchent  bien 
plus  qu'autrefois.  Les  assurances  sont  tout-à-la-fois  »de  leur 
compétence  et  de  leur  intérêt  même  direct,  puisqu'ils  ont 
journellement  des  capitaux  sur  la  mer.  A  considérer  seule- 
ment l'usage  du  commissionnaire  de  faire  des  avances  aux 
propriétaires  des  denrées  maritimes;  leur  assurance  soignée 
par  ses  mains,  |a  confiance  qu'il  peut  prendre  d'avance  dans 
un  gage  qui ,  encore  exposé  sur  les  eaux ,  repose  dé|à  ficti- 
vement dans  son  porte- feuille,  et  dont||a  solidité  lui  est  d'au- 
tant mieux  connue,  qu'elle  est  garantie  parla  compagnie  dontil 
est  membre;  tout  convient,  et  au  commissionnaire  de  Paris, 
et  au  commettant  des  pprts  :  aussi  à  la  tète  du  projet,  voit-on 
les  négocîans  de  fa  capitale  les  plus  estimables  et  les  plus 
versés  dans  les  affaires  maritimes ,  les  hommes  qui  forment 
le  véritable  lien  entre  le  commerce  extérieur  et  le  eommercc 
interne.  Ajoutons  qu'ils  sont  incontestablement  en  état  de 
jgérer  l'affaire  au  sein  d'une  capitale  intérieure  ,   avec  les 
mêmes  lumières  qu'on  chercherait  dans  les  jx>rts  de  mer;  et 
que  c'est  gratuitement  qa'ils  vont  dévouer  leurs  soins,  leur 
temps  et  leurs  services  à  la  compagnie. 
'    C'est  ici  qu'il  faut  le  dire ,  de  pareils  assureurs  s'associe- 
ront pour  le  bien  du  commerce  en  général ,  pour  être  assurés 
à  leur  tour ,  et  non  avec  l'esfyrit  des  spéculateurs  de  profes- 
sion. Ils  ne  voudront  pas  conduire  leur  entreprise  comme 


(  393  ) 
ceux-ci I  comme  feraient  ceux  qui,  «e  voyant  qu'un  pari  dans 
l'assurance,  usent  sans  ménagement  et  à  la  rigueur  de  tout 
ce  qui  peut  les  exempter  de  payer  la  perte.  Plus  d'un  Parisien 
apprendra  avec  étonnement  et  scandale  que  fort  commuaé- 
mem  des  assurances  faîtes  en  toute  bonne  foi,  sont  sujettes 
à  difficulté  après  l'événement  sinistre  ;  qu'il  y  en  a  de  frappées 
de  nullités  imprévues,  lesquelles  ne  se  découvrent  qu'après 
le  naufrage  ,  et  qui,  ainsi,  n'bnt  jamais  causé  la  restitution 
d'une  prime  mal  gagnée,  mais  qui  se  présentent  tout  juste, 
en  cas  de  malheur,  pour  ruiner  celui  qui  s'est  cru  assuré , 
et  qui  a  payé  pour  l'être. 

Ces  difficultés  sont  de  deux  espèces;  elfes  naissent  de 
certaines  dispositions  des  lois  ,  et  des  dispositions  plus 
fâcheuses  de  beaucoup  d'assureurs. 

Pour  première  règle,  là  où  il  s'en  trouve  pJusîeiirs  en  con*- 
cours  ,  particuliers  ou  compagnies ,  celui  dentre  eux  qui 
se  condamne  et  qui  paie,  ne  fait  point  autorité  pour  les 
autres  :  au  contraire ,  un  seul  as^sureur  de  la  moindre  somme, 
élevant  une  difficultjé  que  les  autres  ne  voudraient  pas  se 
charger  de  faire,  tous  ne  s'en  servent  pas  moins  poUf  sus- 
pendre le  paiement  et  pour  profiter  du  hasard  de  la  discus- 
sion. Il  arrivera  le  plus  souvent  que  la  compagnie  de  Paris, 
se  chargeant  d'une  grosse  somme  de  risques ,  n'aura  pas  de 
ce- assureurs  :  l'inconvénient  du  mauvais  exemple  sera  moins 
à  craindre  ;  mais  souhaitons  qu'elle  se  préserve  également 
de  I  influence  et  des  subtilités  des  hommes  de  loi.  La  matière 
étant  à -peu -près  nouvelle  pour  les,  meilleurs  guides  du 
barreau  de  Paris,  il  serait  fatal  qu'elle  attirât  autour  de  la 
compagnie  quelques-uns  de  ces  praticiens  subatterneS' qui , 
établis  dans  les  ports,  ont  pris  pour  domaine  les  procès  d'as- 
surances. On  peut  même  craindre  qu'au  défaut  de  pratique , 
les  jurisconsultes  en  général  ne  soient  obligés  de  chercher 
des  principes  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  assurances  ; 
et  quelles  décisions  subtiles,  quels  pièges  contre  la  bonne 
foi  ne  pourront-ils  pas  y  trouver  malgré  eux  l  L'assurance  a. 

Ann.  marit.  IL'  Partie.  1 8 1 6.  ec 
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d'abord  été  pratiquée  daAsjes  pays  où  Ion  a  le  plus  ancien- 
nement cultivé  le  commerce  de  la  mer,  comme  fltafie. L'es- 
prit subtil,  minutieux,  des  anciens  docteurs  de  cette  contrée, 
«'est  emparé  de  ce  sujet;  et  comme,  avec  cette  disposition, 
on  ne  craint  pas  de  soutenir  également  le  pour  et  le  contre, 
les  occasions  n'ont  pas.  manqué  de  le  faire.  C'est  avec  une 
extrême  défiance  qu'ii  faudrait  suivre  Rocca  ,  le  Targa ,  le 
cardinal  Delucca ,  Casaregis  qui  avoue  avoir  changé  d'avis 
plusieurs  fois,  mais  qui  n'a  jamais  rien,efïacé  de  son  livre, 
çt  qu'on  entend  dans  les  procès  citer  àla-fois  des  deux  côtés. 
Malgré  le  sens  juste  et  profçitd  de  notre  Pothier,  ces  auto- 
rités italiennes,  quelquefois  combattues  par  Valin  et  par 
Emérigon  ,  mais  toujours  recueillies  et  répétées,  forment  fa 
jurisprudence  du  commun  des  avocats  ;  et  certes,  on  n'en 
peut  choisir  une  plus  large /quand  des  assureurs  ne  craignent 
pas  de  se  défendre  avec  toutes  armes  et  sans  égard  pour  la 
bonne  foi. 

Ces  autorités  ont  agi  sur  les  fois  mêmes  ;  et  je  pourrais 
indiquer  l'influence  presque  directe  sur  certains  articles  de 
tiolre  Code  de  commerce  f  dé.  tel  assureur  italien  qui  ne  manque 
pas  de  probité,  mais  rigoureux  ami  des  subtilités^  et  famiïief 
avec  la  patrocîne. 

En  général,  les  lois  n'ont  pas  pu  supposer  par- tout  fa 
bonne  foi  ;  elles  doivent  prononcer  en  prévoyance  de  h 
mauvaise. 

Il  en  est  d'autant  plus  besoin ,  que  l'assureur  pourrait 
aisément  en  être  la  victime.  L'armateur  prépare  son  expédi- 
tion à  son  gré  ;  le  capitaine  est  en  pleine  mer.  Que  de  vols, 
que  de  fraudes,  que  de  prétendus  naufrages  peuvent  tomber 
h  la  charge  de  l'assureur  absent  et  sans  moyens  de  veiller  à 
SCS  intérêts  i  II  a  fallu  lui  donner  de  sévères  garanties  contre 
les  fripons;  mais  là  où  lui-même  ne  voudrait  en  conscience  ni 
accuser,  ni  même  soupçonner  son  assuré;  là  .où  il  reconnaît 
îa  fraude  impossible ,  l'usage  des  armes  préparées  contre  elfe, 
i^ïurnées  contre  la  bonne  foi,  doit  répugner  aux  hommes 


(  39Î  ) 
délicats ,  comme  îl  est  repoussé  par  Fe  véritable  intérêt  du 
commerce.  C'est  ici  que  l'équité  doit  être  entendue.  L'assu- 
reur doit  être  secouru;  mais  il  n'a  besoin  de  l'être  que  contre 
la  trojnperie  :  ce  cas  excepté  ,  il  a  voulu  réellement  se  mettre 
à  fa  place  de  l'assuré ,  prendre  sur  lui  les  événemens  que 
celui-ci  avait  à  sa  charge  avant  l'assurance;  c'est  ce  qu'il 
entendait  ;  c'est  ce  qu'il  faut  qu'il  maintienne,  sans  recourir 
à  des  cavillations  ,  même  autorisées. 

Je  m'arrêterai  ici  sur  deux  articles  du  Code  du  commerce^ 
Article  3  J  3.  «  L'assureur  n'est  point  tenu  des  prévarications 
»  et  fautes  du  capitaine  et  de  l'équipage,  connues  sous  le  nom 
»  de  baraterie  du  patron,  s'il  n'y  a  convention  contraire,  » 

Baràt,  qui  vient,  dit.- on,  du  celte,  où  il  signifie dol , 
fraude,  employé  en  ce  sens  comme  racine  dans  les  mots 
latins  àt  moyen-âge,  nous  revient  d'Italie  dans  lé  mot  bara* 
terie,  piopre  à  la  langue  des  assurances.  La  preuve  que  nous 
le  tenons  des  Italiens ,  c'est  qu'il  se  trouve  joint  au  nom  de 
patron,  qui  leur  est  propre.  Or  ,  dans  les  ports  d'Italie  ,  la 
baraterie  est  uniquement  fe  vol  du  propriétaire ,  qui  a  sup- 
posé la  perte  des  effets  assurés  h  son  profit,  ou  du  capitaine; 
qui  a  naufragé  à  dessein  après  avoir  feint  le  chargement, 
ou  exagéré  la  valeur  de  sa  cargaison,  ce  qu'en  termes  assez 
énergiques  on  appelle  faire  mal  voyage  à  sauvement.  Mais 
par  quelle  singularité  somhies-nous  devenps  en  France  plus 
sévères  que  les  assureurs  italiens  î  La  baraterie  a  été  étendue  de 
laprévarication  à  la  faute ,  à  la  négligence  du  capitaine  :  l'ordon- 
nance de  1681  a  adopté  cette  extension;  le  Code  de  com- 
merce l'a  consacrée.  Le  tort  qui  en  résulte  pour  la  sûreté 
du  commerce  est  sensible.  Il  est  très-juste  que  l'assureur  ne 
.  réponde  pas  d'un  vol  ;  il  ne  doit  pas  même  être  tenu  d'in- 
demniser ,  à  cet  égard,  le  négociant  de  bonne  foi  qui  est 
tombé  entre  les  mains  des  fripons  :  celui  sur  qui  la  trom^ 
perie  est  comme  consommée  dès  qu'il  a  mal  placé  ses  effets , 
ne  peut  exiger  qu'on  vienne  se  mettre  à  sa 'place;  même, 
trop  de  facilité  pourrait  le  rendre  négligent  à  l'excès.  Mais 
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si  c^est  à  chacun  de  se  sauver  des  voleurs ,  faut-il  exiger  que 
dans  un  port  de  mer  le  chargeur,  qu'à  Paris  le  commission- 
naire intéressé  ou  prêteur  >  garde  pour  lui  les  conséquences 
des  fautes  imprévues,  des  omissions  de  l'équipage  à  qui  la 
marchandise  à  été  confiée  !  La  faute ,  sans  fraude  dujcapi- 
taine  et  de  ses  gens ,  est  aussi  dangereuse  pour  le  négo- 
ciant, et  aussi  indépendante  de  lui,  que  le  fëu  et  la  mer: 
c'est  de  ce  danger  qu'il  doit  chercher  à  se  couvrir.  D'ail- 
leurs ,  quelle  latitude  effrayante  dans  cette  expression  :  les 
fautes  du  capitaine  et  de  l'équipage  !  Ce  n'est  pas  être  assuré, 
que  de  l'être  avec  cette  réserve  et  cette  incertitude. 

Art.  348.   ce  Toute  réticence,  toute  fausse  déclaration 

»  de  la  part  de  l'assuré  „  toute  différence  efttre  le  contrat 

..   yy  d'assurance  et  le  connaissement ,  qui  diminuerait  l'opinion 

>>  du  risque   ou  en  changerait  le  sujet ,  annullent  l'assu- 

»  rance. 

»  L'assurance  est  nulle,  même  dans  le  cas  où  la  réticence, 
»  la  fausse  déclaration  ou  la  différence ,  n'auraient  pas  influé 
»  sur  le  dommage  ou  la  perte  des  effets  assurés.  » 

Rien  n'est  plus  juste  pour  h  fausse  déclaration,  et,  si  l'on 
veut,  pour  la  réticence;  ce  sont  des  fraudes  ;  mais,  comme 
dans  l'article  précédent ,  voilà,  le  hasard  ou  le  mal  entendu 
assimilé  au  dol;  on  frappe  le  contrat  de  nullité,  pour  toute 
différence.  Si  elle  change  le  sujet  de  l'assurance ,  il  n'y  a  rien 
à  dire  ;  maïs  quelle  latitude  encore  dans  cette  façon  de  parler, 
diminuer  l'opinion  du  risque!  elfe  atteste  l'origine  de  cette 
disposition  nouvelle  ;  c'est  une  phrase  faite  chez  les  docteurs 
'  italiens. 

Je  prie  qu'on  en  voie  l'application  et  quelques  consé- 
quences. Un  Américain  ,  ou  le  subrécargue  d'un  de  nos  ar- 
mateurs, annonce  le  chargement  immédiat  d'une  marchan- 
dise dont  il  vient  de  traiter  l'achat  et  le  fret.  En  Europe,  on 
ne  pourrait  attendre  un  autre  avis  et  le  connaissement,  pour 
procéder  aux  assurances ,  sans  courir  le  risque  de  ne  les  faire 
^     qu'après  l'événement  fatal  en  cas  de  malheur.  Celui  qui  en 


{  397  )  , 
est  chargé ,  communique  aux  assureurs  fa  lettre  qu'if  a  reçue; 
ifs  souscrivent  le  contrat  d'après  fes  termes  qu'on  y  fit.  Le 
connaissement  arrive  ;  quelque  fégère  circonstance  y  a  été 
fortuitement  changée;  assurance  nuffe,  en  vertu  de  l'articfe 
ci'dessus.  Une  denrée  pfus  susceptible  d'avarie  qu'une  autre 
changera  ropinion  du  risque.  J'ai  vu  fe  nom  du  propriétaire 
indiqué  autrement  sur  îe  connaissement,  que  dans  fe  premier 
avis,  faire  décider  qu'if  n'y  avait  pas  identité  entre  fa  mar- 
chandise assurée  et  fa  marchandise  perdue.  Sous  prétexte  que 
f'assurance  ne  peut  être  pour  f'assuré  un  pari  sur  fa  propriété 
d'autrui ,  combien  j'ai  vu  opposer  de  difîicuf tés ,  après  fe  nau- 
frage ,  au  propriétaire  qu'on  ne  trouvait  pas  assez  expficîte- 
ment  désigné,  et  à  qui  if  n'était  pas  permis  de  prouver  outre 
ou  contre  fe  connaissement  !  C'est  dans  fa  (^iscussion  de  fa 
fégitimité  du  droit  de  propriétaire  dans  f'assuré ,  que  fes  doc- 
teurs triomphent.  Ce  qui  est  à  votre  associé,  est-il  à  vous! 
Étes-vous  propriétaire  des  effets  sur  lesquefs  on  vous  a  cédé 
un  intérêt  \  A-t-on  pu  vous  en  conférer  f'assurance  déjà  iàite , 
ou  pouvez  -  vous  en  faire  une  en  votre  nom  î  Ce  sont  des 
questions  mifle  fois  pfus  Compfiquées  (  toujours  après  fe  cas 
sinistre)  que  fe  bon  sens  et  fai)onne  foi  n'auraient  su  f'ima* 
giner. 

Remarquons  maintenant  cette  cfause  pfus  nouvefîe  que 
tout  fe  reste  :  «  L'assurance  est  nulle ,  n>ême  dans  fe  cas  où 
»  fa  différence  n'aurait  pas  influé  sur  fe  dommage.  » 

Avec  cette  règfe ,  sur  des  objets  chargés  dans  fes  pay$ 
fointains  où  f'on  ne  peut  retourner  pour  faire  corriger  ou 
expfiquer  à  teinps  Tincertitude  des  titres  ,  if  n'y  a  pas  une 
assurance  malheureuse  peut-être  qui  ne  puisse  être  sujette 
à  contestation,  à  nuHité.  Que  nos  négocians  y  prennent 
garde;  c'est  ce  qu'ifs  pourraient  éprouver  très-douloureuse- 
ment comme  assurés,  et  ce  n'est  certainement  pas c^  qu'ifs 
veufent  comme  assureurs. 

Mais  enfin,  en  écartant  fa  considération  de  h  fraude, 
puisqu'on  en  est  garanti  par  des  lois  si  sévères  entre  gens 
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qui  se  reconnaissent  de  bonne  foi,  à. quoi  sert  de  frapper  de 
nullité'  l'assurance ,  de  ruiner  inopinément  le  propriétaire 
pour  une  simple  faute  ou  pour  un  malheur ,  dans  le  cas  même 
où  cette  faute  n'a  point  influé  sur  le  naufrage  J 

Je  ne  cesserai  de  le  dire  :  telles  ne  peuvent  être  les  règles 
de  la  compagnie  qui  se  forme  à  Paris  ;  ce  n'est  pas  Tesprît 
de  ses  fondateurs. 

Mais ,  en  ce  cias  ,  qu'ils  expriment  leurs  principes  ,  et  à 
l'avance,  avant  que  quelque  contestation  entamée  les  expose 
à  se  trouver  écartés  du  chemin.  Que  leur  équité  et  leur  bonne  foi 
leur  assurent,  dèî»  les  premiers  pas,  le  concours,  la  préférence 
du  commerce  de  tous  les  pays  ;  qu'à  cet  utile  avantage  ils 
joignent  celui  de  servird'exemple,  et  d'inspirer  Lurs  maximes 
par-tout  où  se  trouveront  des  négocians  délicats. 

Toutes  les  fois  que  la  mauvaise  foi  n'est  pas  arguée ,  l'as- 
sureur doit  se  mettre  au  lieu  et  place  de  l'assuré  :  fautes 
d'autrui,  négligences,  erreurs  qu'on  ne  pourrait  corriger, 
ce  sont  réellement  pour  l'assuré  des  événemens  de  force  ma- 
jeure ,  qu'il  n'est  pas  juste  de  lui  opposer,  si  lui  ou  ceux 
qu'il  représente  n'y  ont  pas  eu  de  connivence  ;  comme ,  en 
cas  d'incendie ,  on  ne  suppose  pas ,  sans  preuve ,  que  le  pro- 
priétaire a  mis  le  feu  à  ses  effets. 

Povr  l'application  de  ce  principe ,  je  voudrais  que  la  com- 
pagnie ,  par  une  délibération  expresse ,  et  avant  toute  assu- 
rance ,  se  soumît  à  n'entrer  en  procès  avec  aucun  assuré , 
qu'après  l'avis  form.el  d'un  jury  nommé  dans  son  sein,  mais 
d'où  ses  administrateurs  en  exercice  et  leurs  conseils  seraient 
exclus.  Ce  jury ,  après  avoir  examiné  l'afîaire  sous  le  rapport 
de  la  bonne  foi  envers  l'assuré,  son  commettant,  le  char- 
geur et  l'équipage  ,  prononcerait  s'il  y  a  lieu  à  se  défendre 
.  par  les  moyens  de  droit. 

Je  proposerais  encore  lâ  renonciation  au  bénéfice  des  ar- 
ticles 34^  et  3  5  î  du  Code  de  commerce,  en  tant  que,  dans 
l'un ,  la  simple  différence  entre  le  contrat  d'assurance  et  le 
connaissement  est  assimilée  à  la  fausse  déclaration  et  à  la  réti- 
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v^ii^c,  allume  sans  influence  sur  fa  perte  ;  et  que,  dans  Fautre, 
la  baraterie  est  étendue  aux  fautes  du  capitaine  et  de  lequî-. 
page  ,  autres  que  la  prévarication. 

Je  ne  sais  ce  que  l'on  pensera  de  mes  remarques  :  j'ai  pris 
plaisir  à  offrir ,  en  faveur  d'une  assocîatron  utile  et  honorable, 
ce  tribut  de  l'expérience  que  j'ai  pu  recueillir  à  plusieurs  titres, 
particulièrement  de  celle  que  j'ai  acquise  pendant  vingt-cinq 
ans ,  comme  assureur  et  comme  assuré  ;  acquise ,  car  cejle-là 
je  l's^  payée  à  l'occasion.  Il  me  semblera  toujours  que  nul 
ne  se  fait  assurer  pour  avoir  un  procès  ;  que  personne  nç 
voudrait  payer  une  prime  pour  substituer  les  hasards  des 
tribunaux  aux  hasards  de  la  mer  ;  et  que  ce  n'est  pas  non 
plus  ce  que  fa  compagnie  nouvelle  vient  ambitionner. 

Recevez,  Monsieur,  les  assurances  de  ma  parfaite 
considération. 

Vin CENS, 

Ancien  Négociant  et  Professeur  de  T  Université  de  France , 
a  l'Ecole  spéciale  de  commerce  de  r Académie  de 
Gènes,  '  . 


(  N/  71.  )  Institut,  royal  de  France. 


CLASSE  PES  SCIENCES   PHYSIQUES   ET  MATHÉMATIQUES. 


Rapport  sur  un  ouvrage  intitulé  Tableau  de  l'Architecture  na- 
vale aux  XVIII.*  et  xix.* siècles ,  par  Charles  Dupin, 
correspondant  de  la  première  classe  de  l'Institut  de  France , 
associé  étranger  de  l'Institut  de  Naples ,  Membre  de  VAca" 
demie  ionienne ,  des  Académies  des  sciences  de  Turin  ,  de 
Montpellier ,  ifc. ,  Officier  du  génie  maritime ,  et  Aîembre 
de,  la  Légion  d'honneur. 

Nous  avons  été  nommés  par  la  classe^  MM.  de  Laplace^r 
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Ôeautemps-Beaupré  et  moi ,  pour  exammer  un  ouvrage  de 
M.  Dupin,  correspondant  de  l'Institut,  ayant  pour  titre: 
Tableau  de  V Architecture  navale  aux  xvtll!  et  xix!  siècles. 

Mi  Dupin ,  avantageusement  connu  de  ta  classe  »  lui  a 
soumit,  dans  une  de  ses  p/écédentes  séances^  un  ouvrage  en 
manuscrit  sur  l'architecture  navale,  divisé  en  deux  parties, 
et  devant  être  composé  cfe  quatre  volumes  in-r^'  et  rfun 
volume  de  planches ,  grand  atlas.  L'auteur  n*a  entretenu  ia 
classe  que  de  ta  première  partie,  s'étant  réservé  de  lai  sou- 
mettre ,  par  la  suite ,  ia  seconde  partie ,  où  il  se  propose 
de  traiter  larcKitecture  comparée  des  diverses  espèces  de 
bâtimens  de  guerre. 

Le  travail  de  ia  première  partie  est  divisé  en  deux  sec- 
tions principales,  savoir,  la  structure,  et  la  construction. 

Par  fa  structure,  l'auteur  entend  la  combinaison,  l'arran- 
gement et  la  forme  de  chacun  des  élémens  qui  constituent 
la  coque  du  vaisseau ,  ainsi  que  tout  son  grément  et  son 
armement  complet.  Par  ia  construction  du  vaisseau ,  il  en- 
tend les  moyens  employés  pour  préparer,  travailler  et  assem- 
bler tous  les. matériaux  qui  concourent  à  la  formation  com- 
plète du  vaisseau. 

M.  Dupin  a  pris  pour  type  de  ses  descriptions  le  vais- 
seau r Océan,  de  i  1 8  canons ,  qui  a  été  construit  dans  le 
port  de  Brest  en  1786.  C'est  le  premier  vaisseau  de  cette 
grandeur  qui  ait  été  construit,  et  qui  a  réuni  toutes  les 
qualités  nautiques  à  un  degré  supérieur. 

M.  Dupin  considère  le  ^aisseau  dans  ce  qu'il  appelle  la 
structure,  sous  trois  points  de  vue:  1.*  comme  un  édifice 
flottant  et  mobile  ;  2.*  cojn/ne  une  ^machine  militaire  ; 
j.""  comme  une  habitation  où  les  hommes  et  leurs  subsis- 
tances doivent  être  placés.  II  entre  dan«  des  développemens 
très^-étendus  sur  chacune  de  ces  subdivisions ,  &c. 

L'auteur  traite  ensuite  de  la  constru€tipn  du  vaisseau 
proprement  dite,  c'est-à-dire,  de' tous  les  objets  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  coque  et  du  grément  en  gêné- 
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raf ,  et  sur-tout  de  la  mâture  :  il  détaîlie  avec  ordre  et  {dé- 
cision tous-  les  moyens  de  pratique  employés  pour  réunir 
toutes  ces  différentes  matières  ,  afin  d'en  composer  un  corps 
solide;  ii  passe  ensuite  à  la  description  du  cai&tage ,  cfci 
perçage  et  du  doublage  de  la  parde  submergée,  en  y  em-s- 
ployant  du  bois  et  du  cuivre. 

Ces  différens  détails  ont  dû  amener  nécessairement  à 
décrire  les  procédés  en  usage  dans  les  ports  pour  établir 
le  vaisseau  sur  un  chantier,  soit  dans  une  forme  ou  bassiiv 
à  sec ,  soit  sur  un  pfan  incliné  situé  sur  les  bords  de  la  mer. 
L auteur  indique  les  diverses  opérations,  ainsi  que  les  ma- 
nœuvres k  exécuter  pour  retirer  le  vaisseau  de  la  forme , 
ou  pour  le  conduire  à  la  mer,  en  le  fiiisant  glisser  sur  le 
plan  du  chantier  par  le  moyen  d'un  berceau  dont  il  donne 
la  description. 

M.  Dupin  ne  s'est  point  éloigné  ,  dans  tout  ïe  cours  de 
son  ouvrage ,  de  tout  ce  qui  avait  été  précédemment  décrit 
par  différens  auteurs.  Mais  il  a  inséré  dans  son  ouvrage 
divers  articles  intéres^ans,  puisés  dans  les  mémoires  qu'il  a 
précédemment  soumis  à  la  classe  ,  et  principalement  dans 
ceux  qui  traitent  de  la  force ,  de  l'élasticité  et  de  la  flexi- 
bilité des  bois. 

Ce  Tableau  de  l* Architecture  navale  présente  une  espète 
^encyclopédie  de  construction  qui  pourra  être  utile  aux 
marins  et  aux  jeunes  ingénieurs -constructeurs  ;  et  afin  de 
procurer  aux  uns  et  aux  autres  plus  de  facilité  dans  la  re- 
cherche des  objets  relatifs  à  l'art  qu'ils  professent ,  Tauteur 
a  cru  devoir  diviser  son  travail  en  deux  sections  absolument 
distinctes.' 

Vos  commissaires,  Messieurs,  ne  peuvent  présenter  à  la 
classe  qu'une  analyse  d'un  ouvrage  aussi  é.tenâu  ;  mais  {Is  se 
plaisent  à  rendre  justice  au  zèle  et  aux  talens  de  M.  Dupin» 
«  ils  pensent  que  ce  jeune  auteur  mérite  lés  éloges  et  les 
encouragemens  de  la  classe  ;  et  comme  un  travail  de  ce 
genre  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  des  arts  et  métiers 
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(  commencée  par  Fancienne  Acaclémîe  des  scienct»  cl  coût 
tinuée  par  rinstiiùt  ) ,  vos  commissaires  ont  Thonileur  de 
vous  proposer  d'y  faire  réunir  le  Tableau  de  Tarf hitecture 
navale  militaire  aux  xvill.*et  xix/  siècles ,  dès  que  Fauteur 
aura  terminé  son  ouvrage. 

Signé  par  Jes  Commissaires ,  Laplac£  ,  Beautemps- 
Beaupré,  Samé,  Rapporteur. 

La  classe  approuve  le  rapport  et' en  adopte  les  conclusions  dans 
ta  jséance  du  i  5  janvier  1 8 1 6. 

Certifié  conforme  à  !  original  : 
Le  Secrétaire  perpétuel.  Chevalier  Delambre. 

A  ces  suffrages  d'un  illustre  corps  savant ,  nous  croyons 
devoir  joindre  les  conclusions  d'une  commission  composée 
des  plus  habiles  officiers  des  divers  corps  de  la  marine  ,  au 
port  de  Toulon ,  et  convoquée , .  en  i  8 1 4  *  par  ordre  de 
S.  Exe.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies ,  pour  exa- 
miner l'ouvrage  de  M.  Duptn. 

En  résumant  ses  opinions ,  la  commission  pense  que  le 
but  de  l'ouvrage  est  éminemment  utile  ;  que  les  divisions 
principales  sont  faites  de  manière  à  ne  présenter  aux  marins 
que  ce  qui  est  utile  aux  marins,  et  aux  ingénieurs  que  ce 
qui  leur  est  particulièrement  nécessaire.  Que  le  manuscrit 
et  les  planches  forment  deux  ouvrages  intimement  liés  par 
l'uniformité  de  leur  plan ,  assez  complets  ,  assez  clairs  l'un 
et  l'autre  pour  être  indépendans ,  de  manière  qu'en  lisant 
Je  manuscrit  à  bord  d'un  bâtiment,  ou  sur  un  chantier,  ou 
dans  un  atelier,  en  présence  des  objets  décrits ,  on  en  saisit 
parfaitement  la  structure,  et  qu'en  possédant  les  planches, 
loin  d'un  grand  arsenal  et  de  modèles  de  toute  espèce,  on 
peut  néanmoins  exécuter  parfaitement  toutes  les  parties  es- 
sentielles de  la  construction. 
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Ainsi ,  Fouvrage  peut  être  économique  pour  ïes  jeunes 
élèves  du  génie. e?  de  la  marine,  et  les  planches  seront  pré- 
cieuses pour  tous  les  ingénieurs ,  pour  tous  les  marins  qui 
voudront  approfondir  leur  art. 

Un  tel  ouvrage  manquait  à  la  marine  française:  M.  Dupin 
peut  le  lui  donner.  Mais  il  est  nécessaire  que'  cet  ingénieur» 
lorsqu'il  aura  porté  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  au 
même  degré  d'avancement  que  la  première  ,  parcoure  fes 
principaux  ports  de  la  France  et  de  Tétranger,  pour  y  porter 
son  esprit  d'observation  ;  juger  tout  avec  l'impartialité  qui 
le  caractérise,  et  rassembler  5'importans  matériaux  pour  les 
mettre  en  œuvre  avec  cette  constance  inébranlable  que  Tau» 
teur  montre  dans  la  poursuite  de  ses  utiles  entreprises , 
revoie  le  tout  avec  une  nouvelle  sévérité ,  en  profitant  dés 
observations  que  le  temps  ne  manquera  pas  de  lui  suggérer. 

La  commission  conclut  enfin  que  le  plan  général  de  l'au- 
teur est  bien  établi  pour  produire  un  ouvrage  bon ,  utile , 
intéressant  ,  digne  des  encouragemens  du  Gouvernement 
d'une  grande  nation  ;  et  elle  ose  espérer  que  son  exe.  le 
ministre  de  la  marine  rie  refusera  pas  au  jeune  auteur  ces 
nobles  et  dignes  encouragemens ,  dont  les  principaux  vien- 
nent d'être  indiqués. 


(N.V2.) 

ACADÉMIE   ROYALE  DES  SCIENCES. 


Une  commission,  composée  de  MM.  Bouvard  et  Arago, 
et  dont  M.  Arago  était  le  rapporteur ,  a  rendu  compte  à 
l'académie  de  l'examen  qu'elle  a  fiiit  des  verres  plans ,  à  faces 
parallèles ,  travaillés  d'après  les  procédés  de  MM.  Richer 
père  et  fils. 
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Le  travail  dont  il  s'agit  ici  est  d'une  difficulté  et  d'une 
importance  bien  plus  grandes  que  celui  des  glaces  destinées 
à  décorer  les  appartemens  et  à  servir  de  miroirs  pour  les 
usages  communs.  Les  verres  de  MM.  Richer  sont  ceux  qui 
s'adaptent .  aux  înstrumens  nautiques  ,  avec  lesquels  on 
observe  les  astres  en  mer ,  pour  diriger  la  route  d'un  vais- 
seaii.  II  ne  sera  pas  inutile  d'entrer ,  sur  cette  matière ,  dans 
quelques  détails  propres  à  faire  concevoir  ,  même  à  ceux 
qui  nont  aucune  connaissance  de  l'astronomie  nautique,  le 
mérite  du  service  que  MM.  Richer  ont  rendu  aux  arts,  et, 
par  suite ,  jiux  sciences  physico-mathématiques  ,  dont  les 
progrès  sont  intimement  fiés  à  ceux  de  Fart  d'observer. 

Les  înstrumens  astronomiques  à  l'usage  des  marins 
étaient  très-impa/faits  avant  le  xvili.*  siècle;  on  se  servait 
ençpre  assez  généralement,  au  commencement  de  ce  même 
siècle,  de  ïarbalestrilli,  composée  dé  deux  règles  en  croix, 
l'une  desquelles,  appelée  marteau,  pouvait  se  mouvoir  le 
long  de  l'autre  appelée  J?^fAr  ;  et  on  prenait  hauteur,  pour 
connaître  la  latitudt  à  laquelle  on  se  trouvait,  en  plaçait 
le  marteau  de  manière  que  les  deux  lignes  de  visée ,  passant 
par  ses  extrémités  et  par  celle  de  la  flèche,  fussent  respecti- 
vement dirigées  sur  fe  sofeil  et  sur  l'horizon  de  fa  mer,k 
plan  de  h  croix  étant  mis  dans  une  position  verticale. 

II  paraît  que  l'invention  de  cet  instrument  rie  date  que 
du  XV*  siècle,  et  on  voit  combien  devaient  être  grossiers  ies 
instrumens  anciens  sur  lesquels  on  lui  a  donné  la  préfé- 
rence. 

On  avait ,  il  est  vrai ,  perfectionné  les  arbatestrîlUs  dè^ 
le  XVI i.*"  siècle,  en  employant ,  au  lieu  d'un  seul  marUû^^ 
deux  marteaux  ou  pinnules  i  mobiles  sur  des  arcs  de  cercle: 
par  des  améliorations  successives  on  était  arrivé  à  la  cons- 
truction du  quartier  anglais,  composé  de  deux  arcs  concen- 
triques de  rayons  înégaui ,  et  portant  trois  marteaux  ou 
pinnides  ;  savoir ,  une  fixe ,  placée  au  centre  commun  à^ 
deux  arcs ,  une  mobile  sur  l'arc  du  plus  petit  rayon,  et  une 
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mobile  sur  l'autre  arc.  En  disposant  le  système  de  ces  trois 
pinnules  de  manière  que  les  lignes,  passant  par  la  pinnufe  fixe 
et  par  chacune  des  deux  autres ,  fussent  respectivement  dans 
la  direction  des  rayons  solaires  et  dans  celle  de  Thorizon  de 
la  me^,  la  somme  des  portions  d'arc  interceptées  entre  les 
deux  pinnufes  mobiles  donnait  la  hauteur  du  soleil ,  auquel 
i  observateur  devait  tourner  de  dos.  Cet  instrument  était  ce 
que  les  marins  connaissaient  de  mieux  en  1731  ;  et  cepen- 
dant on  peut  juger  ,  par  le  simple  aperçu  que  je  viens 
den  donner ,  qu'il  laissait  beaucoup  à  désirer. 

Le  grand  obstacle  à  la  précision  des  observations  célestes 
faites  en  nier,  tient  à  la  mobilité  de  l'observatoire,  qui  ne^ 
permet  pas  de  placer  sur  un  vaisseau  des  instruniens  de 
lespèce  de  ceux  dont  on  se  sert  dans  les  observatoires  fixes ^ 
tant  parce  que  ces  derniers  doivent ,  en  général ,  être  établis 
de  manière  à  conserver  une  position  invariable  par  rapport 
à  l'horizon ,  que  parce  que  les  objets  sur  lesquels  on  vou- 
drait pointer  leurs  lunettes  ne  se  maintiendraient  jamais  dans 
la  direction  des  rayons  visuels.  On  a  eu  l'idée  d'employer  à 
la  mer,  pour  l'observation  des  satellites  de  Jupiter,  un  siège 
suspendu  à  la  manière  de  Cardan  ;  mais  l'essai  qu'on  en  a 
fait  n'a  pas  réussi. 

Un  phénomène  de  catoptrique  a  fourni  le  moyen  de 
lever  toutes  les  diflftcultés  4ont  je  viens  de  parler,  en  subs- 
tituant la  fixité  de  la  superposition  de  deux  images  vues  dans 
une  même  lunette,  à  la  fixité  de  leur  maintien  sur  les 
axes  optiques  de  deux  lunettes  dififérentes.  Que  Ton  con- 
çoive deux  morceaux  de  glace  dé  verre  placés  perpendicu- 
lairement au  plan  d'un  même  instrument ,  l'un  étant  étamé 
sur  toute  l'étendue,  et  l'autre  sur  une  partie  seulement  d'une 
de  ses  faces;  si  l'œil  aperçoit  un  objet  au" travers  de  la  partie 
de  verre  non  étamée  ,  dans  la  direction  d'une  ligne  fixe  par 
rapport  à  l'instrument ,  et  voit  en  même  temps  ,  par  une 
double  réfliexion,  un  autre  objet  dont  l'image  arrive  de  la 
glace  entièrement  étamée  à  la  partie  étamée  de  l'autre  glace, 
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l'observateur  pourra  très-aisément  maintenir  la  coïncidence 
des  deux  objets  sur  ia  ligne  de  visée  y  malgré  le  mouvement 
de  son  observatoire  ;  et  l'angle  entre  les  deux  objets  t  dont 
le  sommet  est  à  son  oeil,  a  pour  valeur  précisément  le 
double  de  Fangle  que  forment  entre  eux  les  plans  des  detix 
glaces.  Ainsi  >  en  attachant  la  glace  entièrement  étamée  à  une 
des  extrémités  d'une  alidade  dont  l'autre  extrémité  indique , 
sur  Un  limbe  gradué,  la  marche  angulaire  de  cette  glace, 
depuis  son  parallélisme  avec  l'autre  jusqu'à  la  position  qui 
fait  coïncider  les  deux  images,  on  aura  -la  valeur  de  l'angle 
ciont  je  viens  de  parler ,  avec  une  précision  comparable  à 
celle  que  donnent  les  instrumens  terrestres.  Ces  derniers,  il 
est  vrai ,  ont  l'avantage  de  mesurer  les  angles  par  des  arcs 
doubles  de  ceux  qui  mesurent  les  mêmes  angles  sur  les  pre- 
miers ;  mais  l'art  de  diviser  et  de  construire  les  instrumens 
est  parvenu  à  un  tel  degré  de  perfection,  que  cette  espèce 
d'infériorité  peut  être  considérée  comme  nulle  relativement 
aux  besoins  de  la  marine. 

Ce  fut  en  173 1  que  Hadley  présenta  à  la  société  royale 
de  Londres  un  quartier  de  réflexion  ou  octant ,  construit 
d'après  le  principe  que  je  viens  d'exposer.  Hooke-,  qui  doit 
être  compté  parmi  le  petit  nombre  des  hommes  supérieurs 
à  leur  réputation,  avait  eu,  dès  1 66^  ou  }66^ ,  la  première 
idée  de  cette  découverte ,  qui  a  changé  la  face  de  l'astro- 
nomie nautique  pratique  ;  Ne  ^rton  proposa  ensuite  ,  en 
1 669  ,  pour  mesurer  les  angles  par  deux  réflexions ,  un  ins- 
trument qui  était  celui  de  Hooke  perfectionné  ;  et  Halley 
réclama  la  priorité ,  en  faveur  de  ce  grand  homme ,  contre 
Hadley ,  lorsque  celui-ci  présenta  son  mémoire  à  la  société 
royale. 

L'instrument  inventé  ou  construit  par  Hadley  reçut  une 
amélioradon  bien  importante  entre  les  mains  du  célèbre 
^Mayer,  qiii ,  au. lieu  de  ne  donner  au  limbe  que  l'étendue 
d'une  portion  de  circonférence ,  le  fit  d'une  circonférence 
entière.  (  Voye-^  Touvrage  qui  a  pour  titre,  Theoriâ  lanœ  me- 
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tkodas  iongitudinum  promota ,  publié  en  1767,  )  JI  se  procura 
-  ainsi  le  moyen  de  rapporter  fa  mesure  d'un  angle  à  un  arc 
d'une  longueur  arbitraire  ,  en  répétant  cette  mesure  autant 
de  fois  qu'on  le  veut  par  des  arcs  successifs,  dont  chacun 
commence  au  point  où  se  termine  le  précédent. 

Mais  c'est  à  notre  géomètre  français,  feu  ie  chevalier  de 
Borda ,  membre  de  l'académie  royale  des  sciences ,  que  le 
monde  savant  est  redevable  de  la  dernière  perfection  donnée 
aux  instrumens  répétiteurs  des  angles.  Il  a  d'abord  simplifié 
le  procédé  d'observation  de  May er  >  par  une  disposition  par^ 
ticulièredes  miroirs  qui  dispense  de  rétablir  leur  parallélisme 
à  chaque  répétition  ,  et  donne  les  valeurs  successives  ,  sui- 
vant la  série  2,4-9^98,  &c* ,  au  lieu  de  les  donner  suivant 
la  série  1,2,3,  4r^c.  Appliquant  ensuite  aux  instrumens 
terrestres  les  vues  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  pour  les  ob- 
servations nautiques ,  il  a  construit  le  cercle  répétiteur  dont  on 
s'est  servi  pour  les  observations,  tant  célestes  que  géode- 
siques,  fartes  depuis  quelques  années  à  Focca^ion  de  la  me- 
sure de  l'arc  du  méridien  compris  entre  Dunkerque  et  les  îles 
Baléares ,  et  qui  est  sans  contredit  ce  qu'on  a  imaginé  jusqu'^ 
présent  de  plus  parfait  pour  les  usages  réunis  de  l'astronomie 
et  de  la  géodésie. 

Le  lecteur  sachant,  par  ce  qui  pécède ,  que  l'application 
des  miroirs  aux  instrumens  nautiques  a  opéré  une  révolution 
complète  dans  l'art  d'observer  sur  mer ,  il  sera  aisé  de  lu^i 
faire  sentir  la  haute  importance  des  travaux  de  MM.  Richèr , 
sur  lesquels  MM.  Bouvard  et  Arago  ont  lu  un  rapport  à 
l'académie  des  sciences.  Le  but  de  ces  travaux  est  de  rendre 
les  fecey  des  verres  parfaitement  planes  et  parallèles  ;  or , 
sans  cette  condition  indispensable,  ce  serait  en  pure  perte 
qu'on  aurait  une  division  du  limbe  et  en  général  une  cons- 
truction de  l'instrument  exécutées  avec  toute  la  perfection 
possible  ;  la  courbure  ,  ou  le  défaut  de  parallélisme  des 
verres ,  leur  faisant  exercer  sur  la  lumière  une  action  de 
prisme,  la  déviation  qui  en  résulterait ,  donnerait  lieu  à  des 
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erreurs  inévitables  qui  feraient  perdre  à  Tobservateur  {e  fruit 
de  tous  les  soins  qu'il  aurait  pris  pour  bien  observer.  En 
efièt  y  un  dé&ut  de  ces  verres  qui  occasionnerait  une  erreur 
,  de  deux  minutes»  par  exemple  »^et  même  plus^  tiendratc  à 
un  vice  de  forme  qu'il  serait  absoiument  impossible  de  dis* 
cerner  à  Toeil  ou  au  tact  ;  et  comme  les  marifls  exercés 
affirment  qu  on  peut  prendre  une  hauteur  ou  une  éisBance  à 
la  précision  de  moins  de  dix  secondes  »  on  vok  que  l'effet 
anomal  des  verres  serait  égal  à  douze  fois  au  moins  celui 
qui  résulterait  de  f  état  des  autres  parties  de  TiAstrument  et 
de  l'observation. 

Je  reviens,  un  moment,  k  la  supériorité  des  observations 
nautiques  modernes  sur  les  anciennes,  à  propos  de  l'incer- 
titude de  dix  secondes  que  je'  suppose  exister  dans  les  me- 
sures angulaires  prises  avec  le  cercle  de  réflexion  ou  même 
avec  un  bon  sextant:  quelques  observateurs  trouveraient 
cette  estime  de  l'incertitude  exagérée  ;  et  cependant ,  si  fes 
dix  secondes  se  rapportent  à  la  latitude,  la  plus  grande  er- 
reur supposée  sur  la  distance  du  vaisseau ,  soit  au  pôle  , 
soit  à  l'équateur,  n'est  que  d'environ  300  mètres,  longueur 
moindre  que  la  moitié  de  celle  du  ^rdin  des  Tuileries; 
mais  V arbalestrille  et  les  autres  instr^mens  anciens  devaient 
laisser  très  -  fréquemment  des  chances  d'erreur  d'un  demi- 
degré  ,  ce  qui  change  Terreur  de  300  mètres  en  ime  de 
plus  de  5  ;ooo  mètres ,  longueur  à-peu-près  égale  à  la  dis- 
tance directe  de  Paris  à  Fontainebleau. 

J'ai  dit  que  des  vices  de  forme  absolument  insensibles 
au  tact  et  à  la  vue ,  pouvaient  cependant  mettre  \!^s  verres 
plans  hors  d'état  d'être  adaptés  aux  instrumens  nautiques  ; 
l'existence  de  ces  défectuosités  se  constate  par  éts  épreuves 
particulières  dont  il  sera  question  tout-à-l'faeure ,  et  que  les 
verres  tirés  des  manufactures  de  glaces  ordinaires  ne  pour- 
raient supporter  en  aucune  manière ,  même  dans  le  cas  où 
les  images  qu'ils  réfléchissent  ne  seraient  pas  sensiblement 
(déformées. 


(  4o^  ) 

La  difficulté  du  travail  des  glaces  et  des  verres  plans 
qu'on  trouve  dans  le  commerce,  est  donc  d'un  ordre  très* 
inférieur  à  celui  de  la  difficulté  du  travail  des  verres  plans 
fabriqués  pour  les  instrumens  nautiques  ;  et  celle-ci  devien- 
drait même  insurmontable,  si  les. surfaces  à  dresser  ou  à 
rendre  parallèles  excédaient  certaines  dimensions,  qui,  heur 
reùsemetit,  ne  sont  point  applicables  aux  besoins  de  la  ma- 
rine* En  général ,  lorsqu'on  aspire  à  une  extrême  précision, 
les  formes  droites  ou  planes  sont  beaucoup  plus  difficiles 
à  obtenir  que  les  formes  circulaires  ou  sphériques  ;  une 
simple  règle  bien  droite  est  un  instrument  très-rare,  et  ceux 
qui  en  possèdent  de  pareilles  en  métal ,  les  conservent  soi- 
gneusement ;  les  plans  parfaitement  dressés  doivent  être 
encore  plus  rares ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  les  plans  parallèles 
sur  une  même  plaque  de  métal. 

MM.  Richer  ont  eu  le  projet ,  dont  la  seule  conception 
est  bien  digne  d'éloge  ,  d'affranchir  les  artistes  français  du 
tribut  qu'ils  paient  à  l'Angleterre ,  où  on  febrique  pres- 
que exclusivement  les  verres  plans  à  l'usage  de  la  marine* 
Après  avoir  formé  les  ateliers  nécessaires  pour  remplir  cette 
tâche  délicate ,  ils  en  ont  soumis  les  premiers  produits  au 
jugement  de  l'académie  royale  des  sciences^  dont  les  com- 
missaires  ont  fait  subir  à  leurs  miroirs  des  épreuves  aussi  ri- 
goureuses que  concluantes.  Voici  comment  s'exprime  sur  ce 
point  le  rapporteur  de  fa  commission  <c  Les  miroirs  qui 
»  nous  ont  été  remis,  ont  en  général  d'assez  grandes  dimen- 
»  sions,  1 1  centimètres  [  4  pouces]  :  en  les  plaçant  devant 
»  l'objectif  de  la  lunette  méridienne  de  TObservatôire ,  ou 
»  même  en  régardant  avec  une  lunette  grossissant  beaucoup , 
»  l'image  réfléchie  sur  leur  surfece  d'un  obfet  éloigné  , 
»  nous  avons  pu  reconnaître  qu'ils  n'altèrent  pas  le  foyer 
»  d'une  manière  sensible;  ce  qui,  au  demeurant ,  semble  la 
»  condition  la  plus  fecile  à  remplir.  Restait  à  mesurer  l'incli- 
»  naison  mutuelle  des  &ces  opposées.  Or ,  tel  est,  soiis  c« 
»  point  de  vue ,  la  perfection  du  travail  de  MM.  Richer , 

Ànn.  mari tAV Partie*  l8l6.  ff 
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M  que  raremem  nous  avons  re^oniiu  des  déviations  de  trois 
»  secondes.  Un  miroir  anglais,  dûni  M.  Cauchois  avait  jait 
»»  r acquisition  à  Londres,  placé  dans  hs  mêmes  circonstances , 
9>  a  donné  des  écarts  sensiblement  plus  grands.  » 

Tel  est  ie  résultat  d'un  examen  très^scrupuleuiç  k\i  par  les 
savons  le  plus  ea  état  d'apprécier  k  mérite  des  efforts  de 
JVIM*  Richer  ;  un  témoignage  aussi  respectable  doit  infail- 
liblement déterminer  l'opinion  publique.  .Dans  un  autre 
jarticle  de  leur  rapport,  MM.  les  commissaires,  parlant  des 
ussig^s auxquels  peuvent  étreappliqués  les  verres  de  MM,  Rf- 
cfaer»  disent  :  <«  Ces  verres,  d'un  travail  très-difficile ,  sont 
>^  employés,  comme  on  sait ,  dans  la  construction  des  ins- 
n  trumen$  à  réflexion  ,  dans  celle  des  horizons  artificiels 
»  étamés ,  qui  remplacent  avec  avantage  l'horizon  de  la  mer 
»  dans  les  observations  qu'on  fait  k  terre  ,  et  dans  la  for- 
»:>  mation  des  abris  qui  servent  à  garantir  les  couches  liquides 
»  à  l'aide  descpnelles  on  se  procure  aussi  quelquefois  les 
»  images  réfléchies  des  astres ,  des  agitations  que  le  moindre 
M  iilet  de  vent  leur  fait  éprouver.  » 

Enfin,  les  inémes  savans  terminent  letir  rapport  par  le 
passage  suivant  :  ^  Les  astronomes  et  les  physiciens  ont  eu 
i>  maintes  occasions  d'apprécier  le  mérite  de  M«  Richer 
»  père;  jis  connaissent  l'ingénieux  instrument  que  cet  ar- 
9»  tiste  a  imaginé  pour  réduire ,  par  une  opération  mécanique , 
y>  les  distances  aj^arentes  de  la  lune  aux  étoiles  en  distances 
»  vraies  ;  les  travaux  qu'il  a  faits  pour  perfectionner  les 
:»  hygromètres  à  cheveux,,  ses  micromètres  sur  verre  »  dont 
»  les  naturalistes  pourraient  s,e  servir  pour  mesurer  les  plus 
»  petite»  objets  ;  car  telle  est  la  finesse  et  la  pureté  des  di- 
»  visions ,  que  j  00  ne  remplissent  pas*  un  millimètre ,  &c.  &c. 

»  Nous  pen$oii3  que  la  classe  n'apprendra  pas  sans  intérêt 
M  que  MM.  Richer  fils  ont  profité  des  utiles  leçons  qu'ils 
»  ont  dû  recevoir  à  une  aussi  bonne  école ,  et  qu'elle  accor- 
»  dera  son  sufirageà.kur  aèie  et  aux  succès  qu'ils  viennent 
»  d'obtenir.  »» 


{4m) 

Je  me  bornerai  à  ajouter  aux  faits  contenus  dans  ce» 
^citations  ,  que  MM.  Richer  père  et  Fortin  étaient  les  seulç 
concurrens  de  M.  Lenoir ,  lorsque  celui-ci  a  été  nommé 
membre  du  bureau  des  longitudes  ,  en  qualité  de  cçnstruc- 
teur  d'instrumens  astronomiques.  M.  Richer ,  qui  a  été  le 
premier  à  applaudir  au  choix  du  bureau ,  me  paraît  étra 
maintenant ,  parmi  les  artistes  de  son  genre  ^  celui  à  qui 
ranciennel|fedes  services  »  de  rares  talens ,  unis  à  beaucoup 
demode^fP^t  au  caractère  le  plus  estimable»  donnent  le^ 
premiers  droits  aux  distinctions  et  aux  récompenses. 

*    De  Prony, 

Membre  de  V Académie  royale  des  Sciences^ 


(N.*  73.  )   Expéditions  commerciales  et  lointainef^ 

Pendant  la  funeste  époque  que  nous  venons  de  tra-» 
verser,  le  commerce  maritime  avait  été  à-peu-près  abaiv- 
donné  ;  nos  timides  vaisseaux  se  bornaient  au  cabotage  »  oi| 
si  y  durant  des  intervalles  de  paix  »  ils  osaient  reprendre  un 
trafic  de  routine  avec  les  colonies,  les  armateurs  ne  se 
livraient  qu*avec  défiance  à  ces  expéditions,  et  ils  étaient 
sans  cesse  assiégés  par  la  crainte ,  trop  souvent  justifiée , 
qu'une  nouvelle  ruptive  n'arrêtât  les  retours ,  ou  ne  vînt  à 
éclater  aïors  que  leurs  navires  avaient  déjà  repris  la  route 
du  continent.  Plus  de  ces  conceptions  hardies ,  plus  de  ces 
vastçs  entreprises  méditées  dans  le  silence  du  cabinet,  et 
qui  placent  le  négociant  à  côté  du  politique  et  de  i*homme 
d'état  ;  on  travaillait  pour  assurer  sa  subsistance  et  non  pour 
se  faire  un  nom  et  pour  être  utile  à  sa  patrie. 

Maintenant  tout  est  changé  ;  le  Roi  nous  a  réconciliés 
avec.Funivers  ;  tous  les  ports  nous  accueillent  et  nous  dési- 
rent; nos  vaisseaux  parcourent  le  globe  ^  sillonnent  toutes 
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les  mers  et  ne.  rencontrent  par-tout  que  des  pavillons  amis; 
et  le  génie  du  commerce  ,  que  la  paix  a  ramené  sur  nos* 
bords ,  va  nous  aider  à  réparer  les  maux  que  la  guerre  et 
le  despotisme  nous  ont  causés. 

Parmi  les  expéditions  commerciale»  qui  déjà  ont  eu  lieu, 
parmi  celles  qui  se  préparent,il  en  est  qui  méritenttfêtre  dis- 
tinguées et  signalées  à  la  reconnaissance  publique.  Le  négo- 
ciant estimable  qui  dirige  la  première  y  a  plus  con^Bé ,  en  for- 
mant cette  entreprise,  Tîniérêt  de  son  pays  qu^R  intérêts 
particuliers.  Trop  instruit  pour  n'avoir  pas  compris  la  réalité 
des  risquesqu'ii  consent  à  courir»  et  l'incertitude  des  bénéfices 
qu'il  peut  faire ,  il  n'a  point  été  arrêté  par  ces  considéra- 
tions \  son  ambition  est  d'ouvrir  de  nouvelles  routes  à  notre 
commerce^  et  de  concourir  à  l'accroissement  des  connais- 
sances. Espérons  que  le  succès  couronnera  une  opération  si 
éminemment  patriotique ,  et  que  i'habile  négociant  qui  l'a 
conçue  atteindra  le  nobfe  but  qu'il  s'est  proposé. 

On  lira  sans  doute  avec  intérêt  quelques  courts  détails 
sur  cette  expédition,  entreprise  par  M.  Bafguerfe  junior, 
armateur  ,  et  président  de  la  chambre  de  commerce  de  Bor- 
deaux. Elle  est  destinée  à  fbire  ie  tour  du  monde ,  à  explorer 
des  parages  peu  fréquentés. 

C'est  ie  navire  le  Bordelais,  du  port  du  200  tonneaux, 
qui  a  été  choisi  pour  l'exécution  dé  ce  projet.  Ce  bâtiment, 
d'une  marche  et  d'une  solidité  reconnues ,  et  dont  le  nom 
rappellera  que  c'est  de  Bordeaux  qu'est  partie  la  première 
expédition  commerciale  de  ce  genre ,  doit  mettre  à  la  voile 
-vers  la  fin  d'octobre,  sous  le  commandement  de  M.  de 
Roquefeuil  ,  lieutenant  de  vaisseau  ;  M.  Foucault ,  aussi 
lieutenant  de  vaisseau,  le  commande  en  second,  et  les  autres 
officiers  ont  tous  eu  de  l'empfoi  dans  la  marine  royale.  Plu- 
sieurs officiersi  de  marine,  distingués  par  leurs  grades  et 
leurs  talens,  ont  bien  voulu  envoyer  des  notes  et  des  re- 
marques pour  ce  voyage ,  dont  voici  îi-peu-près  ritinéraire. 

Le  navire  ira  doubfer  le  cap  Horn,  et  ne  relâchera  qu'aux 
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premiers  ports  du  Chifî  ;  il  se  rendra  ensuite  dans  la  CaD- 
fbrnîe  ;  après  avoir  quitté  ces  parages ,  il  se  dirigera  vers  la  baie 
de  Nootka  et  dans  les  ports  voisins ,  où  Ion  traitera  de  pel- 
leteries avec  les  naturels  du  pays  ;  on  continuera  cette  traite 
jusqu'à  la  rivière  de  Cook,  le  long  de  la  côte  et  le  plus  au 
nord  qu'il  sera  possible.  De  Nootka  ,  on  ira  relâcher  aux  îles 
Sandwich ,  où  l'on  fera  la  pêche  des  perles  et  où  Ion  traitera 
des  bois  de  sandal,  d'aigle  et  autres  objets.  De  là,  le  navire 
se  dirigera  sur  la  Chine^  d  où  il  reviendra  à  Bordeaux.    • 

MM.  Duchesne  ,  lieutenant  de  vaisseau,  et  Girault, 
armateur,  font  au  Havre  uri  armement  destiné  au  grand 
cabotage  dans  l'Inde ,  après  une  relâche  à  Rio-Janeiro.  Le 
bâtiment  est  un  brig  de  200  tonneaux  ,  construit  exprès 
avec  toute  la  solidité  désirable.  M.  Duchesne  se  propose 
d'associer  à  son  entreprise  huit  élèves ,  auxquels  il  enseignera 
VsLVt  de  la  navigation  et  toutes  les  sciences  qui  forment  un 
bon  mariti  et  un  bon  subrécargue.  Ces  )eunes  gens  devront 
être  âgés  de  18  ans  environ. 

Toutes  les  puissances  maritimes  verront  sans  doute  avec 
satisÊiction  ces  voyages  pacifiques  qui  ne  blessent  les  intérêts 
d'aucune.  De  semblables  expéditions ,  en  ouvrant  des  voies 
à  {'activité  et  en  nous  assurant  des  ressources ,  garantiront 
le  repos  que  tous  nos  voisins  doivent  désirer  à  la  France , 
pour  jouir  eux-mêmes  avec  sécurité  de  la  prospérité  à  laquelle 
ils  sont  parvenus. 


(  N.-  74  ) 

M.  LE  Chevalieh  Moreau  de  JoNNÈSt  dont  nous 
avons  dé)à' publié  plusieurs  articles  aussi  curieux  sous  le  rap^ 
port  dé  la  science  qu'importans  pour  le  régime  colonial, 
poursuit  ses  travaux  avec  une  acdvité  digne  de  son  objet. 
Riche  de  tous  les  matériaux  qu'il  a  recueillis  sous  le  climat  et 
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iur  le  soi  même  des  Antilles ,  il  transportera  plus  cTime 
fois  encore  nos  lecteurs,  avec  autant  d'intérêt  que  de  plaisir, 
dans  le*  contrées  objet  de  ses  savantes  observations. 
M.  de  Jonnès  a  terminé  presque  entièrement  les  pre- 
ittîers  chapitres  de  la  Statistique  de  la  Guadeloupe  0  qui 
contiennent  des  détails  très-étendus  ,  et  en  grande  partie 
Inédits,  sur  la  géographie  physique  de  cette  colonie,  sa  po- 
pulation et  ses  productions. 

Ils  sont  accompagnés  de  tableaux  géodésiques  et  statis- 
tiques, qui  font  connaître  les  progrès, de  la  culture  et  de 
JTitldustrie ,  ainsi  que  Finflaence  des  événemens  sur  Tac- 
crbiss<?ment  et  la  diminution  de  la  population. 

Indépendamment  d'une  Notice  géographique  sur  la  Afar- 
thique,  et  sur  la  carte  physique  de  cette  île,  dressée  d'après 
ses  opérations  graphiques  ,  il  a  publié  ses  Recherches  his- 
iotiquej  sur  les  Caraïbes ,  et  un  Essai  physiologique  sur  /'/V 
futnce  du  climat  des  Antilles  sur  le  système  moteur.  Ces  divers 
écrits,  lus  et  accueillis  avec  intérêt,  tant  à  l'académie  royale 
des  antiquaires,  qu'à  ia  faculté  de  médecine  et  à  la  société 
médicale  d'émulation  de  Paris ,  trouveront  successivement 
J>iace  dans  nos  annales.  Mais  nous  avons  cru  devoir  donner 
la  prforité  k  sa  Monographie  du  Trigonocéphale  des  An* 
liïfes. 


ACADEMIE    ROYALE    D£S    SCIENCES. 


Le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  pour  les  sciences 
naturelles  ,  certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès- 
verbal  de  la  séance  du  lundi  ^  septembre  1816. 

itajfpèH  }Mr  *M  mémoirt  dt  M.  Mù^eàXj  bs  Jûtf  Jvàs^ 
,   ayaiH    pour   titre   :   Moangraphie   du    Trigonocéphale    dei 
Atitilies. 

LVcadémie  des  sciences  a  chargé  MM.  dé  La€épèdè, 
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Geoflfroy  Satut^Hilaire  et  moi,  de  lui  rendre  cooipte  rfurt 
mémoire  dont  elle  avait  entendu  la  lecture  ijuî  lui  ^  été 
faire  par  l'auteur,  M,  Taide-de-camp  Moreau ide  Jonnès  » 
et  qui  a  pour  titre  :  Afoaâgrapkie  du  JhgmacépAaie  des 
AnfUUs ,  êu  grande  Viphi  fèr  ^  de  •ianct  de  ta  Marti-r 
ni f lie. 

Lf  serpent  dont  M.  de  Jonnès  a  observé  avec  beancoAip 
de  contrage  et  décrit  avec  soin  ieis  moeurs  et  les  habitudes, 
est  une  grosse  vipère  donth  morsiu-e  est  des  plus  dange* 
reuses. 

Défà  M,  BontKxIet  (fo  Foix  »  avocat  au  conseil  iupérieur 
de  la  Martinique,  avait ^  en  i7'8<î,  publié,  dan| les  Nou*- 
veltes  de  la  république  dès  lettres  et  des  arls ,  une  lettre 
fort  intéressante  surce  spjet. 

Les  ^ts  curieux  que  renferme  cette  lettre ,  réunis  mit 
documens  donnés  par  Rochefbrt ,  par  Dutcrtre  et  autres 
voyageurs,  avaient  beaucoup  servi  aux  naturalistes  français» 
les  seuls  qui  aient  bien  fait  connaître  cette  espèce  de  iVÎpétiei 
mais  les  détails  dans  lesquels  entre  l'auteur  de  la  Moiio^ 
grapliie  dont  nous  avons  f  honneur  de  rendre  compte  à  i*acar 
démîe,  sont  tellement  circonstanciés,  qu*ils  fbnmiconc  les 
tnatériaux  fes  plus  précieux  jpoiir  l'histoire  naturrile  du 
genre  trigonocéphale ,  genre  établi  d'abord  par  M.  JSoser» 
et  adopté  ensuite  par  M.  Oppel ,  dans  lequel  on  a  <Jé(à 
réuni  dix  espèces  de  serpens  venimeux,  voisins  des  crotales, 
^ont  ils  of&ent  tous  les  caractères^  à  i'exceptioa  des  étuis 
de  corne  moulés  sur  les  dernières  vertèbres  <te  leurquwe^ 
et  qui  restent  le  plus  souvent  engaînésiies  uns  <Iaos  letf  a^tre^ 
ii  chaque  mue.  ^  . 

iMU  More^u  tk  Jonnès  annonce  qu*i{  a  pu  eieaunner^plur 
sieurs  centaines  d'individus. de  cette  espèce,  dont  queilqvkes- 
uns  avaient  près  de  huit  péeds  de  longueur.  II  assure'  ique 
ces  serpens  som  confinés  dans  ies  seules  îles  ide  h  Martiai- 
"^e  >  de  Sainté-Lttcie  et  de  iBecouîa,  et  ^roic  qu'^n  n'en  n 
jamais  observé  âans'i'AniéfiqQe  continentale; 


Parmi  ies  ûits  Jes  phis  intéfessans  ou  les  phis  nouveaux 
que  renferme  ce  mémoîie ,  nous  avons  cru  devoir  vous 
rappeler  les  suivans. 

Plusieurs  auteurs  avaient  observé  les  deux  on&ces  des 
narines  9  Tun  des  caractères  extérieurs  principaux  des  genres 
crotale  et  trigonocéphaie ;  et  défà  Tyson,  en  i6i^  ^  '«s 
avait  décrits  avec  soin.  Cependant ,  dans  ces  derniers  temps, 
on  avait  regardé  Tun  de  ces  orifices,  celui  qui  est  le  plus 
près  de  f  œil ,  comme  un  conduit  auditif  extérieur  analogue 
à  celui  que  nous  offrent  quelques  sauriens,  comme  Tophi- 
saure.  M.  de  Jonnès  confirme,  par  ses  observations ,  Fidée 
plus  exaqe  qu'en. avai;  donnée  Tyson. 

On  sait  que  ies  espèces  d'animaux  vertébrés  qui  voient 
mieux  la  nuit  que  ie  four,  ou  qui  sont  très-sensibies  à  la 
lumière ,  présentent  en  général  une  pupille  verticale  ;  c'est 
ce  que  Ton  observe  dans  les  chats,  dans  les  hiboux,  et  dans 
les  crapauds.  M.  de  ^Jonnès  a  observé  la  même  disposition 
dans  Tins  du  trigonocéphaie  qu'il  décrit  ;  peu  familiarisé 
avec  les  termes  dont  sont  convenus  ies  anatomistes ,  il 
attribue  à  une  pzsxpièrecIignoiattU cette  disposition  particu- 
lière de  la  prunelle  :  mais  on  voit  bien ,  par  les  détails ,  que 
Fauteur  sait  que  tous  tes  vrais  serpens  sont  privée  de  pau- 
pières ,  caractère  qui  distingue  en  particulier  cet  ordre  de 
celui  des  sauriens. 

Ces  serpens ,  dont  Fagifité  est  très-remarquable ,  ont  une 
manière  de  s'élancer  que  M.  de  Jonnès  décrit  avec  soin. 
Leur  corps  se  roule  en  quatre  cercles  égaux  et  8U{>erposés , 
dont  les  circonvolutions  se  débandent  toutes  à*la«fbis,  à 
la  volonté  de  l'animal ,  et  projettent  toute  sa  masse  à  cinq 
ou  six  pieds  de  distance  ;  c'est  cette  faculté  qu'on  exprime 
dans  le  pays  par  lé  verbe  si  lover. 

Un  autre  fidt  que  M*  de  Jonnès  nous  indique,  c'est  que 
ce  trigonocéphaie  peut,  à  fa  manière  des  najos  ou  des  ser- 
îpens  à  coifl^e,  se  (fresser  verticalement  sur  la  queue,  et 
atteindre  ainsi  à  la  hauteur  de  l'homme.  Il  a  étét  fn  deux 
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occasion^  diverses,  témoin  de  ce  manège,  et  il  en  retracé 
les  détails^  lï  as.sure  encore  qu'à  l'aide  des  grandes  plaques 
cntuilées dont  le  ventre  de  ce  reptile  est  recouvert,  il  peut, 
comme  certaines  couleuvres ,  grimper  sur  les  troncs  d'ar- 
bres ,  et*  se  porter  sur  ses  branchés  pour  y  faire  la  recher- 
che des  nids  d'oiseaux  dont  il  dévore  lés  petits  „  et  dans 
lesquels  on  l'a  trouvé  souvent  engourdi.  »  • 

M.  Moreau  fait  connaître  les  divers  symptômes  qui  pré- 
cèdent le  plus  souvent  fa  mort  des  individus  qui  ont  été 
mordus  par  ce  serpent,  |H  indique  la  nature  des  remèdes 
variés  dont  les  nègres  font  usage  ;  mais  jl  remarque ,  en 
terminant  son  mémoire ,  que  les  moyens  les  plus  efficaces 
sont  ceux  qu'on  emploie  en  Europe  avec  le  plus  de  succès 
pour  s'opposer  au  développement  de  Thydrophobie  dans 
le  cas  de  morsure  d'animaux  enragés,  c'est-à-dire  ,  la  cauté- 
risation ou  l'ablation  de  la  partie  entamée,  dans  les  pre- 
miers temps  oîi  la  plaie  a  été  faite. 

D'après  cette  analyse  rapide  du  mémoire  de  M,  Moreau 
de  Jonnès ,  l'académie,  qui  en  a  entendu  la  lecture  ,  jugera 
sans  doute,  et  nous  avons Thonneur  de  le  lui  proposer  , 
que  rauteui",  qui  joint  à  des  connaissances  variées  et  très- 
exactes  ,  un  grand  goût  pour  l'observation  et  pour  les  re- 
cherches d'histoire  naturelle,  doit  être  encouragé  , et  excité 
à  se  livrer ,  dans  les  nouveaux  voyages  qu'il  doit  entre- 
prendre ,  k  des  études  de  ce  genre ,  dont  elle  recevrait  avec 
plaisir  la  communication. 

Signé  ie  Comte  DE  Lacepède  ,  Geoffroy 
Skmr-UihKiKE  y  ïixiyLEMi.^  Rapporteurs. 

L'académie  approuve  le  raf^ort ,  et  en  adopte  les  conclu- 
sions. 
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(N.-75..) 

Jusqu'au  moment  où  l'académie  de  marine,  rétablie  sur 
ses  anciennes  bases»  comme  on  en  a  déjà  exprimé  le  désir 
et  l*espérance,  fera  de  la  rectification  de  plusieurs  articles 
des  djcdonnaires  de  marine  ,•  l'objet  de  ses  premières  occu- 
pations »  c'est  dans  les  Annales  maritimes  que  l'on  doit  na- 
turellement déposer  les  redressemens  de  ce  genre. 

S'il  convient  d'insérer  dans  un  dictionnaire  français  des 
mots  d'une  langue  étrangère  >  on  doit  mettre  dans  l'ortho- 
graphe 9  dans  ia  traduction  et  la  définition  du  mot,  la  plus 
grande  exactitude.  II  est  vraiment  remarquable  que  le  pre- 
mier article  du  dictioimaire  encyclopédique  manque  à  ces 
trois  obligations.  Voici  cet  article. 

Abab,  s.  m.,  matelot  xxlïc  \fi).  ( Dict.  encychp.) 

Le  mot  arabe  est  oC»î  de  la  racine  c>U  ôl  etpeut  s^écrfre 

avec  nos  caractères  abbak.  C'est  le  pilote  des  navires  c:>ljti 
Dauat,  qui  vont  de  Suez  à  Gedda.  Telle  est  la  nature  du  fond 
deia  mer  Rouge,  que  les  roches ,  les  pétrifications,  les  'co- 
raux, fes  madrépores ,  &c.  doiit  il  est  couvert ,  y  rendent  la 
navigation  difficile.  II  faut  observer  continuellement  leur  gi- 
sem^it.  Au  .lieu  que  le  pilote  soit,  comme  dans  tqus  les 
autres bâtimens ,  placé  à  ia  poupe,  pour  diriger  la  route  par 
le  moyen  du  gouvernail  ;  à  bord  des  navires  de  la  mer  Rouge, 
un  observateur  est  placé  à  la, proue  et  de  là  commande  la  ma- 
nœuvre. Le  salaire  de  ces  pîioteis  est  ordinaîtement  de  trois 
pataquès  par  jour  [6«fr»  75  cent.]  ;  fdus,  \t  café,  le  tabac  et 
ï'eau-de-vie  qu'ils  consomment  (1  ). 

Peu  après  on  trouve  «ncore  un   àrttcfe  inexact  ;  c'est 

Ccluî-Cî. 

■'       ■      '  ■  I        ■    .        — Il    1.      *      Il        I     ^      ,  I       I    «Il     I  in  1  •  'Il 

(i)  La  pataqae  est,  comme  on  sait,  de  90  mcdins.  Le  raedin,  «juî, 
iors  du  séjour  des  Français  en  Egypte,  était  au  change  de  28  pour  1  franc, 
est  maintenant  au  change  de  40. 
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Adalou»  s.  m,,  terme  arabe  par  ïeqaeljes  uns  dési- 
gnent le  S.  O. ,  et  (Tâutres  le  N.  O.  (  Y  oyez  T Histoire  gé- 
nérale des  voyages  )  [Ditt.  tncychp,] 

Le  mot  adahr  n'existe  point  dans  la  langue  arabe  ;  on  a 
voulu  vraisemblablement  dire  jLîVt  qu'on  peut  écnre  avec 
nos  caractères  ^ill-^âthar,  et  traduire  par  rr;?<?iri'Xtfff/ /  c'est 
proprement  la  désignation  du  S*  S.  O. ,  route  qu'il  faut  fàir« 
pour  sortir  de  la  mer  Rouge. 

Thomas, 

Commissaire  de  marine* 


(  N.*'  76.  )  Notice  sur  la  Vit  et  les  Ouvrages  de  M.  dm 
BouGAtNViLLE,  par  M.  Dmlambre,  secrétaire 
ferpétuel  de  V Académie  royale  des  scienceSé 

Louis- Antoine  comte  de  Bougainville  ,  grand- 
ofitcier  de  la  légion  d'honneur  >*  naquit  il  Paris  le  11  no- 
vembre 1729^  il  était  fiïs  d'un  notaire,  échevîn  de  JParis,^ 
et  descendait  d'une  andenne  famille  de  Picardie* 

Navigateur  célèbre,  officier  général  de  terne  et  de  Wier, 
associé  libre  de  rAcadéinlé  des  sciences,  membre  del'f  nstitul^ 
du  bureau  des  longitudes  et  de  l'académie  royale  de  marine, 
tant  dé  titres  divers  qu'il  ne  dut  i^'à  lui^inéme)  ei  qui  forent 
la  réûcMnpen^  de  longs  travaut  et  d'actions  d'éclat,  font  déjà 
«lii  às^e^  bd  éloge,  et  prouvent  que  œtuî  qui  ^t  les  mériter 
n'était  en  aucun  genre  ufi  homme  ordinaire* 

Encore  au  collège ,  il  se  disait  déjà  remarquer  j^ar  un^ 
aptitude  égale  pouf  les  iettfes  et  pour  les  sciences.  Son 
professeur  ^plkjuait  un  four  les  phases  de  la  huie  et  les 
diverses  positions  du  croissant  ;  pour  graver  ces  notions 
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dans  la  mémoire  de  $e$  auditeurs,  il  leur  citait  deux  vers 
latins.  Le  jeune  Bougaînville  se  permit  de  les  trouver  très- 
médiocres.  Défié  d'en  faire  de  meilleurs ,  il  répondit  pres- 
que aussitôt  par  quatre  vers  plus  exacts  »  plus  instructifs  et 
plus  poétiques  sur-tout  que  le  distique  dont  il  avait  osé 
plaisanter. 

Au  sortir  du  collège  «  il  se  fit  recevoir  avocat  an  parle- 
ment,  par  complaisance  pour  sa  famille;  mais  en  même 
temp^,  pour  obéira  ses  propres  goûts,  il  se  faisait  inscrire  aux 
mousquetaires.  Le  hasard  Favait  fait  voisin  de  Clairaut  et 
de  d'AIembert  ;  il  se  lia  avec  ces  deux  grands  géomètres  ; 
il  les  visitait  souvent,  profitait  de  leurs  entretiens  et  de 
leurs  écrits  ;  et  k  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  fit  paraître  fa 
première  partie  de  son  Calcul  intégral ,  pour  servir  de  suite 
à  Tanalyse  des  infiniment  petits  de  FHôpital.  La  franchise, 
qui  fut  dans  tous  les  temps  un  des  traits  les  plus  marqués 
de  son  caractère ,  lui  fit  déclarer  dans  sa  préface  que  rien 
ne  lui  appartenait  dans  cet  ouvrage ,  si  ce  n^st  V ordre  quil 
avait  tâché  d'y  mettre  ;  mais  les  commissaires  de  l'Académie 
attestaient ,  de  leur  côté ,  qu'en  exposant  les  méthodes  des 
difi^rens  géomètres ,  il  avait  su  se  les  rendre  propres  par 
i  mtetiligence  et  la  clarté  avec  lesquelles  if  les  développait. 
.Outre  ce,  témoignage  flatteur,  il  trouvait  encore  une  autre 
récompense  dans  la  certitude  d'être  utile  aux  feunea  géo- 
jnètresy  qui  manquaient  absolument  de  guides^  pour  pénétrer 
dans  cette  partie  alors  peu  éclaircie  de  la  science  mathé* 
matique. 

£n  le  voyant  nommè^presque  aussitôt  aide-major  d'un 
bataillon  de  Picardie ,  aide  ^e-camp  de  Chevert ,  on  put 
craindre  qu'il  n'abandonnât  les  sciences  ;  un  voy.age  qu'il 
fit  à  Londres  comme  secrétaire  d'ambassade,  le  lia  de  nou- 
veau avec  les  savans  ;  il  fut  reçu  de  la  Société  royale ,  dont 
il  eut  le  temps  de  devenir  un  îles  doyens. 

L'année  suivante,  il  rejoignit  son  général.  En  17^6 ,  il 
suivit  Mpncalm  en  .Canada  avec  ,(e  titre  de  capitaine  de 
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dragons  ;  et  la  preuve  que  tant  de  fondions  diverses*  ne 
lui  avaient  pas  fait  négliger  les  sciences,  c'est  qu*à  soa 
départ  pour  l'Amérique  ,  il  avait  livré  \  l'impfession  la 
seconde  partie  de  son  Calcul  intégral ,  dont  il  pria  Bezout 
de  lire  les  épreuves  en  son  absence. 

A  peine  arrivé  en  Amérique ,  on  fy  voit,  par  une  marche 
pénible  autant  que  hardie  sur  les  glaces  et  fa  neige,  ou  h 
travers  des  bois  presque  impénétrables,  s'avancer  jusqu'au 
fond  du  lac  Saint-Sacrement ,  et  brûler  une  flottille  anglaise 
sous  le  fort  même  qui  ia  protégeait* 

En  1 7  5  8 ,  un  détachement  de  cinq  mille  Français  se  voyait, 
depuis  plusieurs  fours,  poursuivi  par  une  armée  de  vingt-quatre 
mille  Anglais  :  BougairlviUe  inspire  à  ses  compagnons  !a 
résolution  d'attendre  courageusement  l'ennemi;  on  se  fortifie 
à  la  hâte ,  en  moins  de  vingt  heures  ;  l'Anglais  est  repoussé  et 
contraint  de  se  retirer  avec  une  perte  de  six  mille  hommes; 
et  BougaîiiviHe ,  qui ,  ^ar  ses  conseils  et  ses  exemples , 
avait  eu  tant  de  part  k  la  victoire,  reçoit  à  la  tête,  à  la  fin 
du  combat  >  un  coup  de  feu  qui  n'eut  heureusement  aucune 
suite  dangereuse.  Cependant  le  gouverneur  désespère  de 
sauver  la  colonie  s'il  ne  reçoit  de  prompts  renforts.  Bou- 
gainville  est  envoyé  en  France  pour  les  solliciter.  II  en 
revient  avec  le  grade  de  colonel  à  la  suite  du  régiment 
deRouergue,  et  la  croix  de  Saint-Louis  accordée  avant  le 
temps ,  en  considération  de  ses  brillans  services.  Moncalm 
fe  mit  à  la  tête  des  grenadiers  et  des  volontaires,  pour 
couvrir  la  retraite  de  l'armée.,  forcée  de  se  replier  sur 
Québec;  il  remplit  cette  mission  avec  son  intrépidité  et 
son  bonheur  accoutumés.  Mais  bientôt  la  mort  du  général 
entraîne  la  perte  de  la  colonie:  Bougaînville  revient  en 
France,  suit  aussitôt  M.  Choiseul  de  StainviHe  en  Alle- 
rnagne,  continue  de  se  signaler,  et  voit  sa  valeur  récom- 
pensée par  le  don  de  deux  pièces  de  canon.  La  paix  vient 
lui  ôtér  les  occasions  qu'il  savait  si  bien  niettre  à  profit  ; 
mais  elle  ne  diminuera  pas  son  activité.  Nous  l'avons  vu 
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géomètre,  guerrier,  négociateur;  nous  allons  fe  voir  fon- 
dateur d'une  colonie^ 

Ses  divers  voyages  en  Amérique  i  avaient  Ré  avec  les 
négocîans  et  les  armateurs  de  Saînt-Malo.  Un  navire  sorti 
de  ce  port  au  commencement  du  siècle  ,  avait  mouillé  à  la 
côte  sjul-est  d'un  groupe  d'îles  visitées  plus  anciennement 
par  îes  Anglais,  qui  les  avaient  nommées  Virginie d'Hawkin^, 
nom  qu'ils  ont  depuis  changé  en  celui  d'îles  de  Falkland.  La 
situation  iavorable  de  ces  îles  avait  fait  naître  l'idée  d'y  former 
un  établissement.  La  cour  de  France  y  songeait  en  1763. 
Bougainville  offrit  de  le  commencer  à  s^s  frais.  Pe  société 
avec  deux  de  ses  parens ,  il  fait  armer  à  Saim-Malo  deux 
bâtimens  ;  il  embarque  quelques  familles  acadiennes ,  et ,  ie 
3  avril  1 764  >  il  aborde  à  ces  îles ,  auxquelles  îl  donna  Iç  nom 
de  Aîalouines,  Elles  étaient  inhabitées;  aucune  violence, 
aucune  injustice 9  ne  marqua  sa  prise  de  possession.  Une  pèche 
abondante ,  des  oiseaux  ,  d^abord  sans  défiance,  et  qui  se 
laissaient  prenne  à  la  main ,  assurent  lt%  subsistances  ;  mais 
on  y  chercha  en  vain  des  bois  de  construction  et  de  chauf- 
fage ;  on  ne  trouva  que  des  roseaux  et  une  tourbe  excellente. 
L'emplacement  d'un  fort  est  tracé  ;  on  construit  en  terre  les 
fortifications  ;  à  l'exemple  du  chef  9  tous  les  colons  9  et  Tau- 
niônier  lui-même»  prennent  part  au  travail  :  au  centre  du  fort 
s'élève  un  obélisque  ;  l'hémistiche  tibi  serviat  ultima  Thule 
se  lit  au-dessous  du  portrait  du  monarque  ;  l'inscription  se 
termine  par  ce  commencement  d'un  vers  d'Horace  j  Cona- 
mur  tenues  grandia.  Ces  premiers  travaux  terminés,  Bougain- 
ville repasse  en  France,  laissant  à  son  parent  le  gouverne- 
ment de  la  colonie  naissante.  L^année  suivante ,  il  revient 
avec  des  provisions  et  de  nouveaux  habitans.  Une  excursion 
au  détroit  de  Magellan  lui  procure  des  bois  de  construction 
et.dix  mille  plants  d'arbres  de  tout  âge,  secours  précieux  et 
indispensable  pour  l'établissement.  Une  alliance  est  conclue 
avec  les  Patagons.  La  plus  grande  partie  des  graines  venues 
d'Europe  s'étaient  naturalisées;  divers  essais  de  culture  pro- 
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mettaient  des  succès  ;  la  multiplication  des  bestiaux  était 
certaine;  le  nombre  des  habitans»  porté  de  quatre- vingt  à 
cent  cinquante;  mais  ces  accroissemens ,  trop  lents.de  leur 
nature  y  ne  pouvaient  suffire  à  {'activité  du  fondateur.  Dppuis 
long'temps  il  était  à  Paris;  il  y  apprend  que.  ces  succès 
avaient  alarmé  les  Espagnols,  et  qu'ils  avaient  porté  des 
réclamations  au  gouvernement  français*  Bougainville  est 
chargé  d'aller  lui-même  remettre  son  île.  La  cour  d'Espagne 
consent  à  lui  rendre  les  fonds  qu'il  y  avait  placés  ;  à  payer 
le  prix  des  ouvr||jj|^: qu'on  lui  cède;  et. pour  consolation, 
ia  cour  de  Franceluî  permet  de  faire  le  tour  du  monde.  On 
lui  donne  fe  commandement  de  la  frégate  la  Boudeuse;  h  flûte 
l'Etoile  doit  «e  joindre  à  lui  ;  il  y  embarque  le  naturaliste 
Commerçon,  et  l'astronome  Véron,  qu'il  avait  demandé 
pour  essayer  les  nouvelles  méthodes  de  longitude.     . 

Ce  fut  le  3  mai  1766  que  Bougainville  remit  aux  Es- 
pagnols la  colonie  qui  avait  à  peine  deux  ans  d'existence , 
et  dont  il  prévoyait  avec  douleur  la  décadence  prochaine  ; 
il  regretta  toute  sa  vie  un  observatoire  qu'il  voulait  y  bâtir, 
et  que  sa  position  par  5 1  degrés  de  latitude  australe  devait 
rendre  une  succursale  utile  aux  grands  observatoires  .d'Eu- 
rope. Pour  justifier  ses  regrets,  pendant  qu'il  s'apprêtait  à 
partir ,  il  y  voit  pendant  plusieurs  jours  une  comète  qui 
cessait  d'être  visible  en  Europe.  C'est  la  seconde  coifiète  cïe 
'7^6;  et  Pîngré,  qui  a  rassemblé  soigneusement  toutes  les 
observations  ùitës  à  flIe-de-France ,  paraît  avoir  ignoré 
la  mention  qu'on  en  trouve  dans  le  Voyage  autour  du 
monde* 

Depuis  que  ses  projets  étaient  renversés,  son  île  ne  pou- 
vait l'intéresser  que  médiocrement;  toutes  ses  pensées  étaient 
tournées  vers  l'expédition  brillante  qu'il  allait  entreprendre: 
mais  la  flûte  V Etoile,  qui  devait  lui  apporter  des  vivres,  n'ar- 
rivait pas  ;  il  jugea  que  quelque  obstacle  l'avait  empêchée  de 
se  rendre  aux  Malouines,  et  qu'il  devait  lui-même  aller  la 
chercher  à  Monte-Video.  II  se  résolut ,  pour  la  rejoindre,  à 
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faire  une  course  qui  ne  pouvait  être  moindre  de  huit  cents 
iîeues,  et  qui  fut  en  efièt  de  douze  cents,  car  il  devait  rêve 
nir  sur  ses  traces  »  et  repasser  presqu'à  la  vue  des  Malouines, 
pour  pénétrer  par  le  détroit  de  Magellah  dans  la  mer  Pad- 
fîque  ;  mais ,  outre  que  ce  parti  convenait  mieux  à  son  in- 
quiète activité ,  ii  dur  peU'  regretter  un  détour  qui  le  rendit 
témoin  d'une  scène  dont  la  renommée  se  répandit  bientôt 
dans  tous  les  États  chrétiens,  et  dont  il  put  recueillir  toutes 
les  circonstances.  A  peine  il  arrivait  à  Buenos- Aires ,  qu'il  ftt 
témoin  de  f arrestation  des  Jésuites  du  Pmiguai.  £n  homme 
franc  et  libre  de  préjugés,  il  rapporte  avec  impartialité  tout 
ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  du  gouvernement  des  pères  dans 
feurs  missions  ;  if  ne  dissimule  pas  davantage  les  reproches 
que  ce  gouvernement  pouvait  mériter,  «  Mais  sa  plume  se 
»  refuse  au  détail  de  tout  ce  que  le  public  prétendait  avoir 
»  été  trouvé  dans  les  papiers  saisis  chez  les  Jésuites  ;  te 
»  haines  lui  paraissent  trop  récentes  pour  qu'on  puisse  dis- 
»  cerner  les  fausses  imputations  d'avec  les  véritables  ;  il  aime 
»  mieux  rendre  justice  à  la  plus  grande  partie  des  membres 
3>  de  la  société,  qui,  n'étant  point  dans  le  secret  des  cbefs> 
3>  témoignèrent  la  plus  parfaite  résignation  »  et  ne  surent  que 
a»  s^umilier  sous  la  main  qui  les  frappait.  » 

Sept  mois  après  son  départ,  il  se  retrouvait  non  loin  des 
Malouines,  vis'à-vis  le  cap  des  Vierges ,  à  l'entrée  du  détroit 
de  Magellan.  La,  par  des  distances  observées  de  la  lune  au 
soleil,  on  détermina  de  nouveau  la  longitude,  et  Vbn  fixa  le 
point  du  vaisseau.  i 

Le  passage  du  détroit  fut  pénible  ;  des  brumes  épaisses, 
des  vents  impétueux ,  forcent  à  louvoyer  et  sonder  sans  cesse, 
et  la  marée  fait  perdre  le  plus  souvent  le  peu  d'avance  qu'on 
a  gagné  avec  tant  de  peine.  Les  feux  allumés  par  les  Pata- 
gons  aident  les  navigateurs  à  prendre  terre.  Ils  sont  bien 
reçus  par  les  naturels,  et  Bougainvillé  en  consen'a  toujours 
une  tendre  reconnaissance.  Cette  entrevue  les  réhabilite  aui 
yeux  du  lecteur,  qui  les  avait  jugés  moins  bons  et  moins  suit 
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dans  leurs  premières  relations  avec  les  députés  de  la  colonie. 
C'est  Ik  que  commencent  les  découvertes  :  les  noms  imposés 
aux  îfes ,  aux  baies ,  aux  détroits ,  commencent  à  montrer  des 
monumens  du  passage  des  Français  et  de  leurs  travaux  pour 
l'avancement  de  la  géographie;  mais  un  ciel  ingrat  rend 
presque  inutiles  tous  les  travaux  de  l'astror^ome  Véron  et 
tous  ses  préparatifs. dans  nie,  qui  fut  nommée  de  robser^ 
vûtoire.  '   ' 

Les  ouragans  accompagnèrent  nos  voyageurs  jusqu'à  la 
sortie  du  détroit ,  qui  ne  fut  pas  moins  périlleuse  que  ren- 
trée. Cette  traversée,  que  le  navigateur  estime  de  cent 
trente-deux  lieues,  fut  louvrage  de  cinquante-deux  jours 
d'une  nî^vigation  laborieuse ,  qui  du  moins  n'avait  point  al- 
téré la  santé  des  équipages  :  à  l'entrée  de  la  mer  Pacifique, 
personne  n'était  sur  les  cadres.  La  navigation  devient  alors 
plus  facile  et  plu^  fructueuse  ;  les  découvertes  se  multiplient; 
on  en  constate  quelques-unes  sur  lesquelles  les  avis  des  na- 
vigateurs étaient  partagés.  Le  chef  marque  de  son  cachet'les 
îles  qu'il  rencontre  ;  on  les  reconnaît  aux  dénominations  des 
Quatre  Facardïns  et  du  Boudoir,  Il  aperçut  cette  dernière 
île  deux  jours  avant  tfaborder  à  Taïti/  Oh  commençait  à 
sentir  le  besoin  le  plus  urgent  d'une  relâche,  et  il  était 
difficile  d'en  rencontrer  une  qui  pût  mieux  consoler  des 
maux  passés.  On  sait  assez  quelle  est  dans  cette  île  la  ma- 
nière dont  on  exerce  Thospitalité.  Malgré  l'embarras  et 
l'espèce  de  honte  que  montrèrent  d'abord  les  matelots,  le 
narrateur  n'oserait  répondre  que  personne  dans  son  équi- 
page ne  se  soit  conformé  aux  usages  du  pays;  et  quand  on 
voit  le  récit  dé  sa  visite  au  bon  prince  Tatoua,  on  est  tenté 
,  de  croire  qu'il  n'a  pas  voulu  affliger  par  un  refus  l'hôte  qui 
l'accablait  de  tant  de  prévenance.  ' 

Une  si  bonne  réception  était  accompagnée  de  quelques 
înconvéniens;  si  la  terre  n'offrait  rien  que  d'agréable ,  le  peu 
de  sûreté  d'un  nfiouillage  qui  coûta  six  ancres  en  neuf 
jour^  inquiétait  continuellement;  et  l'on  quittta  la  nouvelle 
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Cythère  avec  autant  d'ernprassement  qu'on  en  avait  mis  k  y 
aborder. 

Ce  qui  dut  prolonger  chez  nos  navigateurs  le  Souvenir 
d'une  relâche  si  ren;i,arquable  ,  ce  qui  les  mit  à  portée  de 
s'instruire  plus  k  fbad  des  mœurs  et  de  la  langue  du  pays, 
ce  fiit  la  résolution  que  prit  un  jeune  insulaire  de  partir  avec 
eux.  U  se  nommait  Aotourou^  il  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Pouîaveri  ;  c'est  ainsi  qu'il  nommait  son  ami  Bougainville. 
Un  obstacle  naturel .iempécha  toujours  de  prononcer  ;nieux 
xffi  nom  qu'il  avait  sans  cesse  à  la  bouche.  Ce  jeune  homme 
intéressant  dut  les  amuser  souvent  dané  la  traversée  par  ses 
récits ,  et  leur  fut  quelquefois  utile  par  les  connaissances  qu'il 
9vait.  On  remarqua  q^'iI  donnait  des  noms  de  sa  langue  aux 
étoiles  les  plus  brillantes  »  et  ^'ii  avait  dû  faire  plusieurs 
voyages  aux  îles  voisines  dont  il  indiquait  la  position ,  ainsi 
que  les  mœurs  de  leurs  habitans,  Aotpurpu  resta  onze  mois 
à  Paris.  L'empressement  pour  le  voir  fut  vif,  mais  stérile. 
Son  patron  ne  négligea  rien  pour  lui  rendre  agréable  son 
sé|our  en  France.  Aotpurou  payait  ses  attentions  par  la  plus 
vive  reçonqai&sance  et  par  les  historiettes  plaisantes  dont  il 
laissa  une  collection  qu'on  entendait  toujours  avec  plaisir , 
mais  dont  Bougainville  n'a  pas  jugé  à  propos  d'orner  la 
];eiation  de  son  voyage.  Rien  ne  fut  omis  pour  assurer  son 
retour  dans  son  île.  Les  recommandations  les  plus  fortes , 
une  somme  de  trente-six  mille  livres  que  Bougainville  avança 
dé  ses  propres  deniers,  sans  avoir  latertitude  qu'elle  dût  jamais 
lui  être  remboursée,  fes  soins  que  se  donna  M.  Poivre ,  qui 
le  reçut  à  riIe-de-France ,  ni  ceux  cki  capitaine  Marcon,  qui 
s'étsût  chargé  de  le  remettre  dans  son  île,  rien  ne  put  le  sous- 
traire à  sa  iTialheureuse  destinée;  il  mourut  de  la  petite  vérole 
dans  la  traversée.  Tel  avait  été  le  sort  <ïç  deux  autres  insu- 
laires partis  avec  un  capitaine  anglais  qui  avait  visité  Taïti 
huit  mois  avant  BQUgaiavillei 

Après  cette  île ,  la  navigation  ne  :  peut  ofîHr  de  long- 
temps rien  qui  soif  <{'^n  intérêt; si r  général  Les  dangers 
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seuls  viennent  interrompre  la  monotonie  des  détails  nauti- 
ques. Ces  dangers  sont  tels ,  que  M.  Bougainvilfe  ne  veut 
plus  faire  sonder ,  parce  que  ia  certîltude  du  péril  ne  îeût 
pas  diminué.  On  commençait  à  redouter  le  plus  horrible 
de  tous,  la  faim.  On  est  obligé  de  réduire  les  rations^  de 
changer  déroute,  et  de  renoncer  à  la  découverte  d'uti  pas- 
sage qu'on  soupçonnait  et  qu'on  cherchait  depuis  long- 
temps. La  gloire  en  était  réservée  à  Cook ,  qui  lé  rencontra 
foiçt  heureusement  à  l'instant  où  son  vaisseau  était  menacé 
de  se  perdre.  Un  danger  pareil  attendait  Bôugàihville ,  si 
le  défaut  de  vivres  ne  Ait  à  propos  survenu  pbiir  l'en  ga- 
rantît Oh  échappe  enfin;  un  eap  reçoit  le  nom  de  /a  D^éli- 
vrantt;  mais  fe  scoAût  commençait  à  se  répandre  pârinî  les 
équipages.  Heureusement  on  trouve  Un  passage  à  travers  lès 
îles  Papous,  et  fon  entre  dans  la  mer  dès  Mofuques; 
Bourou  présente  une  refâche  délicieuse,  où,  malgré  lê^  or- 
dreis  sévères  qui  excluent  tout  navire  étranger,  le  résîdèiil 
permet  qu'on  se  repose  après  tant  de  fatigues.  Aotourou^ 
transporté  à  la  vue  de  tant  d'objets  nouveau^  ,  demande  si 
Paris  est  plus  beau  qiie  Bourou  ;  mais  bientôt  son  enthou- 
siasme pour  les  possessions  hollandaises  se  refroidit  à  la  vue 
des  maladies  causées  par  Tair  malsain  de  Batavia,  à  laquelle 
il  donné  le  nom  HEnoUa  maté  ,^ent  qui  rue* 

De  Batavia,  les  vaisseaux  passent  à  FIlè-de*^Fràrtce,  au 
cap  de  Bonne-Espérance ,  fet  à  Saint-Malo ,  où  ils  abordent 
le  1 6  mars  17^9,  après  une  navigation  de  deux  aiis  et 
quatre  mois  ,  qui  n'a  coûté  que  sept  hommfes  sur  pfas  de 
deux  cents.  . 

Ainsi  finit  cette  expédition  brillante ,  dont  les  avantages , 
les  dangers,  Faudace  et  le  bonheur,  viennent  d'être  juste^ 
ment  appréciés  par  un  bon  juge ,  dans  l'article  Bougainvilk 
de  la  Nouvelle  Éidgfâphie.  C'était  ïe  premier  vôyâgè  où  îe^ 
Français  eussent  fart  le  tour  du  mt>nde,  c'est-à-dire,  tral^^ersé 
les  3^0  degrés  de  longitude,  et  tous  les  méridièhs  dé  la 
terre,  \j 


(  4^8  ) 

Cette  expédîiion  plaça  M.  de  Bougainville  au  rang  dts 
plus  grands  navigateurs,  et  cependant  c'était  en  quelque 
sorte  son  apprentissage.  La» relation  qu'il  en  donna  fut  lue 
avidement,  et  traduite  aussitôt  par  M.  Forster;  car  dans. une 
seconde  édition,  qu'il  en  donna  lui-niême  en  1772,  il  ré- 
pond à  quelques  remarques  de  son  traducteur.  Le  style  en 
est  simple  et  naturel  ;  il  y  montre  son  caractère,  son  intré- 
pidité ,  son  mépris  pour  les  dangers ,  qu'il  a  plutôt  l'air  de 
chercher  ;,  son  penchant  k  saisir  en  toute  chose  le  côté  plai- 
sant ;  sa  bonté  ,  sa  gaieté ,  qui  maintinrent  toujours  la  con- 
fiance  ,  la  subordination  et  la  joie  dans  son  équipage , 
dont  il  soignait  les  plaisirs  comme  lapante.  Cependant, 
pour  connaître  à  fond  toutes  les  qualités  aimables  de  Fau- 
teur ,  il  fallait  l'entendre  lui-même  commenter  quelques  par- 
ties de  ce  voyage  célèbre. .  .  :  . 
.  On  a  remarqué  avec  raison  que  les  cartes  et  les  détermi- 
nations géographiques  ,  à  la  réserv^  des  latitudes ,  sont  là 
partie  faible  de  cet  ouvrage.  Mais  il  est  juste  aussi  de  remar- 
quer qu'il  faisait  un  voyage  de  découvertes ,  et  non  un  de  ces 
voyagé^  de  .reconnaissance,  où  l'on  emploie  des  mois  entiers 
à  la  description  d'une  île  ou  d'un  rivage  ;  que- des  temps 
affreux  et  des  dangers  continuels  ont  rendu  inutiles  presque 
toutes  ses  tentati<>es  astronomiques;  que  la  science  des  lon- 
gitudes ne  faisait  que  de  iffitre  ;  que  les  tables  de  la  lune 
n'étaient  pas  encore  portées  au  point  de  perfection  où  nous 
les  voyons  ;  que  les  navigateurs  n'avaient  aucun  des  secours 
qu'on  leur  prodigue  aujourd'hui  ;  qu'ils  avaient  encore  tout 
rembarras  des  calculs ,  avec  lesquels  ils  n'étaient  rien  moins  ' 
que  familiarisés  ;  que  M.  de  Boi^gainville  donna  le  premier  en 
France  l'exemple  d'embarquer  un  astronome  pour  essayer 
des  méthodes  dont  il  était  bien  .fait  ppux  .sentir  le  prix,  mais 
dont  on  n'avait  encore  pja  recueillir  aucun  fruit.  ., 

A  son  retour,  h  f  rance  était  en  paix.  Une  vie  errante  et 
agitée  lui  avait  fait  perdre  le  goût  des  mathématiques;  il  se 
livra  à  des  plaisirs  qu'i^'avait  guère  eu  le  loisir  de  con- 
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naître  dan%-&es  premières  années.  Sa  célébrité,  son  humeur 
chevaleresque,  le  firent  admettre  dans  la. plus, haute  société  j 
il  en  adopta  l'esprit  et  les  mœurs ,  dont  sa  conversation  tra- 
çait si  souvent  des  peintures  si  piquantes:  mais  cette  activité 
si  infatigable  qui  le  portait  à  se  distinguer,  quelque  chose 
qu'il  entreprît ,  trouva  bientôt  un  aliment  plus  digne  de  son 
caractère  quand  la  France  embrassa  la  cause  de  l'Amérique/ 
Sous  les  amiraux  la  Mothe-Piquet ,  d'Estaing  et  de  Grasse , 
il  fut  successivement  chargé  du  commandement  des  vais- 
seaux le  Bien- Aimé,  le  Languedoc,  le  Guerrier  et  r Auguste. 
Sur  la  demande  de  d'Estaing ,  il  fut  nommé  chef  d'escadre  ; 
la  même  année  il  reçut  le  grade  de  maréchal-de-t:anip.  Com- 
mandant l'avant -garde  au  combat  naval  de  la  Chesapeak 
(en  1781  ) ,  il  repoussa  vivement  l'ayant -garde  anglaise; 
et  le  comte  de  Grasse  lui  rendit  hautement  ce  témoignage , 
qu'il  avait  contribué  plus  <jue  personne  à  la.  victoire.' lEnfiri, 
dans  la  journée  désastreuse  du  i  2  avril  1784  ,  où  l'onire- 
procha  au.général  de  s'être  plus  occupé  de  son  vaisseau  que 
de  son  escadre,  et  à  quelques  parties.de  l'escadre  de  n'avoif 
pas  assez  puissamment  secondé  le  généra}  j  Bougainville,  qui 
commandait  larrièrè -garde ,  prit  cependant  à  Faction  tou'te 
la  part  qu'il  dépendait  de  lui  :  par  une  manoeuvre  audacieuse, 
il  eut  la  gloire  de  sauver  le  Narthumberland  ;  etquoique 
l'Auguste,  (ju'il  commandait ,  fût  l'un  des.  vaisseaux  les  plus 
maltraités  de  toute  la  flotte,  il  rallia  et  conduisit  k  Saint- 
JEustache  une  partie  de  l'escadre  battue. 

La  paix; ,  qui  assura  la  liberté  de  l'Amérique ,  vint  lui 
rendre  des  loisirs  qui  ranimèrent  en  lui  le  goût  des  sciences. 
L'Académie  lui  conféra  le  titre  d'associé  libre.  M.  Lagrange, 
dont  il  demanda  la  voix ,  lui  dit  alors  ces,mot$  qui  durent  le 
flatter. autant  que  son  admission  :  c<  C'était  à  moi  d'être:  reçu 
y>  par  vous  à  l'Académie,  puisque  ce  sont  vos  ouvrages  qui 
»  m'ont  ouvjert  la  carrière.  » 

Ce  fut  Vers  ce  temps  que,  pour  servir  les  sciences  d'une 
manière  qui  ne  pût  être  qu'à  lui,  il  forma  le  projet  de  braver 
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les  glaces  du  nord  et  de  pénétrer  jusqu'au  pôle.  Un  astro- 
nome distingué  s'était  ofTert  à  l'accompagner  ;  dé}à  son  plan 
était  tracé  ;  il  avait  marqué  deux  routes  différentes.  Le  mi- 
nistre n'accéda  point  à  ses  propositions ,  et  h  société  royale 
de  Londres  lui  demanda  ses  pians.  H  les  transmit,  en  indi- 
quant la  route  qu'il  préférait.  Le  capitaine  Phlips  (  lord  Mul- 
grave),  chargé  de  Fexpédition , préféra  l'autre;  mais  îl  ne  put 
s'élever  que  jusqu'au  quatre-vingtième  degré. 

Blâmerons -nous  ou  remercierons -nous  le  ministre  qui 
déconcerta  ce  projet  hardi  î  Moins  sensibles  que  le  célèbre 
navigateur  au  mérite  qu'on  peut  trouver  à  vaincre  des  diffi- 
cultés réputées  insurmontables,  et  ne  regardant  les  dangers 
de  cette  expédition  que  comme  un  des  înconvéniens  les  plus 
graves ,  quand  ils  ne  sont  pas  rachetés  par  un  grand  objet 
d'utilité,  nous  croyons  cette  utifité  tout  au  moins  probléma- 
tique. Est-îl  bien  sûr  que  le  ^c'  degré  puisse  offi'ir  des  phé- 
nomènes qu'on  n'ait  pu  tout  aussi  bien  observer  k  dix  degrés 
du  pôfeî  Supposons  pourtant  tous  les  obstacles  surmontés, 
et  l'astronome  arrivé  à  ce  point  si  difficile  à  reconnaître  où 
il  verra  tout  le  ciel  tourner  horizontalement  autour  de  lui; 
où  les  étoiles,  toujours  les  mêmes,  seront  toujours  à  la  même 
hauteur;  où  le  choix  d'un  méridien  devient  arbitraire;  oii 
les  planètes  ne  sont  visibles  que  dans  îa  moitié  de  leurs 
révolutions,  et  seront  pendant  des  mois  ou  même  des  années 
cachées  à  l'observateur,  si  même  elles  ne  le  sont  toujours 
par  les  brumes  ou  les  nuages  :  quel  fruit  pourraît-il  retirer 
de  tant  de  fatigues  et  de  privations  î  Quelques  observations 
rares  de  réfractions ,  quelques  expériences  incertaines  ou  au 
moins  fort  difficiles  de  l'aiguille  aimantée ,  passeront-elles 
pour  un  véritable  dédommagement  l  Sachons  donc  quelque 
gré  au  ministre  économe  ou  timide  qui  n'a  pas  voulu  qu'un 
homme  aussi  distingué  s'exposât  sans  un  motif  assez  appa- 
rent d'utilité.  Croyons  que  M.  de  Bougainvîlle  Iq^-méme  eût 
modifié  son  projet  suivant  les  obstacles  qu'il  aurait  rencon- 
trés ;  alors  il  eût  encore  ajouté  à  sa  gloire ,  en  montrant  tout 
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ce  ^e  pouvaient  rindustriè  et  Fauckce  humaines ,  et  ieisàvan$ 
qm  l'auraient  accompagné  auraient  pu  trouver  un  emploi 
utile  de  leur  temps,  et  la  récompense  de  feur  dévouement, 
dans  la  découverte  de  quelque  vérité  nouvelle. 

On  sait  quel  esprit  d'insubordination  s'était  gliSsé  dans  la 
marine  française  et  dans  la  flotte  dé  Brest ,  commandée  par 
M,  Albert  de  Rions.  M.  deBougainville ,  par  sa  réputation.,  son 
courage  et  sa  fernieté  ,  mélangée  de  qualités  aimaHles,  parut 
le  seul  homme  capable  de  faire  rentrer  nos  marins  dans  le 
devoir.  Il  se  présenta  aux  séditieux  avec  des  succès  qui  né 
furent  pas  de  longue  durée.  Les  esprits  étaietit  trop  égarés  > 
trop  excités  peut-être,  pour  entendre  la  voix  à  laquelle,  dans 
d'autres  temps ,  ils  auraient  obéi  avec  joie.  M.  de  Bougainville 
vît  que  c  était  l'instant  de  se  retirer  du  service  ;  cependant  son 
nom  fût  encore  porté  en  1 79 1  dans  la  liste  des  vîce-amîraux. 
Cette  dernière  distinction  redoubla  son  dévouement  pour 
un  prince  qye  tout  abandonnait ,  et  à  qui ,  dans  les  circons- 
tances les  plus  orageuses  ,  il  ne  cessa  de  donner  des  preuves 
de^  la  plus  courageuse  affection.  Echappé ,  comme  par  mi- 
racle, aux  massacres  de  1792,  il  se  réfugia  dans  sa  terre  de 
Normandie ,  où  il  retrouva  ses  dejix  pièces  de  canon ,  seule 
récompense  qui  lui  restât  pour  quarante  ans  de  service. 

Là  il  attendait  le  retour  de  la  tranquillité ,  lorsqu'il  fut 
nommé  ,  comme  ancien  navigateur ,  à  lune  des  places  du 
bureau  des  longitudes.  Mais ,  soit  qu'il  ne  jugeât  pas  encore 
le  calme  assez  assiu^,  soit  que  le  soin  de  ce  qui  lui  restait 
de  fortune  lui  défendît  de  quitter  ses  possessions,  il  envoya 
sa  démission  ,  fut  remplacé  par  M.  le  comte  de  Fleurieu , 
et  remplaça  lui-même  bientôt  après  M-  de  Borda.  L'Instimt 
venait  d'être  créé  pour  tenir  lieu;  de  toutes  les  académies  ; 
M.  deBougainville  y  fut  noihmé  à  une  place  de  navigation 
etdt  géographie.  Toujours  le  premier  au  rendez- vous  ,  le 
plaisir  qu'on  prenait  k  l'entendre  empêchait  qu'on  ne  remar- 
quât si  l'heure  du  travail  avait  été  retardée  par  ceux  qui 
n'avaient  pas  été  si  ponctuels. 
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H  avait  tout  ce  qui  peut  consoler  de  vieillir ,  loisir  et 
dignité  ;  mais  son  ardeur  n'était  pas  éteinte  ;  if  avait  encore 
le  feu  et  la  vivacité  de  la  jeunesse.  II  brûlait  de  diriger  ou 
de  partager  quelque  entreprise  maritime  bien  hasardeuse  ; 
et  quand  ses  anîis  lui  objectaient  son  âge ,  il  répondait  que 
Nestorn'avaitpasété  inutile  dans  une  armée  qui  avait  Achilfe, 
Ajax  et  Diomède.  Il  est  douteux  que  le  vieux  roi  de  Pylos 
eût  conservé  au  même  degré  ses  forces  et  son  courage  ;  plus 
douteux  encore  que  ses  discours  aient  toujours  fait  aux  héros 
grecs  le  plaisir  qu'auraient  pris  nos  jeunes  marins  à  ceux  de 
Bougainville.  <2uoiqu'à  beaucoup  d'égards  il  se  ménageât 
trop  peu ,  il  était  d'une  tempérance  et  d'une  sobriété  rares  , 
qui  nous  donnaient  l'espoir  de  le  conserver  long- temps  ;  nous 
le  perdîmes  le  3 1  août  1 8 1 1  »  après  dix  jours  d'une  maladie 
aiguë ,  qui  lui  laissa  jusqu'à  son  dernier  moment  toute  sa 
connaissance  et  toute  sa  vivacité. 

.  Souvent  il  m'avait  parlé  du  dessein  où  il  était  de  me 
remettre  tous  ses  journaux  et  ses  mémoires.  Cette  promesse 
m'ôta  le  courage  de  me  présenter  à  lui  quand  je  le  sus  en 
danger,  quoique  je  prévisse  combien  je  perdrais  par  cette 
réserve.  Espérons  que  quelque  main  plus  habile  saura  faire 
un  usage  heureux  de  ces  matériaux  qui  ne  doivent  pas  être 
perdus. 

Excellent  père,  ami  chaud  et  constant  j  bon  confrère  , 
sans  cesse  occupé  des  intérêts  de  la  science  et  de  ceux  des. 
savQ>ns,  il  saisissait  ou  faisait  naître  les  occasions  de  leur  être 
utile.  Franc  et  loyal ,  il  s'éleva  sans  intrigue;  il  se  conduisit 
dans  .des  temps  de  trouble  de  manière  à  mériter  l'estime  de 
tous  les  partis.  Il  avait  épouse  M.«^*^  de  Montendre,  égale- 
ment distinguée  par  ses  grâces  et  ses  qualités  estimables.  Il 
en  eut  quatre  fils  ;  il  en  perdit  un  ;  les  trois  autres  servent 
le  prince  avec  un  zèle  héréditaire.  Il  fut  remplacé  à  l'Ins- 
titut par  M.  de  Rossel ,  compagnon  /continuateur  et  éditeur 
^  de  d'Entrecasteaux.  / 
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{ N»*  77.  )  De  Vusage  des  Ballons'  appliqué  à  la  NavigàâôHi 
'  aux  Découvertes  et  a  la  Géographie. 

C'est  l\enfant  qui  vient  de  naître,  disait ,  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  le  père  de  tant  de  découvertes,  Frankfm,  èa 
parlant  de  la  machine  aérostatique  de  Montgolfier,  et  vou- 
lant ainsi  répohdre  à  ceux  qui  élevaient  des  doutes  sui*  son 
utilité  future. 

Depuis  trente  ans ,  il  est  fâcheux  de  le  dire ,  ^enfàn^ 
chéri  de  Franklin  n'a  fait  aucun  progrès  ;  et  malgré  les  soins 
et  les  studieuses  attentions  dont  il  a  été  I objet,  malgré 
FaudaCe,  la  persévérance  et  quelquefois  même  le  rare  talent 
de  ses  auteurs,  cet  enfant >  né  sous  les  auspices  de  la  science, 
et  qui  avait  fait  concevoir  de  si  hautes  espérances ,  n'est  en- 
core aujourd'hui  qu'un  avorton. 

Faut -^ if  qu^une  si  belle  découverte,  après  avoir  étonné 
îe  monde,  n'ait  d'autres  résultats  que  de  servir,  par  intervalle, 
à  Famusement  dé  quelques  grandes  villes ,  et  nous  sera-t-il 
permis  de  rappeler  fattention  publique  sur  futilité  dont 
elle  est  susceptible  î  Occupés,  dans  ces  Annales,  de  recher- 
ches qui  tendent  à  diminuer  les  dangers  que  courent  les  na- 
vigateurs ,  ainsi  que  des  progrès  que  peut  faire  la  géographie 
avec  le  concours  de  la  navigation ,  nous  allons  exposer  une 
idée  très  -  simple  et  du  nombre  de  celles  qui  auraient  dû , 
ce  nous  semble ,  frapper  d'abord  par  la  haute  importance  et 
î'extrème  facilité  de  son  application. 

Un  savant  du  siècle  dernier ,  M.  Leroy ,  de  Facadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  à  la  fin  de  son  ouvrage 
intitulé  les  Navires  des  anciens,  traitant  la  matière  qui  nous 
occupe ,  s'exprimait  ainsi  : 

ce  Un  vaisseau  qui  navigue  seul ,  s'il  est  déhiâté  de  tous 
D»  ses  mâts  dans  une  tempête >  peut,  par  suite  de  cet  événe- 
>3  ment ,  être  englouti*  S'il  navigue  avec  d'autres  vaisseaux, 
»  tant  qu'il  les  voit  ou  en  est  aperçu ,  il  peut  en  recevoir 
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77  des  secours ,  et  éviter  sa  perte  totale  y  maïs  sî  ce  vaisseau 
>^ -a  perdu  sa  mâture,  s'il  est  rasé  comme  un  ponton,  quoi- 
»  que  la  tempête  ne  J  ait  .pas  jeté  à  une  grande  distance  des 
»  bâtimens  qui  l'accompagnaient,  il  n'en  est  pas  aperçu, 
»  et  cesMtimens  le  supposant  bien  plus  écarté  qu'il  nefest, 
33  ou  même  péri,  il  peut.périr.en  e^et-paî'  3uite  4^  ces  deux 
i>  fausses  suppositions. 

>3  Si,  dans  les  mêmes  circonstances ,  un  navire  aussi  mal- 
y>  traité  élevait  un  bailon  retenu  par  un  cordage^  il  rece- 
y>  vrait  des  secours  d'autant  plus  prompts,  qu'if  aurait indi- 
09  que  la  route  précise  qu'il  faudrait  suiyre  ^our  arriver  i 
y>  lui  ;  car  ce  moyen  étant  convenu  entre  {es  bâtîmens  qui 
»  feraient  joute  ensemble ,  les  autrçs  s'attacherdpent  à  dé- 
7>  couvrir,  soit  à  la  vue  simple ,  sok  avw  de;$.Iongu/^-*Vttes, 
30  le  ballon  du  bâtiment  égaré. 

»  Ce  ballon  pourrait ,  en  y  suspendant  .une  lumière,  être 
»  aperçu  la  nuit  comme  fe  jour.  Deyeiju  ainsi  une  espèce 
y>  de  phare ,  d'après  les  cirçon^ances  les  plus  graves  qui 
»  donneraient  lieu  aux  navigateurs  de  Tél^vAr,  je  lappelle- 
»  rais  pAare  de  détresse. 

»  Si  des  bâtimens  quj  n'auraient  rien  souffert ,  mais  qui, 
»  par  un  gros  temps,  ne  pouvant  porter  les  voiles  hautes, 
»  et  ne  présentant  que  la. petite  masse  de  leurs  mâts ,  de 
»*  quelques  flammes  et  de  ïâibfes  cordages ,  craignaient,  sotf 
»par  leur  éfoignemeqt,  soit  à  cause  de'  ta  brume,  de  se 
»  perdre  de  vue,  alors,  en  élevant  des  phares  d'uae  grande 
»  masse  et  d'une  couleur  très-appacente ,  ils  éviteraient  k 
»  malheur  de  se  disperser.  » 

Quiconque  connaît  tant  soit  peu  la  mer,  aura  déjà  seno 
toutes  les  objections  que  l'on  peut  foire  contre  un  sem- 
blable emploi  des  ballons  sur  les  vaisseaux.  Nous  sommes 
fort  éloignés  de  croire  possible  ce  que  propose  M.  Leroy, 
qui,,  entraîné  par  son  zèle  pour  les  mariixs,  n'a  vu  que  les 
résultats  de  sa  proposition,  sans  trpp  songer  auîf  moy^o* 
•  de  la  renflre  exécutable..  Au  surplus  y  c'est  à  ces  vakffit^ 
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marins  qu^if  appartient  de  juger  de  toutes  le^  difficultés  ap- 
parentes ou  réelles  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  établisse  sur 
un  vaisseau  dont  tout  lespace  est  occupé  par  les  manœuvres 
et  pour  le  service  qui  lui  est  propre,  l'appareil  nécessaire 
au  gonflement  et  à  l'ascension  d'un  ballon ,  et  sur-tout  d'un 
ballon  captif. 

Mais  les  ustensiles  et  lès  matières  qui  conviennent  à  un 
aérostat,  et  l'aérostat  lui-même,  s'ils  ne  peuvent  être  mis  en 
oeuvre  sur  un  bâtiment,  pourront,  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité ,  être  transportés  par  lui  sur  tel  point  d'un  continent  ' 
ou  d'une  île  où  l'on  ira  relâcher,  soit  volontairement,  soit 
par  suite  des  événemeiis  de  mer.  Ainsi ,  dans  un  voyage 
de  découvertes  ou  de  reconnaissances,  nous  pensons  qu'il 
est  d'une  extrême  importance  de  se  pourvoir  d'un  ou  de 
plusieurs  ballons. 

Lorsqu'on  aborde  dans  une  île  ou  sur  un  continent  in- 
connu, tel  que  celui  de  la  Nouvelle- Hollande,  on  ose  à 
p>eine  envoyer  quelques  embarcations  pour  reconnaître  une 
très-petite  partie  de  ses  contours,  et  quelques  djétachemens 
de  l'équipage^  pour  en  explorer  intérieurement  la  lisière. 
Avec  quelle  facilité ,  quelle  sûreté  et  quels  avantages  un 
ou  deux  hommes  s*élevant ,  par  un  temps  choisi ,  dans  lui 
ballon  retenu  avec  des  cordages ,  et  À  l'aide  d'une  bonne 
longue-vue,  ne  peuvent-ils  pas  planer  sur  tout  le  pays  et  ce  qui 
l'environne,  découvrir  un  lac,  apercevoir  un  passage,  cons- 
tater l'existence  d'une  montagne,  d'un  volcan,  d'une  forêt 
qui  recèle  peut-être  une  peuplade ,  dresser  même  graphi- 
quement lin  plan  ébauché ,  mais  suffisant  pour  déterminer 
la  configuration  de  l'ensemble  et  le  gisement  de  chaque 
point  1  Avons-nous  déjà  oublié  que  c'est  par  la  connaissance 
prise  d'en  haut,  par  le  moyen  d'un  ballon,  du  terrain  qu'oc- 
cupait  l'ennemi,  que  la  France  gagna  de  nos  jours  une 
grande  bataille  î  Pourquoi  refuser  à  la  science  de  semblables 
moyens  de  conquêtes  î 

£n  effet ,  si ,  au  lieu  d'une  reconnaissance  topographique 
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faite  à  deux  ou  trois  cents  toises  avec  un  instrument  d'op- 
tique ordinaire ,  et  qui  se  bornerait  aux  localités  que  Fon 
aurait,  pour  ainsi  dire,  autour  de  soi,  on  s'élève  dans  l*es- 
pace ,  à  cinq  ou  six  cents  toises ,  muni  d'un  de  ces  téles- 
copes qui  servent  à  rapprocher  les  corps  céfestes  de  la  terre, 
nonobstant  leur  incalculable  distance,  et  à  les  examiner; 
afors ,  et  par  une  opération  inverse  ,  l'observateur  aérien 
appelle  à  lui  les  différentes  parties  de  la  terre  contenues 
dans  Timmense  horizon  qui  se  découvre  à  ses  yeux.  Sup- 
.  posons-le,  au  milieu  de  la  mer  du  Sud,  à  Otahitî  ou  bien 
aux  îles  Sandwich ,  entre  le  i  5  0/  et  le  1 60/  degré  de 
longitude  occidentale  ;  il  se  voit  environné  de  tous  les  archi- 
pefs  du  grand  Océan ,  des  îles  Mendoça ,  de  Pâques ,  de 
Pitcairne ,  des  îles  des  Navigateurs ,  des  Amis  et  de  tant 
d'autres  peut-être  encore  inaperçues  dans  ces  latitudes.  S'il 
gagne  encore  en  élévation  pour  étendre  son  horizon,  qui 
sait  s'il  n'apercevra  point  dans  le  Nord  les  îles  Aleutiennes, 
puis,  tournant  successivement  vers  le  Sud,  les  Kurilles,  ieî 
Mariannes  ,  les  Philippines ,  la  Nouvelle-Guinée ,  la  Nou- 
velle-Hollande,  la  Nouvelle-Zélande,  et,  de  fautfecôté, 
les  Cordilliéres,  cette  partie  la  plus  saillante  de  l'ossature  de 
la  terre,  dont  on  pourrait  peut-être  aussi,  à  une  telle  hauteur, 
reconnaître  la  sphéricité. 

Entre  les  deux  hypothèses  que  nous  venons  d'établir, 
dont  l'une  est  aussi  évidemment  avantageuse  dans  ses  résul- 
tats que  facile  dans  son  exécution,  et  l'autre,  gigantesque 
en  apparence,  mais  qui  n'a  rien  de  problématique  ni  cFin- 
concevable ,  d'après  la  perfection  des  télescopes ,  que  de 
chances  heureuses  à  parcourir  !  Pourquoi  n'a-t-on  pas  encore 
cherché  à  connaître  par  ce  moyen  si  le  passage  au  Nord 
dans  la  mer  du  Sud  est  vraiment  impossible,  si  des  obs- 
tacles réels  s'opposent  à  ce  qu'on  pénètre  dans  l'intérieur 
de  la  Nouvelle- Hollande  plus  avant  qtfon  ne  l'a  fait  jus* 
qu'à  présent  î  Pourquoi  enfin  ce  même  moyen  ne  serait-il 
pas  ajouté  à  ceux  que  l'on  projette  d'employer  pour  con- 
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naître  Fîntérieur  de  TAfrique,  vers  laquelle  plusieurs  natîoiis 
européennes  paraissent  aujourd'hui  vouloir  tourner   leurs 
regards  l 

Nous  nous  faisons  peut-être  illusion  ;  mais  nous  croyons 
que  par  cette  voie  on  peut  encore  faire,  dans  la  partie  aus- 
trale sur-tout ,  des  découvertes  qui  étonneraient  le  monde , 
et  seraient  utiles  à  l'humanité,  *         ^ 

Au  surplus ,  ridée  que  nous  venons  d'émettre  ne  nous 
appartient  pas  exclusivement.  Déjà  M.  le  comte  de  Bou- 
gaînviile,  qui  fait  autorité  en  cette  matière,  se  proposait^ 
quelques  années  avant  sa  mort,  arrivée  en  1 8 1 1 ,  de  lire  à 
l'académie  un  mémoire  sur  les  immenses  avantages  que  l'on 
pourrait  retirer  de  femploi  des  ballons  dans  les  voyages  de 
découvertes  et  de  reconnaissances.  Ce  mémoire  avait  été 
dressé,  tant  sur  les  propres  observations  de  ce  grand  navi- 
gateur et  d'après.  le  besoin  qu'il  en  avait  éprouvé  dans  ses 
voyages,  que  sur  jes  données  que  lui  avait  fournies,  sous  le 
rapport  de  la  science  ^  M.  Parseval-Deschênes ,  ami  intime 
du  célèbre  Lagrange, 

Nous  lisons  dans  le  voyage  de  la  Pérouse  qu*aû  nombre 
des  .instrumens  de  navigation  et  de  physique  ,  il  avait  em- 
barqué un  grand  ballon  en  toile ,  doublé  intérieurement  de 
papier  Joseph,  de  Vingt -six  pieds  de  haut  ^ur  vingt- deux 
pieds  et  demi  de  diamètre  ;  trois  ballons  de  papier  et  trois  , 
ballons  de  baudruche.  On  ignore  l'usage  qu'il  put  en  faire  ; 
ïe  rédacteur  de  son  Voyage  n^en  parle  point  :  mais  les  pro- 
cédés au  moyen  desquels  on  s'élève  avec  des. ballons,  étaient 
loin  du  degré  de  perfection,  et  conséquemment  de  sûreté , 
auquel  ils  sont  arrivés  maintenant.  Lors  de  l'expédition 
d'Egypte,  on  avait  embarqué  plusieurs  ballons  avec  beau- 
coup d'autres  objets  de  science ,  sur  un  bâtiment  qui  périt 
avant  d'arriver-  à  sa  destination. 

Nous  terminerons  ces  réflexions  par  la  citation  d'un  fait 
tiré  d'un  ouvrage  connu,  /es  Voyages  dans  là  mer  du  Sud 
du  dievalier  Dalrymple ,  p<fg^  3 1  édition  de  1 774^ 
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ce  Le  2  5  septembre  i  5  i  3  ,  Blasco-Nunnès  de  Balboa  eut 
»  la  vue  de  la  mer  Pacifique  du  sommet  des  montagnes  de 
5>  Pancas,  dans  la  province  de  Panama,  Le  2p  ,  il  descendit 
»  dans  fa  mer ,  y  entra  jusqu'à  la  ceinture  ;  et,  mettant  Tépée 
33  à  la  main ,  il  en  prit  possession  au  nom  du  roi  d'Espagne. 

»  Le  rapport  de  cette  découverte  fit  beaucoup  de  bruit 
»  en  Europe  ,  et  inspira  à  plusieurs  navigateurs  le  désir  de 
»  faire  une  expédition  sur  cette  mer  inconnue.  Maïs  com- 
»  jmunîquaît-eHe  avec  la  mer  du  Nordî  Cette  questron,  qui 
»  piquait  la  curiosité  de  tous  les  savans  ,  demeurait  sans 
y>  solution  ;  aucun  d'eux  ne  s'oflrait  pour  affer  constater 
»  l'existence  de  ce  passage  mcertam  :  Magefîan ,  noble  por- 
>>  tugais ,  se  présenta  pour  tenter  cette  entreprise  hasar- 
»  deUse ,  &c.  &c.  » 

L'élévation  des  plus  hautes  montagnes  est-eïle  compa- 
rable à  celle  où  l'on  peut  atteindre  avec  un  balloil  l  et  !e 
ballon  n'est-iî  pas,  pour  le  fait  des  observations ,  une  mon- 
tagne que  l'homme  transporte  à  volodté  î 

M.  A.  Parseval.  B.... 

JVota,  Les  avantages  immenses  que  Ton  peut  retirer  de  Pem- 
ploi  des  ballons  dans  les  voyages  de  découvertes  ou  de  recon- 
naissances une  fois  établis  et  devenus  incontestables ,  ifs'agit  de 
trouver  les  meilleurs  moyens  d'en  faire  usage.  Par  exemple ,  il  J 
aurait  peut-être  quelques  inconvéniens  à  recourir  à  la  formation 
du  gaz  hydrogène  par  la  combinaison  de  la  limaille  de  fer  et  de 
Facide  sulfuriqûe ,  parce  que  cet  acide,  en  s'échappant  fortuitement 
du  vase  ou  du  tonneau  qui  le  contiendrait,  pourrait  occasionner 
une  détonation  dans  le  bâtiment.  Mais  pour  former  legaz,i| 
suffira  d'employer  le  moyen  bien  connu ,  et  dont  on  s*est  servi 
pour  remplir  le  ballon  qui  a  été  d'une  si  grande  utilité  à  la  ba- 
taille de  Fleurus.  Il  consiste  à  faire  chauffer  fortement  un  grand 
tuyau  de  fer,  à  placer  une  des  extrémités  du  tuyau  dans  Tinte- 
rieur  d'un  tonneau  ou  de  tout  autre  vase  qui  contiendrait  de 
Teau  de  chaux ,  et  où  viendrait  aussi  aboutir  l'orifice  du  ballon. 
On  verse  de  Teau  par  l'autre  extrémité  du  tuyau;  elle  s'y  décom- 
,  pose,  et  le  gaz  hydrogène  vient,  étant  épuré  dans  l'eau  de  chauï» 
remplir  sans  difficulté  le  ballon.  Ainsi  Ton  n'est  obligé  d'emfor- 
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quer  que  le  ballon,  le  tuyau  et  les  baguettes  de  fer,  et  Ton  évite 
les  inconvéniens  qui  pourraient  résulter  de  l*acide  sulfurique. 

Il  resterait  également  à  examiner  s'il  n'y  aurait  pas  quelques 
autres  améliorations  àc  ce  genre ,  faciles  à  trouver  ou  même  d^jà 
connues,  qui,  indifférentes  pour  l'usage  ordinaire ,  seranant.préfé- 
rables  dans  l'emploi  des  ballons  appliqué  à  la  navigation  et  aux* 
découvertes. 

Une  observation  d'urieautrê  nitutcf ,  riiàis  non  inoihs  importante ,, 
serait  deprofiter  de  fa^grânde  él'évsttion  où  Ton  se  trouverait  dans 
les  régions  voisines  du  pôle,  pour  connaître  comment  se  conduit' 
l'aiguille  aimantée  dajis  ces  région^  par  l'apport  à- son  inclinaison' 
et  à  sa  déclinaison^ 

— T      -        •       I  'mMJ  f   î    I  • 


Dans^  là  nùît  du  i4'  âù  \jy  âbûV  1816,  îî  y  a  eu  à  fa 
Martinique  uh  tremblement  de  terre  qui  s'est  fâft  sentir  dans 
toute  retendue  de  l'île.  Oh  assuré  que  depuis  quarante- ans^. 
on  n'en  avait  point  éprouvé  d*aussî  fort  ;  cependant  il  n'a 
causé  aucun  désastre.  Dans  rîhtervaHè  assez  fong  de  ideux 
secousse^  dont  il  s'est  for  nié  ,  fe  soF  n'a  ces'sé  d  être  agité 
comme  par  uhé  sorte  de  vibration. 

ÏDans  la  nuit  du  3  aii  4  juillet  précédent ,  il  y  a  eu  éga- 
lement un  tremblement  de  terré. 

Suivant  f observation  dé  Moreaû  dé  Jonnès  ,  à  la  Marti- 
nique ,  il  y  en  eut*  trois  en  1 802  ,.  deux  en  i  So  j  ,  quatre 
4sn  r8o4.,  deux  en  1805.,  un  en  i8o() ,  six  en  1807,  deux 
en  1 808  ,  trn  en  1809; 

Celte  année,  1816  ,  il  y  en  31  eu- tfoiS* 

A  la  Guadeloupe ,  suivanrFobservaiîon  de  HapelLachcv 
naieyily en  eut  trorsen^ 1 797,'huiteri  r/pS ,. quatre' en^ ^-799^ 
cinq  en- 1  800 ,  deux  en  1 80 1  ( i  ). 


(j)  Cettenotencmia  été  communiquée  par  Ml  le  cKevaïf cf  Mbrcau  <fc 
Jonncs« 


(44o  ) 
(  N/  79.  )  Marine  de  Russie. 

Depuis  la  mer  Blanche  jusqu'au  Pont-Euxin,  la  Russie 
possède  tant  de  côtes  différentes ,  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé 
à  cette  puissance  qu'à  toute  autre  de  se  créer  une  marine. 
Dans  la  mer  d'Asof  et  dans  la  mer  Noire,  ainsi  qu'à  Krooiis- 
tadt,  on  a  déjà  fait  quelques  progrès  ;  les  bois  de  construc- 
tions pour  la  consommation  des  grands  chantiers  d'Archangef, 
y  sont  transportés  de  l'intérieur  sur  des  radeaux.  Les  muni- 
tions ,  l'artillerie,  sont  envoyées  de  Kroonstadt.  Deux  vaisseaux 
de  ligne ,  dont  un  de  cent  vingt  canons ,  et  six  frégates,  ont 
été  construits  à  Archange!.  Différens  autres  bâtimens  de 
guerre,  tant  grands  que  petits,  sont  encore  en  construcitîon 
et  seront  en  partie  incessamment  achevés  et  équipés.  II  a 
été  expédié  cette  année,  de  Kroonstadt ,  deux  brigs  chargés 
de  munitions,  d'artillerie  et  d'autres  objets  pour  Archangel, 
et  qui  serviront  à  équiper  l'escadre  de  ce  port. 

Dans  lés  autres  parties  de  l'Empire,  on  n'en  travaille 
pas  moins  à  Fappareillement  d'une  flotte.  A  Oeholzk ,  on 
construit  entre  autres  beaucoup  de  bâtimens,  tant  de  com- 
merce que  de  guerre,  destinés  à  protéger  la  navigation  sur 
les  côtes  du  nord-ouest  de  l'Amérique.  Le  commerce  inté- 
rieur et  extérieur  est  l'objet  de  la  sollicitude,  de  la  Russie. 
Les  traités  de  commerce  conclus  avec  les  Etats-Unis  ,  et  les 
efforts  pour  rétablir  les  relations  commerciale^  avec  la  Chine 

et  le  Japon ,  en  sont  des  preuves  incontestables. 

> 

—  Le  vaisseau  /eSuurarôw,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
(  ^^y^l  P^g^  304  )  >  appartenant  à  la  compagnie  russe  d'Ame* 
rique,  a  de  nouveau  mis,  le  19  septembre,  à  la  voile  de 
Kroonstadt ,  pour  les  colonies  de  la  côte  nord-ouest  d'Amé- 
rique, sous  le  commandement  de  M.  Hagemeîster ,  capitaine 
de  la  flotte  impériale.  Sa  cargaison  est  composée  de  toutes 
sortes  d'articles  nécessaires  aux.  colonies. 

L'année  dernière,  le  capitaine  Lazarovr^  qui  commandait 
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ce  vaisseau ,  avait  reçu  k  Lima  Taccueil  le  plus  favorable  du 
gouvernement  espagnol. 


{  N.*  80.  )  Marine  d'Angleterre. 


État  actuel  et  Répartition  des  Forces  navales  de  la  Grande 

Bretagne, 
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(  N/  81.  ) 

Les  journaux  anglais  ont  publié,  dans  le  mois  d'octobre, 
un  plan  inventé  par  M.  King,  pour  éteindre  prompteinent 
le  feu  dans  un  vaisseau,  lorsque .  fincendie  n'a  pas  encore 
gagné  les  ponts.  Ce  procédé  consiste  à  appliquer  au  vaisseau 
des  tuyaux  munis  de  robinets,  qui  communiquent  avec  h 
mer. 
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(  N/  82.  ) 

L'ordre  a  été  donné  à  Plymouth  de  coaler  bas ,  dans 
une  partie  convenable  du  port,  fe  sloop  de  guerre  l'Êden, 
qui  n'a  encore  }amars  été  en  mer.. Cette  expérience  a  pour 
objet  de  s'assurer  définitivement  si  l'eau  salée  a  fa  propriété 
d'arrêter  les  progrès  dnjungus  ou  pourriture  sèche.  La  même 
expérience  a  été  tentée  avec  succès  sur  des  bâtimens  mar- 
chands. 


(N,'83.) 
♦  Fraise.  —  Le  bureau  des  longitudes  a  chargé  M.  Fortin 
die  construire  l'instrument  que  l'observatoire  devra  à  la  mu- 
liïfiôence  de  M.^'  le  duc  d'ÀngouIême.  Cet  instrument  sera 
Un  cercFe  entier  de  six  pieds  de  diamètre  ;  il  surpassera  en 
grandeur  celui  de  l'observatoire  de  Greenwich ,  et  l'habileté 
donHuede  l'artiste  français  ne  permet  pas  de  craindre  qu'il  lui 
sbit  inférieur  pour  l'exécution. 

(  N.^   84.  ) 

Da!NS  lie  discours  du  ministre  des  finances  à  la  chambre 
dies  députés  pour  la  fixation  du  budget  <Ie  1817,  l'article 
qui  concerne  le  ministère  de  la  marine  est  ainsi  conçu  : 

«  La  marine,  qu'on  a^i  Iong*tçmps  négligée,  aurait  besoin 
de  grands,  moyens  pour  sortir  de  son  dépérissement  et  se 
mettre  seulement  en  état  de  protéger  notre  commerce,  nos 
pêches  et  de  former  des  matelots  et  dés  officiers.  Elle  a  pour 
1816  quarante-huit  millions:  elle  se  borne  à  demander  pour 
iTiy  deux  millions  sept  cent  cinquante  mille  fraijcs  de 
plus. 

»  Eii  scrutant  les  détails  de  son  service ,  il  est  impos- 
sible dé  ne  pas  reconnaître  l'extrême  modérationde  lasomine 
qu*eîle demandé  pour  soutenir  ce  qui  est  et  rétablir  une  partie 
de  ce  qui  n'est  plus.  » 


'{  443  ) 
(N/8j.)  Institut  royal  de  France. 


CLASSE   DES  SCIENCES   PHYSIQUES   ET  MATHÉMATIQUES. 

\        -    •  

Le  secrétaire  perpétuef  pour  IfeS  ^cîfences  matfiématîques 
certifie  que  ce  quîsurt  est  extrait  dti  procès-verbal  delà  séance 
du  lundi  j  février  1816. 

JRapport  sur  un  Mémoire  de  M.  DuPTN,  contenant  la  description 
deplusièurs  Machines  à  Vusagtde  la  marine,  construites  à  Kochc'^ 
fort,  d'apris  les  projets  de  M.  HUBERT,  Officier  du  génie  mari" 
time, 

La  classe  a  chargé  M .  Sané ,  M .  Molard  et  moi ,  de  l'exainen 
d'un*  mémoire  de  M.  Dupin ,  son  correspondîtnt ,  contenant  la 
description  de  plusieurs  machines  exécutées  à  Rochefbrt-, 
d'après  les  projets  dé  M.  Hubert ,  officier  du  génie  maritime. 
Celfes  de  ces  machines  sur  lesquelles  fauteur  du  mémoire 
désiré'  principalement  fixer  l'attention  de  la  classe ,  sont  au 
nombre  de  sept ,  dont  nous  allons  donner  les  descriptions 
sommaires. 

i.°  Dynamohiétre povr  éprouver  la  force  des  Cordages  et  des  Toiles 

à  voiles. 

Les  cordages  et  les  toiles  empfoyés  dans  ïe'  grértient  et  fa' 
voiture  des  vaisseaux ,  doivent  avoir  une  force  considérable 
pour  résister  aux  actions  combinées  dé  la  mer  et  des  vents  ; 
et  cependant  il  est  important  dé  mettre  dans  leur  construc- 
tion toute  l'économie  qui  peut  être  compatible  avec  la  soli- 
dité, et  par  conséquent  deconnaî/re  les  efforts  que  les  difFé* 
rentes  matières  dont  ils  sont  formés  et  leurs  difierens  mt>des 
de  constfluctîon  les  rendent  capabfes  de  supporter.  C'est  dans 
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cette  vue  que  le  ministre  de  la  marine ,  après  l'examen  des 
difFérens  dynamomètres  employés  dans  les  arsenaux ,  et  sur 
le  rapport  de  notre  confrère  M.  Sané  ,  inspecteur  général 
de  la  marine,  a  adopté  de  préférence  à  tous  autres  le  méca- 
nisme présenté  par  M.  Hubert. 

Le  cordage  en  expérience,  mis  dans  une  position  ver- 
ticale ,  est  accroché ,  à  son  point  supérieur ,  à  k  petite  branche 
d'une  romaine  horizontale  ;  k  mesure  que  ce  cordage  est  tendu 
par  les  moyens  dont  nous  allons  parier ,  le  poids  curseur  de 
la  romaine  est  éloigné  du  point  de  suspension,  par  un  mou- 
vement de  va  et  vient  fort  simple,  qu'un  homme  met  en  jeu 
en  tournant  l'arbre  d'un  petit  treuil ,  de  manière  que  la  grande 
tranche  de  la  romaine  demeure  toujours  horizontale.  On  a 
ainsi  les  efforts  supportés  par  le  cordage  en  expérience, 
rion-seulement  lorsqu'il  se  casse ,  mais  dans  tous  les  instans 
qui  précèdent  cehii  de  fa  rupture. 

Ce  cordage  est  attaché,  à  son  extrémité  inférieure,  à  un 
autre  cordage  d'une  plus  grande  force  que  la  sienne ,  lèquef, 
après  avoir  passé  sur  une  poulie  fixe ,  va  s'enroulçr  sur  une 
hélice  conique  dont  l'axe  est  horizontal,  et  dont  la  base  est 
dentée  sur  toute  sa  circonférence.  Cette  denture  est  menée 
par  une  vis  sans  fin ,  placée  à  l'extrémité  d*un  axe  horizontal, 
dont  l'autre  extrémité  porte  une  roue  verticale  ayant  sa  cir- 
conférence garnie  de  barres  perpendiculaires  à  son  plan, 
auxquelles  s'adaptçnt  les  mains  des  hommes  employés  à 
éprouver  le  cordage* 

Les  principaux  motifs  qui  ont  déterminé  le  miiiistre  à 
adopter  cette  machine  de  préférence  à  celle  qu'on  employait 
anciennemeiit ,  sont  sa  précision,  sa  simplicité,  et  le  pe« 
d'efforts  qu'elle  exige  sur  les  barres  de  la  manivelle ,  relati- 
veinent  au  degré  de  tension  du  cordage  en  expénence. 

2,^  Machine  pour  compter  le  nombre  détours  que  fait  un  Axe  st 
mouvant  dans  des  colliers  fixes* 

Les  produits  des  machines  hydrauliques  mises  en  nvouvc- 
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liient  par  des  axes  tournans ,  sont ,  en  général ,  proportion- 
nels au  nombre  de  tours  de  ces  axes,  nombre  qu'il  est  par  ■ 
conséquent  essentiel  de  connaître,  pour  évaluer  tant  les  effets 
des  machines  que  les  salaires  des  travailleurs  employés  à  les 
faire  fliouvoîr.  On  a  depuis  Icyig-temps  imaginé,  pour  rem- 
plir ces  conditions,  des  systèmes  de  roues  dentées  et  des 
pignons  portant  des  aiguilles  qui  indiquaient  les  unités, 
dixaines ,  ceniaînés ,  &c.  L'un  de  nous  a  employé  cette 
espèce  de  système  dans  fes  travaux  de  fondation  du  pont 
de  Louis  XVI. 

M.  Hubert  a  simplifié  fort  heureusement  l'ancien  méca- 
nisme. Deux  roues  minces,  de  même  diamètre  et  juxta-posées, 
portent  Tune  cent  et  l'autre  quatre-vingt-dix-neuf  dents. 
La  roue  de  quatre-vingt-dix-neuf  tourne  sur  un  axe  fixe  par 
le  moyen  d'un  canon,  qui,  traversant  la  roue  de  cent,  la  dé- 
passe suffisamment  pour  porter  une  aiguille  destinée  à  par- 
courir fes  divisions  marquées  sur  la  place  apparente  de  cette 
roue  de  cent ,  derrière  laquelle  est  couchée  celle  de  quatre- 
vingt-dix-neuf.  La  roue  de  cent  porte  un  index  qui  court  sur 
les  graduations  d'un  limbe  fixe  divisé  en  dix  parties  seule- 
ment, la  denture  suppléant  aux  divisions  de  centièmes,  ei 
une  même  vis  de  l'axe  vertical  de  la  machine  engrène  à-Ian 
fois   les  deux  dentures.   Au  moyen  de   ces  dispositions» 
lorsque  la  roue  de  cent  dents  a  fait  un  tour  entier,  qui  cor- 
respond à  cent  tours  de  la  machine,  la  roue  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  dents  a  fait  un  tour  plus  un  quatre-vingt-dix-neu- 
vième de  tour.  L'aiguille  qu'elle  porte  a  donc  marché  d'un 
quatre-vingt-dix-neuvième  de  circonférence  sur  la  face  an^ 
térieure  de  la  roue  de  cent  dents,  et  chaque  marche  pareille 
est  le  résultat  de  cent  tours  de  la  machine*  Ainsi,  lorsque, 
par  les  mouvemens  relatifs  des  deux  roues,  celle  de  quatre- 
vingt-dix-neuf,  qui  indique  les  centaines ,  aura  fait  une 
révolution  entière  sur  celle  de  cent,  cette  dernière,  qui  en 
indique  les  dixaines  et  les  unités,  aura  fait  quatre-vingt-dix- 
neuf  tours  i  correspondant  à  neuf  mille  neuf  cents  tours  de 
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la  machine.  Cette  machine  étant  supposée  à  manège  y  et  les 
chevaux  parcourant  environ  viogt-quatre  mètres  par  tour, 
les  neuf  mille  neuf  cents  tours  donnent  un  espace  parcoura 
toXai  de  deux  cent  trente-sept  mille  six  cents  mètres. 

3.®  Machine  four  f^er  les  Parcs  à  boulets. 

On  appelle  /?tfr^j'  à  boulets  des. madriers  en  bois  fixés 
sur  le  pont  ou  contre  la  muraille  d'un  vaisseau ,  dans  chacun 
desquels  est  pratiquée  une  file  de  trous  hémisphéricjues  des- 
tinés à  contenir  les  boulets ,  qui  doivent  emboîter  très-exac- 
tement dans  ces  trou^,  de  manière  à  pe  prendre  aucun 
mouvement  dans  les  plus  violentes  oscillations  du  vaisseau. 

La  principale  particularité  de  la  machine  construite  par 
M.  Hubert  pour  creuser  ces  trous  hémisphériques ,  consiste 
dans  la  forme  de  la  tarière.  II  avait  d'abord  donné  à  cet  outil 
la  forme  d'un  demi  grand  cercle  de  la  demi-sphère ,  dont  les 
moitiés,  formant  le  quart  du  cercle  total,  étaient  aiguisées  en 
sens  contraire ,  de  manière  à  tailler  en  même  temps ,  lorsqu'on 
tournait  la  tarière  dans  le  sens  convenable:  mais,  pour  di- 
minuer considérablement  le   travail  du  creusement  ,  il  a 
construit  une  tarière  ayant  la  forme  d'un  demi-cylindre,  dont 
le  diamètre  est  égal  au  rayon  de  l'hémisphère  à  creuser,  et 
dont  le  tranchant  est  aiguisé  de  manière  à  engendrer  cet 
hémisphère ,  lorsque  le  demi-cylindre  tourne  autour  d'une 
de  ses  arêtes.  L'avantage  principal  de  cette  dernière  disposi- 
tion consiste  en  ce  que  les  différentes  parties  de  Farête  qui 
taille,  forment  des  angles  différens  avec  la  direction  du  fil 
du  bois  ;  au  lieu  que,  dans  la  première  disposition,  les  direc- 
tions des  mouvemens  de  tous  hs  points  de  l'arête  du  tran- 
chant, c'est-à-dire ,  les  perpendiculaires  au  .plan  qui  renferme 
cette  arête,  sont  toujours  parallèles  entre  elles,  et  font  par 
conséquent,  à  un  instant  déterminé  quelconque,  les  mêmes 
angles  avec  le  fil  du  bois. 

M.  Dupin  dit,  dans  son  mémoire,  que  la  tarière perfèo 
tionnée  économise  la  moitié  de  la  force  motrice. 
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^.^  Machine  a  fercer  dans  le  Bois  les  trous  cylindnquts. 

Le  percement  des  trous  cylindriques  qui  ^au  premieraperpi, 
semble  plus  aisé  que  celui  des  trous  hémisphériques ,  .est 
cependant  réellement  plus  difficile  pu  au  moins  plus  embar- 
rassant. La  tarière  employée  pour  la  première  espèce  de 
trous  ,  occupant  une  grande  partie  de  fespace  dans  lequel 
elle  agît ,  les  copeaux  qu'elle  forme  s'accumulent  dans 
h  partie  cylindrique  déjà  creusée ,  augmentent  de  plus  ep 
plus  le  frottement  de  Toutil ,  et  finiraient  par  en  rendre  îa 
rotation  extrêmement  pénible ,  si  on  ne  retirait  de  temps  en 
temps  et  cet  outil  et  les  copeaux  qu'il  vient  d'enlever. 

La  machine  à  forer  de  M.  Hubert  a  pour  objet  principal 
de  faciliter  cette  manœuvre,  sans  arrêter  fa  rotation  de  fa 
inachine.  La  tarière  est  fixée  k  l'extrémité  d'un  cylindre  de 
fer ,  mis  dans  une  situation  horizontale  et  tournant  dans  des 
colliers  de  cuivre.  A  ce  cylindre  est  adaptée  une  poulie  sur 
laquelle  s^enroule  une  corde  sans  fin ,  au  moyen  de  laquelle 
on  produit  le  mouvement  de  rotation. 

Tout  cet  équipage  est  sur  un  bâtis  de  charpente  mobile, 
porté  par  deux  roulettes  à  axes  fixes,  sur  lesquelles  il  peut  se 
mouvoir  parallèlement  à  l'axe  de  la  tarière.  La  pièce  inté- 
rieure de   ce  bâtis,  celle  qui  porte  immédiatement  sur  ies 
roulettes,  a  son  point  d'arrière  attaché  au  bas  d'un  aviron, 
ou  d'une   poche  verticale  fixée  par  son  point  supérieur, 
laquelle ,  lorsque  le  système  mobile  qui  porte  ia  tarière  est 
poussé  en  avant ,  fait  ia  fonction  d'un  ressort  qui  tend  à  le 
ramener  en  arrière  ;  une  corde  attachée  à  un  point  fixe ,  près 
de  la  roulette  antérieure,  traverse  ïa  pièce  posée  sur  cette  rou- 
lette, qui  sert  de  base  au  système  mobile ,  vient  ensuite  passer 
sur  une  poulie  placée  vis-à-vis  de  son  extrémité  fixe ,  et^enfiii 
a  son  autre  extrémité  attachée  à  la  ceinture  d'un  homme  em- 
ployé à  la  manoeuvre  de  la  machine.  II  résulte  de  ces  dispo- 
sitions que  y  lorsque  l'homme  dont  nous  venons  de  parler  se 
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porte  en  arrière,  il  tend  la  corde,  fait  avancer  f outil  sur  h 
pièce  qu'on  veut  percer,  et  fléchir  la  perche  élastique;  et 
lorsqu'il  se  porte  en  avant,  l'élasticité  de  la  perche ,  dont  Fef- 
fet  n'est  plus  contrarié  par  la  tension  de  la  corde ,  fait  reculer 
tout  l'équipage  qui  porte  îa  tarière,  laquelle  sort  de  son  trou 
d'où  tous  les  copeaux  qui  y  existent  se  trouvent  expulsés. 

Tous  ces  mouveméns  sont  absolument  indépendans  de 
Fagent  employé  à  faire  tourner  la  tarière,  dont  le  mouvement 
de  rotation  s'opère  sans  discontinuité  et  toujours  dans  le 
même  sens. 

jé*  Machine  à  creuser  les  trôus  pour  incruster  tes  Dés  des  Roueu 

des  Poulies* 

Les  poulies  s^useraîent  très-promptement,  si  les  essieut 
qui  les  traversent  frottaient  immédiatement  contre  fe  bois 
dont  les  rouets  sont  composés;  et,  pour  prévenir  cet  încon- 
vénient,  on  est  dans  l'usage,  de  garnir  d'un  dé  métallique 
chaque  côté  de  l'œil  ou  trou  cylindrique  qui  traverse  ces 
rouets. 

Les  dés  dont  nous  parlons  sont  des  plaques  de  cuivre 
percées,  dans  leur  milieu,  d'un  trou  circulaire  pour  le  pas- 
sage de  l'essieu ,  mais  dont  le  périmètre  extérieur  ne  peut 
pas  être  un  cercle  concentrique  à  ce  trou,  afin  d'éviter  qu'a- 
vec l'usage  le  rouet  ne  tourne  indépendamment  du  dé  :  il 
faut  de  plus  que  le  dé  soit  encastré  dans  ïe  rouet  avec  une 
telle  précision  »  qu*on  n'ait  jamais  à  craindre  le  moindre  jeu 
entre  l'un  et  l'autre. 

On  remplissait  ordinairement  ces  conditions ,  soit  en  gar- 
nissant le  contour  extérieur  du  dé  de  tenons  saillans  sur 
son  périmètre  ;  soit  en  faisant  ce  périmètre  triangulaire  ou 
carré,  et  arrondissant  les  angles  ;  mais  le  travail  était  long, 
et  la  précision  de  l'encastrement  dijfïicife  à  obtenir. 

M.  Hubert  obtient  la  facilité  du  travail  et  la  précision  de 
la  forme,  en  donnant  à  son  dé  la  figure  d'un  grand  cercle 
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sur  la  circonférence  duquel  s*élèvent  iroîs  lunules ,  ou  por- 
tion^ de  petit  cercle,  ayant  leur  centre  au  sommet  d'un' 
triangle  équilatéral  inscrit  au  grand  cercle.  II  peut  ainsi  em- 
ployer, pour  creuser  les  trous  d'encastrement  dans  les 
rouets ,  la  machine  à  forer  les  trous  cylindriques  dont  nous 
avons  parlé  à  l'artide  précédent,  en.se  servant  de  tarières 
dont  les  mèches  aient  la  forme  convenable. 

6.®  Machine  à  mortaiser  les  Caisses  des  poulies. 

Une  des  partjes  difficiles  du  travail  de  la  fabrication  d'une 
poulie,  est  le  creustment  de  la  mortaise  à  pratiquer  dans  la 
caisse  ou  chape  destinée  à  contenir  le  rouet.  La  machine 
que  M.  Hubert  a  fait  Construire  pour  exécuter  ce  travail,  est 
une  de  celles  qui,  pofir  être  bien  conçues,  exigent  particu- 
lièrement qu'on  ait  les  dessins  ou  modèles  sous  les  yeux. 
Nous  dirons  en  peu  de  mots  que  les  ciseaux ,  d'une  forme 
particulière  et  nouvelle,  destinés  à  creuser  ces  mortaises, 
sont  mis  dans  une  situation  verticale,  suspendus  à  un  levier 
horizçntal  et  maintenu  de  manière  à  se  mouvoir  verticale- 
ment. Le  point  d'attache  de  ces  ciseaux  est  placé  entre  J  axe 
de  rotation  du  levier  et  son  autre  extrémité,  à  laquelle  se 
trouve  suspendue  une  tîgéde  fer  verticale,  terminée  à  sa  par-- 
lie  intérieure  par  deux  crémaiHères  parallèles,  réunies  à  leurs 
extrémités  par  des  portions  de  cercles  dentés  ;  cette  pièce 
d'engrenage  est  menée  par  un  pignon  fixe  qui  produit  un 
mouvement  vertical  de  va  et  vient.  Le  moyen  d'assurer  f  al- 
ternation  et  la  fixité  de  cet  engrenage  nous  a  paru  nouveau. 

Le  ciseau  ayant  ainsi  un  mouvement  périodique  de  mon- 
tée et  de  descente ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  tui  présenter  les 
parties  successives  du  bois  qu'if  doit  g niever  pour  former  la 
mortaise;  et  c'est  encore  le  levier  qui  produit  cet  effet,  par 
le  'moyen  d'une  tige  de, fer  au  bas  de  laquelle  se  trouve  un 
encliqùetage  à  crochet,  qui  fait  tourner  une  vis  dont  la  rota- 
tion détermine  le  mouvement  progressif  d'une  espèce  de  chu- 
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riot  aViquel  la  pièce  de  bois  à  mortaîser  est  attachée.  Ainsi, 
iûrsqiîe  cette  pièce  dé  bois  a  été  préalablement  écarrie,' "per- 
cée d'un  trou  dont  le  diamètre  est  égal  à  la  largeur  de  ia  mor- 
taise ,  et  mise  solidement  en  place  sur  son  chariot,  il  né  reste, 
pour  achever  le  travail ,  qu'à  tourner  la  roue  du  va  et  vient. 

7.0  Moulin  à  draguer. 

Les  eaux  de  la  Charente  tiennent  continuellement  dans 
leur  cours  de  la  vase  en  suspensioii,  qui  se  dépose  par-tout 
où  là  vitesse  de  5ès  eaux  est  ralentie  ;  c'est  le  cas  où  se  trouvent, 
à  Rochefort ,  les  avant-cales  des  vaisseaux,  qu'on  est  obligé  de 
laver  chaque  jour  à  marée  basse,  et  quelques  canaux  commu- 
niquant avec  le  fleuve ,  qui  exigent  des  curages  fréquens. 

Mais  l'inconvénient  de  Fenvasement  se  fait  sur- tout  sen- 
tir à  l'avant-bassin,  dans  lequel  les  cônes  de  construction  ont 
leur  entrée.  La  Charente  y  dépose,  à  chaque  marée,  une 
touche  d*env^on  sept  millimètres  d'épaisseur,  et  en  peu  de 
temps  ces  couches  accumulées  s'élèvent  à  une  hauteur  teffe, 
que  fes  portes  des  formes  en  sont  complètement  obstruées. 
On* employait  autrefois  des  bœufs  pour  traîner  une  drague 
destinée  au  Curage  de  ces  vases,  et  ce  travail  était  extrême- 
ment long  et  dispehdieux.  M.  Dupin*  dit  que  sa  durée  était 
de  plusieurs  mois ,  et  évalue  sa  dépense  à  vingt  .ou  vingt- 
cinq  mille  francs.  On  n'ouvrait  les  portes  que  tous  les  trois 
^  ans,  et  on  se  privait  ainsi  de  l'usage  journalier  d'un  établis- 
sement très- important  pour  les  opérations  de  la  marine 
militaire. 

M.  Hubert  a  fait  construire  pn  moulin  à  draguer,  qui  re- 
médie à  tous  ces inconvéniens.  Le  prix  d un  seul  curage,  tel 
qu'on  l'exécutait  autrefois ,  a  suffi  pour  payer  les  frais  de  fa 
machine;  et  le  modique  salaire  de  deux  condamnée,  chargés 
de  la  surveillance  du  moulin ,  remplace  la  dépense  que  di- 
saient autrefois  cinquante-six  bœufs  et  leurs  conducteurs..Vofci 
une  idée  sommaire  du  mécanisme* 
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Sur  un  gros  cylindre  horizontal  sont  enroulés ,  en  sens 
contraire,  deux  cordages  qui,  par  des  poulies  de  renvoi  con- 
venablement placées ,  tirent  k  drague  en  deux  sens  directe- 
ment opposés.  Quand  un  cordage  agit,  Tautre  cède  ;  et  la 
drague  peut  ainsi  traîner  la  vase  depuis  les  portes  du  bassin 
jusque  dans  le  courant  du  fleuve ,  et  rétrograder  pour  recom- 
mencer une  nouvelle  course.  Ce  va  et  vient  de  fa  drague  est 
déterminé  ainsi  qu'il  suit.  Le  moteur  de  tout  le  système"  est 
le  vent  appliqué  à  un  moulin  semblable  aux  moulins  hollan- 
dais, quant  à  sa  forme  et  à  sa  manière  de  transmettre  le  mou- 
vement de  Taxe  des  ailes  à  un  arbre  vertical.  Le  bas  de  cet 
arbre  porte  une  lanterne  destinée  à  mener  successivement 
deux  roues  dentées  établies  autour  du  gros  cylindre  horizontal, 
et  à  une  distance,  l'une  de  l'autre,  plus  grande  que  le  dia- 
mètre de  fa  lai^terne;  au  moyen  de  quoi,  lorsque  cette^ lan- 
terne engrène  dans  la  roue  à  droite,  elfe  ne  touche  pas  la 
roue  à  gauche,  et  réciproqueftient  ;  mais  elle  fait  tourner  le 
cylindre  dans  un  sens  ou  dans  le  sens  op))osé,  suivant  qu'elle 
engrène  l'une  ou  l'autre  des  deux  roues  dentées,  et  déter- 
mine par  conséquent  les  marches  contraires  de  la  drague. 

Pour  opérer  cette  afternatiori  d'engrenage,  M.  Hubert 
a  fait  supporter  l'arbre  de  son  moulirf  par  une  traverse  hori- 
zontale mobile.  Un  balancier  mu  à  main  d'homme  peut  agir 
sur  cette  traverse ,  tantôt  k  droite ,  tantôt  à  gauche,  et  fournit 
ainsi  le  moyen  de  changer  l'engrenage  à  volonté.    , 

Une  heureuse  circonstance  fiiçiliie  ce  mouvement  alter- 
natif, et  amortit  le  choc  que  la  lanterne  tend  à  exercer  contre 
la  roue  dentée  qu'elle  va  rencontrer.  Le  cordage  qui  tirait  la 
drague  dans  l'engrenage  près^le  cesser,  étant  extrêmement 
tendu,  aussitôt  que  la  lanterne  n'agit  plus  pour  le  faire  tirer, 
se  détend  et  donne  au  cylindre  un  mouvement  rétrograde, 
qui  est  précisément  celui  que  le  changement  d'engrenage 
doit  lui  communicJUer.  Les  dents  de  la  seconde  roue  se  trouvent 
donc  animées  du  même  mouvement  que  les  fiiseaux'de  la  lan- 
terne, et  leur  emboîtage  réciproque  ««st  extrêmement  facilité. 
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Il  faut  voir  siîr  les  plans  les  moyens  imaginés  pour  faire 
enrouler  et  dérouler  uniformément  les  deux  cordages  qui 
déterminent  le  va  et  vient  de  la  drague ,  pour  kite  dévier  la- 
téralement cette  drague ,  afin  qu'elle  creuse  successivement  des 
sillons  parallèles  sur  toute  Tétendue  de  la  surface  à  curer,  &c. 
La  forme  de  cette  drague  est  aussi  digne  d'attention  :  les 
dessins  en  sont  sous  les  yeux  de  la  classe. 

8.*  Machines  diverses,  mues  par  le  moulin  à  draguer. 

Le  curage  de  Tavant-bassin  des  formes  n'est  pas  fa  seule 
fonction  du  moulina  draguer, qui  en  remplît  d'autres  encore, 
d'autant  plus  importantes  qu'elles  se  rapportent  à  des  objets 
de  fabrication  dont  on  a  un  besoin  continuel  dans  les  ports 
de  marine  militaire.  C'est  pour  ces  objets  de  fabrication  que 
M.  Hubert  a  adapté  ^  son  moulin  d'autres  machines,  qui 
emploient  très-utilement  la  force  du  vent  pendant  les  inter- 
mittences du  dragage. 

La  première  de  ces  machines ,  placée  au  rez-de-chaussée, 
est  im  laminoir  d'une  parfaite  exécution,  et  dont  la  compo- 
sition, quoique  ne  présentant  pas  d'idées  absolument  nou- 
velles ,  n'ep  offre  pas  moins  plusieurs  détails  ingénieux.  Un 
accident  qui  a  un  jour  arrêté  la  rotation  des  cylindres ,  a  donné 
lieu  à  une  observation  curieuse  sur  la  force  du  moteur  et  sur 
la  solidité  de  la  machine.  Un  manchon  de  fer  gros  comme  la 
cuisse,  servant  à  communiquer  le  mouvement  au  laminoir, 
s'est  tordu  d'un  quart  de  circonférence  sur  la  longueur  d'en- 
viron un  mètre ,  et  se  serait  infailliblement  brisé  si  l'action 
qui  le  tordait  ainsi  se  fût  continuée. 

Un  second  mécanisme ,  établi  au  troisième  étage  du  mou- 
lin, fait  mouvoir  des  meules  à  broyer  les  couleurs  dont  on 
se  sert  pour  peindre  l'intérieur  et  l'extérieur  des  vaisseaux. 
Quatre  jeux  de  meules  accouplées  deux  à  deux  sont  ainsi  mis 
en  mouvement  ;  rintérieur  de  chaque  couple  est  fixe,  et  k 
supérieure'tourne  autour  d'un  axe  vertical. 
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Enfin  M.  Hufeert  a  réuni  aux  machines  précédentes  un 
tour  à  tourner  les  essieux  des  poulies,  placé  au  second  étage 
du  moulin ,  et  qui  se  meut  aussi  par  la  force  du  vent.  ' 

Cet. habile  ingénieur  est  l'inventeur  ou  le  constructeur  de 
plusieurs  autres  machines  dont  nous  nous  dispenserons  de 
parler,  et  parmi  lesquelles  on  distingue  la  machine  à  tailler 
les  vis,  et  celle  qu'on  emploie  pour  changer  les  chiffres  et 
les  emblèmes  des  vitrages  des  vaisseaux,  II  fait  exécuter  en  c4 
moment,  à  Rochefort,  un  mouFin  à  scie  qui  aura  fa  propriété 
de  diviser  les  bois,  non-seufement  en  parties  p'Ianes,  mais 
suivant  des  turfaces  développables  quelconques. 

9.**  Ohservatîons^  et  Conclu  si  ans. 

La  classe  remarquera  sans  doute  avec  satisfaction  que 
M.  Hubert,  à  qui  Ton  doit  les  machines  dont  nous  venons  de 
donner  une  notice  sommaire,  et  M.  Dupin ,  l'un  de  ses  cor- 
respondans ,  qui  fui  a  fait  connaître  ces  machines  et  qui  lui- 
même  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qu'elle  a  couronnés 
de  son  suffrage,  sont  deux  anciens  élèves  de  l'école  poly- 
technique. Il  est  maintenant  peu  de  branches ,  soit  des  hautes 
sciences ,  soit  des  arts  utiles  aux  services  publics  et  à  la  so- 
ciété en  général ,  qui  ne  doivent  aux  hommes  sortis  de  cet  éta- 
blissement célèbre ,  ou  quelque  découverte,  ou  quelque  amé- 
lioration. 

Le  mémoire  de  M.  Dupin ,  dont  il  n'a  lu  qu'un  extrait  à 
la  classe,  prouve,  par  la  clarté  des  descriptions  et  les  détails 
instructifs  qu'il  y  a  joints ,  combien  <;e  jeune  savant  sait  tirer 
parti  de  ses  voyages. 

Quant  aux  machines  de  M.  Hubert,  leur  utilité  ne  saurait 
être  révoquée  en  doute ,  puisqu'elles  sont  toutes  exécutées , 
employées  à  des  travaux  d'une  grande  importance,  et  que- 
leur  succès  est  parfaitement  constaté  par  l'exjpérience.  Les 
seuls  objets  de  discussion  auxquels  elles  peuvent  donner  lieu, 
sont  donc  relatifs,  soft  à  la  nouveauté  des  mécanismes^  soit 
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aux  améliorations  dont  quelques-uns  cTentre  eux  pourraient 
être  susceptibles.  Nous  ferons  à  cet  égard  ies  observations 
suivantes  : 

1.**  Dans  la  machine  à  éprouver  la  force  âes  câbles,  le 
moyen  d'évaluer  l'effort  qui  a  lieu  à  chaque  instant  de  la  durée 
de  Texpérience,  nous  paraît  neuf;  mais  nous  désirerions  que 
la  machine  pût  en  même  temps  mesurer  avec  exactitude  les 
alongemens  correspondans  du  câble. 

2.**  Nous  sommes  convaincus  que  M.  Hubert  a  tiré  de  son 
propre  fond  l'idée  ingénieuse«de  son  compteur  :  mais  le  cé- 
lèbre M.  Reîchembach,  de  Munich,  a  employé  depuis  plu- 
sieurs années  un  mécanisme  semblable  dans  les  salines  de 
Bavière. 

3  .*  II  nous  semble  que  dans  la  machine  à  percer  les  parcs 
à  boulets,  on  pourrait  supprimer  la  vis,  en  complétant  la  mèche 
par  une  pièce  en  métal,  qui  ne  ferait  que  glisser  et  qui  serait 
en  arrière  de  toute  Tépaisseur  du  mâchon  qu'on  veut  enlever. 
Cette  pièce  rapprocherait  la  formé  de  l'outil  de  celle  du  foret 
pour  les  métaux.,  qui  rend  l'épaisseur  du  copeau  indépen- 
dante de  la  pression.  Au  reste  cette  machine  n'en  est  pas 
moins  très- ingénieuse,  et  remarquable  par  des  détails  nou- 
veaux. La  forme  donnée  au  tranchant  de  la  tarière  offre  une 
nouvelle  preuve  de  l'utilité  que  les  arts  peuvent  tirer  de  la 
géométrie  descriptive. 

4.**  Le  porte-foret  de  la  machine  à  percer  des  trous  cylin- 
driques dans  le  bois,  a  quelque  rapport  avec  celui  que  M.  Lc- 
turc  a  adapté,  il  y  a  environ  trente  ans,  à  la  ppuiierie  établie 
à  Brest  ;  mais  le  mécanisme  de  M.  Hubert  mérite  la  préfé- 
rence par  la  simplicité  et  la  solidité. 

j.**  L'application  du  mécanisme  précédent  à  fincruste- 
mentdes  dés  d^s  poulies,  nous  paraît  également  heureuse  et 
nouvelle. 

é.'  M.  Bnmnel,  mécanicien  français  établi  en  Angleterre, 
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a  employé  à  l'amirauté  de  Londres  une  machine  fort  iogé- 
nieuse  pour  mortîiiser  les  caisses  des  poulies»  dont  la  descrip- 
tion et  la  gravure  se  trouvent  dans  FEncycIopédie  de  Reîss  ; 
ce  moyen  est  différent  de  celui  que  M.  Hubert  a  imaginé, 
et  il  serait  à  désirer  qu'on  eut  quelques  expériences  propres 
à  faire  connaître  les  mérites  respectifs  des  deux  mécanismes. 

On  a  employé  depuis  long-temps  des  va  et  vient  qui  ont 
plus  ou  moins  d'analogie  avec  celui  que  cet  ingénieur  a  adapté 
au  levier  de  la  machine  dont  nous  parlons,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  celui  de  TAnglo- américain  White,  décrit  dans 
un  rapport  sur  la  machine  de  Marly ,  rédigé  par  deux  d'entre 
nous  ;  mais  le  pignon  mobile  dans  le  mécanisme  de  White^ 
est  fixe  dans  celui  de  M.  Hubert;  et  ce  dernier  mécanisme 
est,  de  plus,  remarquable  par  un  moyen  neuf  et  ingénieux, 
employé  pour  maintenir  la  position  et  la  verticalité  de  la 
denture  mobile  pendant  chaque  montée  et  chaque  des- 
cente. 

Les  formes  données  ï  la  partie  t;i;anchante  des  çjisç^ux  ^çnt 
aussi  dignes  d'attentiqn, 

7.**  Le  système  général  des  machines  que  le  moulin  à  vent 
établi  près  des  formes  de  Rochefort  fajt  mouvoir,  est  une 
conception  très-remarquable  et  qui  honore  son  auteur,  tant 
par  l'heureuse  combinaison  des  mécanismes, -que  par  l'art  et' 
la  perfection  de  l'exécution.  Deux  d'entre 'nous  ont  vu  le 
jeu  de  ces  machines,  dont  on  a  obtenu  tout  le  succès  dési- 
rable, et  dont  la  marine  militaire  retire  les  avantages  ré\mig 
de  l'économie  dans  la  dépense  et  de  la  perfection  du  travail. 
Nous  nous  bornerons  à  citer,  parmi  les  amélioratiqns  nou- 
velles qu'elles  offrent,  la  forme  de  la  drague.  Cette  drague 
était  anciennement  un  petit  traîneau  armé  d'un  tranchant 
mobile ,  auquel  M.  Hubert  a  substitué  une  espèce  de  roue  k 
aubes,  dont  les  augets,  après  $'étre  remplis  de  vase  dans  la 
partie  à  curer,  laissent  échapper  cette  vase  dans  le  lieu  des- 
tiné à  son  émission.  \ 


Nous  pensons  que  le  mémoire  descriptif  de  M.  Dupin 
lui  mérite  les  remerciemensde  la  classe,  etcioit  être  imprimé 
parmi  ceux  des  savans  étrangers,  en  y  joignant  les  gravures 
de  ceux  des  dessins  joints  à  ce  mémoire  qui  seront  jugés 
îes  plus  propres  à  en  faciliter  fintelligence.  . 

Signé  Sa^É,  Molard;  DE  Prony,  rapporteur. 

JLa  classe  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions. 

Certifié  conforme  à  i*origmaI  : 

Le  Secrétaire  perpétuel,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 

Signé  D£LAMBR£« 


(  N.*  %6.  )  Des  Fusées  à  la  Congreve. 

« 

Un  de  nos  journaux  publie  les  observations  suivantes, 
faites  par  un  officier  distingué  dans  Tarme  de  l'artillerie  , 
sur  les  fusées  à  la  Gongrève,  inventées  par  les  Anglais. 
Ces  objserv-atîons  nous  ont  paru  de  nature  à  intéresser  tous 
nos  lecteurs. 

I.**  Les  fusées  à  ïa  Congrève  ,  tombant  dans  les  rangs, 
y  sont-elles  plus  meurtrières  que  les  obus  î 

Supposons  la  fusée  chargée  de  trois  grenades  (  car  elle 
ne  pourrait  en  contenir  une  plus  grande  quantité  ,  sans  que 
les  grenades  fussent  très-petites  et  oies- lors  de  nul  effet), 
et ,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  avantageux ,  qu'elfe  tombe  au 
mifieu  d'un  pejoton  de  cavalerie ,  et  mette  par  sa  chute  un 
cavalier  hors  de  combat;  que  chaque  grenade,  venant  à 
éclater,  mette  également  un  homme  hors  de  combat,  ce 
coup ,  le  plus  avantageux  qu'il  soit  possible  d'imaginer , 
aura  donc  mis  en  tout  quatre  hommes  hors  de  combat. 

Mais  le  coup  de  l'obus,  y  compris  les  ricochets,  est, 
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Comme  on  le  sait,  de  quinze  hommes  hors  de  combat  ;  et 
en  réduisant  ce  nofnbre  à  douze  ,  le  coup  de  l'obus  est  en- 
core trois  fois  plus  meurtrier  que  celui  de  la  fusée.  Et 
d'ailleurs  l'effet  de  la  fusée  n'est-il  pas  entièrement  paralysé 
par  la  séparation  du  chapiteau  du  corps  de  fa  fusée  î  et 
cette  séparation  n'est-elle  pas  facile  d'un  coup  de  sabre  î 
tandis  que  la  fusée  de  l'obus  ne  peut  s'arracher ,  et  qu'en 
la  coupant,  on  n'empêcherait  en  rien  son  action  ,  puisque 
le  feu  est  déjà  communiqué  à  la  portion  de  fusée  renfermée 
dans  l'intérieur  de  Tobus. 

Nous  noterons ,  en  passant ,  que  fes  obus  donnent  de 
neuf  à  dix  éclats,  et  que  lés  petites  grenades  n'en  donnent 
guère  que  deux  ;  en  sorte  qu'il  semble  que  le  nombre  des 
éclats  soit  en  proportion  de  la  grandeur  du  diamètre  du 
projectile. 

2.°  Les  fusées  à  la  Congrève  tombant  dans  une  place  ,  y 
font-elles  plus  de  dégât,  y  mettent  -  elles  le  feu  plus 
promptement  et  plus  sûrement  que  les  bombes ,  les  obus 
ou  les  boulets  rouges  ! 

Les  expériences  fiiites  à  Boulogne  en  1 80  3  ont  constaté 
qu'une  fusée  traversant  une  voile,  y  mettait  le  feu  rarement  ; 
que,  traversant  une  planche  de  sapin,  d'un  pouce  d'épais- 
seur ,  elle  n'y  mettait  guère  le  feu  qu'un  seul  coup  sur 
douze  ;  tandis  que  la  voile  et  le  sapin  se  trouvaient  em- 
brasés chaque  fois  par  les  boulets  rouges  qui  les  traver- 
saient. Je  ne  parle  point  de  la  difficulté  énorme  qu'on 
éprouve  à  lancer  les  fusées  de  manière  à  atteindre  le  but  ; 
nous  en  parlerons  tout-îi-I'heure. 

D'ailleurs ,  les  matières  combustibles  de  la  fusée  ne  sont 
ni  plus  inflammables ,  ni  plus  difficiles  à  éteindre  que  celles 
dont  on  charge  lès  bombes  et  obus;  et  toutes  ces  matières 
se  réduisent  toujours ,  en  dernière  analyse  ,  à  de  la  roche  à 
feu.  Les  fusées  de  bombes  et  d'obus  brûlent  également  dans 
î'eau  ;  mais  quel  dégât  ne  fait  pas,  sans  éclater,  et  même 
sans  mettre  le  feu ,  une  bombe  de  douze  pouces  tombant 
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sur  un  édifice  ,  tandis  que  la  plus  légère  couche  de  terre  ou 
de  fumier  empêche  tous  fes  elfTets  de  la  fusée  ! 

3.°  Le  tir  des  fusées  à  la  Congrève  est-il  plus  certain 
que  celui  des  obus  ,  des  bombes  et  des  boulets  rouges  l  La 
portée  en  est-elle  plus  longue  î 

Ici  la  solution  est  simple  et  facile.  Les  Anglais  conviennent 
eux-mêmes  que  l'on  ne  peut  répondre  de  la  direction ,  et 
encore  moins  de  fa  portée  ,  qui  n'excède  jamais  quinze  cents 
toises.  A  cette  même  distance ,  les  bombes  ,  les  obus ,  les 
boulets  rouges ,  sont  tirés  d'une  manière  presque  sûre ,  et 
jusqu'à  dix-huit  cents  toises,  sans  parler  des  nouveaux  mor- 
tiers dont  on  a  fait  fessai  devant  Euden,  et  dont  la  portée 
est  presque  double. 

Il  résulte  de  ces  observations ,  bien  simples  et  bien  faciles 
à  vérifier,  que  les  fusées  à  la  Congrève  sont  loin  d'être  aussi 
dangereuses  qu'on  affecte  de  le  dire  ;  qu'elles  sont ,  au 
contraire ,  beaucoup  moins  terribles  que  les  obus  ,  les 
bombes ,  Jes  boulets  rouges  ;  et  |e  ne  vois  pas  qu'on  puisse 
tirer  d'autre  conséquence  du  bruit  prodigieux  qu'on  a  si 
long-temps  cherché ,  qu'on  cherche  encore  à  en  faire ,  que 
fa  certitude  que  leurs  prôneurs  n'ont  eu  d'autre  but  que 
d'influencer  le  moral  du  soldat  ;  et  c'est  dans  fa  seule  vue 
d'éclairer  le  soldat  sur  les  véritables  effets  des  fusées  à  fa 
Congrève,  et  de  le  mettre  à  l'abri  des  craintes  exagérées 
qu'on  peut  chercher  à  lui  inspirer  à  cet  égard ,  que  f'ai  cru 
devoir  consigner  ces  observations  dans  un  des  journaux 
les  plus  répandus.  Je  me  ferai  d'ailleurs  un  devoir  de  ré*- 
pondre  aux  objections  qu'on  voudra  bien  me  faire. 
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(N.^*87-)    Aperçu  physico- médical   sur /'Eau 

de  nùr. 

{  III,*  Extrait.  Voyei^  pages  210  et  327.   ) 


TITRE  II. 

Des  Moyens  dé  rendre  VEau  de  mer  potable. 

La  privation  d'eau  est  pour  les  marins  une  affreuse  calamité  : 
aussi  voit-on  que  les  grands  navigateurs  ont  eu  soin  de  s'en  procu- 
rer par-tout  où  ils  pouvaient  en  prendre,  lors  même  que  leur  appro- 
visionnemient  était  encore  loin  d'être  épuisé.  Cette  sage  précaution 
est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  conservation  dé  leurs 
équipages.  Qui  peut  mieux  que  l'eau  douce  corriger  Tâcrcté  der- 
substances  qui  composent  la  nourriture  habituelle  des  marins! 

Le  muriate  de  soude  n'est  pas  seulement  délayé  et  étendu  dans  ' 
l'eau  de  la  mer;  il  forme  avec  elle  une  véritable  combinaison.  On  ' 
ne  connaît  Jusqu'à  présent  que  l'évaporation  et  la  congélation  qui 
puissent  séparer  les  sels  contenus  dans  l'eau  marine  /et  la  transfor- 
mer en  eau  potable.  En  vain  on  a  esi^ayé  de  la  filtrer  en  lui  faisant 
traverser  jusqu'à  quinze  vases  pleins  de  sable  et  de  terre  de  jardin , 
ou  un  tube  d'une  longueur  considérable,  disposé  en  zig-zag,  et 
rempli  de  sable  fin.  Ces  tentatives  n'ont  eu  aucun  succès,  et  l'eau, 
après  sa  filf  ration ,  était  aussi  salée  qu'auparavant. 

Cependant  on  a  quelquefois  été  assez  heureux  pour  se  procurer  de 
Teau  dou<^  en  creusant  des  puits  danç  iè  sable,  près  des  bords.de  la 
mer,  ce  qui  a  pu  faire  penser  qu'elle  se  dessalait  d'elle-même  en 
filtrant  à  travers  les  terrçs,  L'erreur  de  cette  conjecture  est  démon* 
trée  par  les  expériences  que  nous  venons  de  citer,  et  même  par  là 
qualité  des  eaux  que  fournissent  en  beaucoup  d'endroits  les  ter- 
rons peu  éloignés  de  U  mer.  Si  le  sol  est  plat  et  qu'on  le  creuse 
jusqu'à  une  certaine  profondeur,  on  ne  rencotitre  qu'une  eau 
saumâtre  et  évidemment  imprégnée  de  sel  marin,  &c.  C'est  aussi 
ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs  navigateurs  sur  des  plages  peu  favorables 
à  leurs  recherches.  Cornment  donc  a-t-on  pu,  dans  quelques  cir- 
constances, y  trouver  de  l'eau  douce!  Il  importe  sur-tout  aux  ma- 
rins de  pouvoir  résoudre  définitivement  cette  question.  L'eau  de 
la  mer,  après  avoir  passé  à  travers  les  sables  et  les  terres,  conserve 
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encore  son  degré  de  salure;  mais  si  le  terrain  qui  avoisine  le  rivage 
est  élevé,  mop»tiieux,  les  eaux  qui  lui  sont  propres  et  qui  tendent 
a  se  rendre  à  la  mer,  dont  le  lit^st  plus  bas,  seront  nécessairement 
douces  et  sans  aupun  mélange  d'eau  marine.  Lorsque  telle  est  la 
nature  des  lieux ,  il  suffit,  en  creusant  dans  le  sol,  de  n'y  pas  péné- 
trer jusqu'au-dessous  du  niveau  de  la  haute  marée,  pour  n'y  p^s 
rencontrer  l'eau  de  mer.  Sans  cette  précaution ,  on  né  trouvera  que 
de  l'eau  salée,  là  même  où  l'on  aurait  pu  puiser  de  l'eau  douce. 


" •  -—    --•■-  —  •^    pour  lu.  v«\,^^a.AVi  •   X    itiit,,  \i«ii9  a\/>i  «  Ji  cof-vtr  c  #<fA«^t<~ 

relie,  Qt  S.  Basile,  dans  ses- //oméZ/fj^  paraissent  être  Tes  premiers 
qui  aient  indiqué  des  procédés  pour  rendre  l'eau  de  mér  potable. 
En  1670,  Hanton  imagina  de  (a  distiller  à  bord  des  vaisseaux; 
il  employait  l'huile  de  tartre  pour  intermède.  Il  avait  eu  l'idée  de  se 
servir  de  la  mer  elle-même  pour  réfrigérant ,  et  d'y  faire  plonger  les 
serpentins;  dispositiorl  séduisante  en  spéculation , mais  qui,  dans  la 
pratique ,  n'a  présenté  que  *des  inconvéniens. 

Gauthier,  médecin  de  Nantes,  inventa  en  17 17  une  machine 
ingénieuse  pour  dessaler  l'eau  marine.  11  voulut  imiter  en  tout 
point  ce  qui  se  passe  dans  l'évaporation  des  eaux  de  la  mer,  phé- 
nomène qu'on  attribuait  vaguement  à  l'attraction  du  soleil  (sol 
ad  se  tapit)  ^  et  il  plaça  le  feu  ou  son  réchaud  au-dessus  et  non 
pas  au-dessous  de  l'eau,  comme  cela  a  lieu  ordinairement.  Cet 
appareil  a  été  décrit  par  M.  Galion,  dans  le  tome  III  du  Recueil  des 
machines  approuvées  par  l'Académie,  Le  médecin  Gauthier  fit  ses 
expériences  au  port  de  Lorfent,  à  bord  du  vaisseau  de  guerre  le 
Triron.  Le 20  mai,  il  retira  de  l'eau  de  mer,  parla  distillation ,  trois 
cent  vingt-quatre  pintes  d'eau  douce  d^ns  les  vingt-quatre  heures; 
le  22,  en  douze  heures,  il  en  obtint  cent  quarante-quatre  pintes. 
Cette  eau  fur  trouvée,  au  pèse-liqueur,  aussi  légère  que  celle  de  la 
nieineureforitarneduportcieLorient;enecuisaittrès-bien  les  viandes; 
on  s'en  servit  pour  la  fabrication  du  pain ,  qui  fat  jugé  aussi  bon 
^ue  le  pain  préparé  avec  l'eau  ordinaire.  Enfin ,  lesmarins  qui  étaient 
à  bord  du  vaisseau  le  Triton ,  ont  bu  pendant  plus  d'un  mois  de 
l'eau  de  mer  ainsi  distillée ,  sans  en  éprouver  la  moindre  incommo- 
dité. Quelque  avantageux  que  paraissent  ces  résultats,  cette  machine 
ne  pouvait  être  employée  sous  voiles ,  parce  que  Peau  marine,  agitée 
par  les  mouvcmens  du  vaisseau,  se  mêlait  à  celle  qui  était  réduite 
en  vapeur,  qu'elle  tombait  alors  en  quantité  sur  le  tambour,  et 
qu  elle  éteignait  le  feu. 

Le  procédé  du  docteur  Hales^  pouç  rendre  Teau  de  la  mer  po- 
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table,  date  de  1739-  Ce  physicien  croyait  qu'il  était  nécessaire 
de  souniettrc  Teau  marine  à  la  fermentation  putride ,  et  il  cher- 
chait même  à  l'accélérer ,  en  y  jetant  de  ia  colle  de  poisson  ou 
quelcfue  autre  matière  animale  ;  il  se  bornait  ensuite  à  distiller  le 
tiers  de  la  totalité  du  fluide  contenu  dans  son  appareil,  pour  em- 
pêcher que  Fesprit  de  sel  [gaz  acide  muriatique]  ne  vînt  à  s'évapo- 
ler  en  même  temps,  et  ne  se  mêlât  à  l'eau  distillée.  Dans  cette  même 
intention,  il  employa  la  craie  [carbonate  de  chaux]  pour  intermède, 
et  il  ajouta  un  double  soufflet  à  l'alambic  pour  condenser  les  vapeurs, 
sans  faire  usage  d'aucun  autre  réfrigérant.  Mais  on  perd  bien  du 
temps  à  attendre  la  putréfaction  de  l'eau  et  son  retour  à  l'état  na- 
turel; la  craie  n'est  ici  qu'un  ingrédient 'au  moins  superflu,  et  la 
ventilation  ,  en  abaissant  la  température ,  prolonge  l'opération  et 
entraîne  la  consommation  d'une  plus  grancfe  quantité  de  combus- 
tible. 

En  1755,  Appleby  fit  entrer  dans  environ  vingt  pintes  d'eau  de 
mer,  un  mélange,  à  parties  égales,  de  quatre  ou  six  onces  d'os  cal- 
cinés réduits  en  poudre,  et  de  potasse  caustique,  ou  même  de 
pierre  infernale,  suivant  quelques-uns.  Au  lieu  de  fixer  par-là  le 
gaz  muriatique  et  le  prétendu  bitume  ,  il  né  fit  qu'ajouter  de  nou- 
velles causes  à  celles  qui  constituent  la  saveur  désagréable  de Teau 
de  la  mer,  et  il  rendit  même  dangereux  l'usage  de  cette  eau  distillée. 
Le  gouvernement  anglais  publia  néanmoins  cette  invention,  après 
avoir  libéralement  récompensé  son  auteur. 

Lind  s'attribue  la  gloii^  d'avoir  le  premier,  en  176  i,  retiré  de 
l'eau  douce  de  celle  de  la  mer,  par  la  simple  distillation,'  et  sans 
addition  d'aucun  intermède.  D'après  ce  qu'on  lit  dans  le  dictionnaire 
de  Marquer,  cet  habile  chimiste  aurait  pourtant  fait  la  même  expé- 
rience quelques  années  plutôt,  mais  il  n'en  avait  pas  parlé  dans  cet 
ouvrage  avant  l'édition  de  1778.  Si  nous  devions  nommer  l'auteur 
de  cette  découverte,  nous  n'hésiterions  pas  à  proclamer  le  médecin 
Gauthier,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Au  reste,  elle  est  bien 
plus  ancienne  encore  ,  puisque  nous  avons  vu  que  Pline  et 
S.  Basile  savaient  que  la  mer  fournit  de  l'eau  douce  en  s'évapo- 
tant, phénomène  qui  ne  diflFèrepas  essentiellement  de  la  distillation 
ïnême;  il  ne  leur  a  manqué  que  de  connaître  l'alambic  Inventé  par 
les  Arabes,  pour  l'employer  à  dessaler  l'eau  de  la  mer.  N'est-il 
donc  pas  étonnant  de  voirçresque  tous  les  physiciens  qui,  depuis, 
sesontoccupés decet objet,  mêlera  l'eau  qu'ils  voulaient  distiller^ 
du  zinc,  de  la  litharge,  de  la  pierre  calaminaire,  de  la  chaux  vive, 
de  la  craie,  de  la  potasse,  de  la  soude,  des  plantes  marines,  &c., 
toutes  substance?  inutiles  et  même  nuisibles  au  succès  de  Icn-r 
opération  î    . 
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Connaissant  très-bien  Fembarras  qu'entraîne  sur  le»  vaisscaui 
toute  espèce  de  machine,  ie  docteur  Lind  n'a  pas  même  voulu  y 
employer  l'alambic  ;  il  conseille  seulement  d'adapter  aux  chaudières 
)  des  chapiteaux  en  forme  d'entonnoirs,  pour  recevoir  les  vapeurs 
et  les  conduire  ensuite  au  réfrigérant,  cotnposé  d'un  tuyau  de  mé- 
tal qui  passe  dans  un  tonneau  d'eau  de  mer  ftoidè.  Ce  procédé 
convient  sur^-tout  pour  recueillir  les  vapeurs  que  fournit  l'eau  jour- 
nellement employée  à  la  préparation  des  alimens.  Les  résultats 
n'en  seraient  pas  indifférens,  puisqu'ils  seraient  continus;  mais  c'est 
plutôt  une  ressource  pour  les  petits  navires,  que  pouV  les  vaisseaux 
qui  ont  un  nombreux  équipage. 

Le  mémoire  de  Poissonnier  sur  les  moyens  de  dessaler  Peau  de 
la  mer,  a  été  présenté  à  l'académie  des  «sciences  de  Paris,  en  1764. 
'  H  serait  trqp  long  de  décrire  ici  son  appareil  :  on  peut  consulter,  à 
ce  sujet ,  le  troisième  volume  de  la  Chimie  expérimentale  de  Baume. 
Nous  dirons  seulement  que  cette  machine  est  en  cuivre,  de  forme 
à-peu-près  carrée ,  d'une  grandeur  et  d'une  capacité  arbitraires. 
Les  parties  qui  la  distinguent  sont  un  cylindre  horizontal  qui  com- 
munique avec  le  foyer,  ou  plutôt  qui  n'eii  est  que  le  prolonge- 
ment ,  et  qui  transmet  le  calorique  à  l'eau  de  la  cucurbite  dont  il  est 
environné. 

Pour  éviter  que  les  flasques  d'eau  salée  produites  par  les  mou- 
vemerls  du  vaisseau  ne  jpassent  dans  le  chapiteau.  Poissonnier  a 
placé  à  son  ouverture  une  double  platine  en  étain  :  elle  est  traversée 
par  trente-sept  tubes  de  six  lignes  de  diamètre  et  de  sept  pouces  de 
hauteur,  de  manière  que  les  flasques  d'eau  de  mer  qui  sont  lancées 
vers  le  chapiteau,  sont  brisées  par  la  platine  et  ne  peuvent  se  mêler 
à  leau  distillée. 

Cet  appareil,  avec  le  tonneau  qui  sert  de  réfrigérant,  occupe 
trop  d'espace  sur  les  vaisseaux  :  le  tuyau  horizontal  communique 
une  chaleur  trop  intense  à  IVau  dans  laquelle  il  baigne,  et  lui  fait 
ain -T  contracter  un  goût  d'empyreume:  c'est  pourquoi  les  marins  l'ap- 
pelaient eau  quillée.  Enfin,  la  platine  même,  dont  oh  a  tant  loué  l'in- 
vention, en  empêchant  que  l'eau  marine  ne  pénètre  dans  le  cha- 
piteau ,  a  aussi  l'inconvénient  de  s'opposer  au  passage  des  vapeurs, 
et  par-là  de  diminuer  considérablement  les  produits  de  la  dis- 
tillation. 

Ce  furent  sans  doute  ces  défauts  qui  déterminèrent  Poissonnier  à 
refaire  son  alambic  sur  un  autre  plan.  Pour  rendre  sa  nouvelle 
machine  moins  embarrassante,  il  voulut  l'adapter  à  la  cuisine 
même  des  vaisseaux.  Ce  second  appareil  se  compose  de  deux  cu- 
curbites  placées  l'une  à  côté  de  l'autre  sur  le  même  fourneau; 
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Tune  sert  à  faire  le  bouillon  de  l'équipage,  tandis  que  l'autre  est 
employée  à  dessaler  l'eau  de  mer.  Dans  ce  nouveau  pfojet ,  le 
cylindre  horizontal  est  supprimé ,  et  le  feu  s'allume  souâ  les  alam- 
fcics,  comme  à  l'ordinaire;  mais  cette  installation  exigeait  qu'on 
changeât  la  construction  des  cuisines ,  et  l'on  n'évitait  pas  encore 
rembarras  de  l'énorme  tonneau  qui  servait  de  réfrigérant*  D'ail- 
leurs Poissonnier  fait  entrer  dans  chaque  barrique  d'eau  de  mer 
huit  onces  d'alcali  végétal  et  minéral,  p»ur  décomposer  le  sel  marin 
à  base  terreuse,  et  fixer  l'acide  muriaxique  qui  poui'rait  s'en  déga- 
ger. Ainsi  il  renouvelle  l'emploi  des  intermèdes  dont  f  inutilité  avait 
été  reconnue  long-temps  avant  lui. 

Dans  son  voyage  au  pôle  boréal,  le  capitaine  Phippâ  a  mis  en 
pratique  les  moyens  proposés  par  Irving  pour  dessaler  l'eau  de  la 
mer. L'un  de  ces  procédés,  qui  h'est  que  l'application  des  idées  du 
sieur  Lind,  consiste  à  adapter  un  simple  tuyau  au  couvercle  de  la 
chaudière ,  et  à  humecter  continuellement  sa  surface  à  Taide 
de  toiles  mouillées,  pour  condenser  les  vapeurs  qui  le  traversent. 
La  longueur  de  ce  tube  est  de  cinq  pieds;  l'extrémité  qui  tient  à 
la  chaudièl-e  a  cinq  pouces  de  diamètre;  il  s'élève  d'abord  per- 
pendiculairement, et,  après  avoir  formé  un  coude,  il  suit  une 
direction  légèrement  inclinée,  et  diminue  graduellement  jusqu'à 
l'autre  extrémité ,  qui  n'a  que  trois  pouces  de  circonférence.  A 
peu  de  distancé  de  son  orifice  est  un  renflement  ou  anneau  qui 
empêche  que  l'eau  dont  on  l'arrose  ne  se  piêle  à  celle  que  Ton 
distille.  On  pratique  aussi  une  lèvre  ou  un  rebord  dans  Tinté- 
rieur  du  vase,  avant  l'endroit  où  il  se  coude,  pour  qtie  le  roulis 
du  vaisseau  ne  fasse  pas  rentrer  l'eau  distillée  dans  la  chaudière. 
Cet  appareil  n'exigeant  ni  chapiteau,  ni  serpentin  ,  ni  cuve,  est 
sans  doute  moins  embarrassant  et  plus  facile  à  établir. 

On  trouve  dansMe  même  ouvrage  la  figure  d'une  Autre  ma- 
chine qui  n'a  que  vingt-sept  pouces^  de  long ,  et  qui  n'était  des- 
tinée qu'à  distiller  du  rhum  ou  des  liqueurs  analogues  i  c'est  une 
espèce  de  bain-marie  dont  le  capitaine  Phipps  dit  s'être  servi  avec 
succès  pour  prévenir  l'empyreume  ou  le  goût  de  feu.  Cook, 
dans  son  second  voyage,  a  aussi  distillé  leau  de  ïa  mer  avec 
Tappareil  d'Irving.  (  Voj^ez  tom.  I,  pag.  84  ;  tom.  III,  pag.  222  ; 
tom.  IV,pag.  i88,in-4.«  )        •  ^  ^ 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  un  mémoire  în-4.**  de  43  pages, 
imprimé  en  178 1 ,  mais  qui  ne  porte  ni  le  nom  de  l'auteur,  ni 
celui  de  l'imprimeur;  il  a  pour  titre.  Nouvelle  construction  d'a- 
lambic,  &c.,  en  deux  parties;  la  première  contenant  son  appli- 
cation à  la  distillation  des  eaux-de-vie  ,  et  la  seconde  à  la  dessa-. 
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laison  de  l'eau  de  la  mer  à  bord  des  vaisseaux ,  avec  des  figures 
en  faille  douce  ,  dessinées  et  gravées  par  de  la  Gardette.  Apre 
tout  ce  que  j*ai  déjà  rapporté  sur  cette  matière,  les  idées  que 
renferme  le  mémoire  dont  il  est  ici  question  ,  ne  seront  pas  en- 
core dénuées  d'intérêt.  L'eau  réduite  en  vapeur  passe  dans  un 
double  tuyau,  dont  une  des  branches  se  porte  à  droite  et  l'autre 
à  gauche  ,  parallèlement  aux  barreaux  qui  soutiennent  le  guillaa 
d'avant,  "Cette  espèce  de  serpentin  est  logée  dans  un  autre 
canal   qui    sert    de  réfrigérant  ,  et    qui  contient    Teau    froide 

Îue  lui  fournit  un  réservoir  situé  au  -  dessus  de  la  cuisine, 
'eau  distillée  est  conduite  par  le  tuyau  qu'elle  parcourt 
dans  deux  barriques  fixées  à  cet  effet  cogtre  les  côtés  du  vaisseau. 
Lorsque  le  navi»e  donne  la  bande/la  partie  du  tuyau  qui  répond 
au  côté  vers  lequel,  il  incline,  continuç  à  recevoir  la  vapeur  et 
entretient  la  .di^^i^l^^io"*  La  chaudière  est  alimentée  au  moyen 
d'un  tuyau  garni  d'un  robinet  qui  y  verse  à  volonté  Te^u  du 
réfrigérant  ,  déjà  réchauffée  en  partie  par  le  serpentin. 
'  Cette  installation  n'est  pas  non  plus  exempte  de  tput  défaut; 
elle  peut  d'abord  paraître  compliquée ,  composée  de  beaucoup 
de  tuyaux  et  de  robinets.  La  construction  actuelle  de  la  cuisine 
des  vaisseaux  permettrait  de  placer  ta  cucurbite  sur  un  fourneau 
qui  exigerait  une  moindre  consommation  de  combustible,  parce 
qu'il  ne  ferait  pas  une  aussi  grande  déperdition  de  calorique. 
D'un  autre  côté ,  la  vapeur  passe  ici  librement  dans  la  gouttière 
qui  tient  lieu  de  chapiteau,  et  l'on  n'a  pas  à  craindre  que  les 
mouvemens  du  vaisseau  ne  portent  l'eau  de  l'alambic  jusque 
dans  le  récipient.  Au  reste,  il  nous  a  paru  utile  de  faire  connaître 
cette  disposition  particulière  du  serpentin  et  du  réfrigérant,  qui 
sont  fixés  de  manière  à  n'être  plus  dérangés  dans  le*  cas  même 
d'une  distillation  continuée  pendant  une  longne  campagne  ou  une 
expé.dition  de  découvertes.  ■    -  ^ 

Le  tome  VU  du  Bulletin  des  sciences  médicales  contient  un 
autre  mémoire  dans  lequel  M.  le  docteur  Baud,  chirurgien  de 
première  classe  de  la  marine  ,  donne  la  description  et  la  gravure 
d'une  nouvelle  machine  à  distiller  l'eau  de  mer  sur  les  vaisseaux 
à  la  voile  :  cet  appareil  existait  à  bord  du  paquebot  américain 
le  Mentor,  alors  au. port  de  Loricnt.  C'est  une  cuisine  en  fer 
fondu  ,  qui  comprend  une  chaudière,  une  cucurbite  et  un  four 
pratiqué  dans  le  fond  du  foyer ,  dont  la  situation  est  par  consé- 
quent telle ,  que  le  même  feu  suffit  à  la  coction  des  alimens  et 
k  la  distillation.  Le  couvercle  de  la  cucurbite  a  une  ouverture 
k  laquelle  s'adapte,  une  sorte  de  chapiteau ,  ou  plutôt  une  por- 
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lidn  de  tuyau  qui  forme  une  légère  inflexion  avant  de  s'unir  aM 
serpentin.  Celui-cf  est  renfermé  dans  une  caisse  de^  bois  doublée 
en  plomb ,  qui  est  adossée  à  la  cuisine ,  et  qui  a  dans  son  fond 
un  robinet  pour  laisser  écouler  Teau  à  mesure  qu'elle  s'échauffe. 
Cette  nouvelle  forme  de  réfrigérant  n'est  pas  non  plus  embar- 
•  rassante  ni  difficile  à  établir  ;  mais  le  docteur  Baud  remarque 
avec  raison  que  le  chapiteau  est  trop  petit  ;  et  il  a  vu  que ,  si  1  on 
pousse  trop  le  feu,  l'eau  s'élève  en  bouillonnant,  et  passe  en  tra- 
versant le  serpentin  jusque  dans  le  récipient.  Pour  remédier  à  ces 
inconvénicns,  il  propose  d'augmenter  la  capacité  du  chapiteau, 
d'y  ajuster  deux  becs  ou  couloirs  ,  qui  nous  paraissent  en  effet 
très-propres  à  favoriser  le.  passage  des  vapeurs ,  et  à  rendre  le  pro- 
duit de  la  distillation  plus  considérable. 

Dans  le  dernier  voyage  de  découvertes  des  corvettes  le  Géo^, 
graphe  ,  le  Naturaliste  et  le  Càsuarirm  aux  Terres  australes ,  on 
n'embarqua  d'autre  instrument  propre  à  la  distillation  de  l'eau  de 
mer,  qu'un  alambic  qui  n'était  pas  de  la  meilleure  construction  ; 
cependant  vingt-cinq  hommes  «ayant  été  mis. à  terre  dans  la  baie 
des  Chiens-Marins  pour  des  travaux  indispensables,  cherchèrent 
en  vain  à  s'y  procurer  de  l'eau  douce.  Alors  on  eut  recours  à 
l'alambic  qui,  jusque-là,  n'avait  pas  été  employé;  et  il  a.  suffi  pen- 
dant pré^  d'un  mois  pour  distiller  toute,  l'eau  nécessaire  aux  be- 
soins du  détachement  et  même  au-delà,  puisque  chaque  jour  on 
en  transportait  i?ne  demi-barrique  à  bord  ,  où  elle  commençait 
à  manquer. 

Enfin ,  il  a  paru  dans  le  Journal  de  physique  du  mois  de  mai 
1813,  u»  mémoire  sur  la  distillation  de  l'eau  de  mer.  dans  le 
vide,  par  M.  Rochon  ,  membre  de  l'institut.  Toute  la  portion 
de  calorique  nécessaire  pour  vaincre  la  résistance  de  l'air  devient 
ici  superflue;  mais  il  faut,  toujours  qu^  l'eau  soit  réduite  en  v«\- 
peur ,  ce  qui  exige  encore  une  chaleur  de  cinquante  degrés  cen- 
tigrades*  M.  -Rochon  veut  aussi  que  l'eau  ait  été  putréfiée  et 
^^  purifiée  avant  d'être  soumise  à  la  distillation.  Nous  avons  déjà 
dit  que  ces  opérations  préparatoires  sont  inutiles  e;  font  perdre 
beaucoup  de  temps. 

L'appareil  que  l'auteur  propose,  consiste  en  un  alambic  placé 
sur  un  bain  de  sable  et  sur  la  voûte  du  fourneau  près  du  tuyau 
^le  la  cheminée. 

«Dans  le  fourneau  de  la  cuisine,  an  pratiquera,  dit-il,  une  place 
«pour  l'éolipyle,  qui  çera,  si  l'on  veut,  une  bombe  d'une  capa-^ 
»  cité  à  contenir  plus  d'une  demi-pinte  d'eau  :  cet  éolipyle  ,  lors- 
»  qu'il  sera  vivement  échauffé  ,  réduira  en  vapeur  la  demi-pinte 
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w  cl*éau  qu*on  y  aura  enfermée.  Cette  vapeur  passera  par  un  tuyaji 
»  qui  traverse  le  fourneau  ;  elle  sera  conduite  dans  le  récipient  de 
i>  I  alambic. 

a  Cette  vapeur  occupant,  par  sa  force  expansîve ,  un  volume 
»  à-peu-prés  dix-huit  cents  fois  plus  grand  que  celui  de  la  denii- 
»  pinte  d'eau  qui  le  produit ,  repoussera  fortement  et  chassera 
»  rair  contenu  dans  la  capacité  du  récipient,  auquel  on  pourra 
adonner  une  grande  capacité.  Elle  produira,  par  une  injection 
»  ou  par  le  contadtavec  des  corps  froids,  un  vide  tel ,  que  Tcau 
33  de  mer  contenue  dans  Id^chaudière  se  miettra  de  suite  en  ébul- 
»  lition  y  &c.  &c.  a» 

On  voit  déjà  que  cet  appareil  demande  assez  d'espace ,  et  que 
Téolipyle  devant  subir  un  feu  violent,  il  ne  faut  pas  s^attendrc 
à  une  très-grande  économie  de  combustible.  Les  expériences  ne 
me  paraissent  pas  d'ailleurs  de  la  nature  de  celles  qu'on  peut 
vouloir  confier  à  des  m^ins  peu  exercées.  Quels  avantages  enfin 
doit-on  en  retirer  ï  quelle  serait  la  quantité  d'eau  qu'on  distil- 
lerait de  cette  manière  dans  un  temps  donné  î  Jusqu'à  ce  qu'on 
ait  à  cet  égard  des  notions  plus  précises ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir 
aux  appareils  ofdinaires  que  d'y  joindre  de  nouveaux  instrumens 
qui  compliqueraient  l'opération  sans  en  améliorer  les  résultats. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  qui  ont  été  entrepris  pour 
dessaler  l'eau  de  la  mer.  Les  faits  que  je  viens  de  citer  peuvent 
fournir  des  règles  à  suivre  dans  la  manière  de  la  distiller  sur  les 
yaisseau;x  pour  la  rendre  potable.  Il  est  évident  qu'il  faut  renoncer 
aux  instrumens  compliqués  ou  qui  occupent  trop  d'espace ,  tels^ 
que  le  serpentin  ordinaire  et  le  tonneau  qui  lui  sert  de  cuve. 

Quelques  auteurs  préfèrent  les  alambics  en  fer  fondu  ou  battu , 
parce  que  Toxidation  de  ce  métal  n'est  pas  dangereuse  comme 
celle  du  cuivré.  On  peut  aussi  faire  en  étain  les  tuyaux  et  les 
robinets. 

Il  est  nécessaire  que  les  vapeurs  passent  facilement  à  mesure 
qu'elles  se  forment,  et  qu'elles  soient  aussitôt  condensées  pour 
arriver  sans  retard  au  récipient;  ces  précautions  augmenteront 
considérablement  les  produits  de  la  distillation. 

Le  contraire  a  lieu  si  le  cours  des  vapeurs  n'est  pas  libre  ;  elles 
peuvent  alors ,  par  leur  Terce  expansîve ,  faire  sauter  le  chapiteau 
et  même  le  couvercle  de  la  cucurbite>  ainsi  qu'il  est  souvent 
arrivé. 

On  aura  soin  de  jeter  la  première  eau  qui  coule  de  l'alambic , 
parce  qu'en  essuyant  les  surfaces  métalliques,  elle  a  pu  contracter 
vne  ocfeur  et  une  payeur  désagréables. 
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Le  feu  ne  doit  jamais  être  trop  ardent  ;  la  distillation  né  doit 
pas  être  poussée  jusqu'à  siccité.  Haies  ne  distillait  que  le  tiers  de 
l'eau  contenue  dans  son  appareil  :  Irving  allait  jusqu'aux  trois 
quarts. 

Le  nitrate  d'argent  est  un  moyen  certain  de  reconnaître  la 
présence  de  Pacide  muriatique  ou  du  muriate  de  soude  dans  Teau 
distillée  ;  mais  comme  il  en  indiquerait  même  les  proportions  les 
plus  faibles  y  il  ne  faut  peut-être  pas  cesser  aussitôt  la  distillation, 
dont  les  produits  peuvent  être  au  moins  utiles  pour  la  cuisson 
des  alimens>  la  préparation  du  thé,  &c. 

Quand  on  veut  renouveler  l'eau  dans  TaUmbic,  on  retire  celle 
qui  reste  au  moyen  d'un  robinet  adapté  au  fond  de  la  cucurbite, 
ou  l'on  se  contente  de  laTemplxr  d'une  nouvelle  quantité  d'eau 
de  mer. 

Enfin,  on  eipose  et  l'on  agite  à  l'air  libre  l'eau  distillée,  pour 

Su'elie  puisse  se  saturer  d'air  et  perdre  son  goût  métallique  '  ou 
i'empyreume* 
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Le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  pour  les  sciences 
naturelles,  certifie  que  ce  qui  suit  est  extrait  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  tundi  i4  octobre  1 8 1 6. 

Rapport  sur  une  Carte  de  la  Martinique  par  M.  MoREAU  DE 

JONNÈS. 

M.  Moreau  de  Jonnès,  aide-cte-camp  du  gouverneur  d'une 
des  colonies  françaises  de  l'Amérique»  a  communiqué  à 
l'académie,  le  9  septembre  dernier,  une  carte  physique  et 
militaire  dé  la  Martinique,  qu'il  a  dressée  pour  le  minis- 
tère de  la  marine.  li  a  lu,  dans  la  séance  du  même  jour,  une 
notice  relative  à  cette  carte. 

L'académie  nous  a  chargés,  MM.  de  Rossel,  Brongniart 
et  moi,  de  lui  reiidre  compte  de  ce  travail. 

Nous  n'avens  à  nou$  en  occuper  que  sous  le  rapport 
physique  ;  encore  devons-nous  regretter  de  n'avoir  pas  les 
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connaissances  locales  qui!  faudrait  pour  bien  remplir  Its 
intentions  de  Tacadémiç. 

La  carte  de  M.  de  Jonnès  nous  a  paru  faîte  avec  beau- 
coup de  soin  ;  et  nous  sommes  d'autant  pfui  portés  à  là 
croire  exacte,  que  la  manière  dont  fe  terrain  montueux  de 
la  Martinique  est  représenté  ,  s'accorde  avec  ce  qu'on  sait 
de  la  configuration  ordinaire  des  pays  volcamsés.  Nous 
apprenons  d'ailleurs,  par  la  notice  même  de  M.  de  Jonnès  , 
qu'il  a  pris  pour  première  base  de  son  travail  une  carte  es- 
timée, dont  Fauteur,  nommé  Moreau  du  Temple,  auquel  il 
rend  la  plus  grande  justice,  vivait  fl  y  a  environ  quarante 
ans.  Les  obsej-vations  personnelles  de  M.  de  Jonqès  ont  été 
tracées  sur  ce  canevas  par  un  dessinateur  habile. 

Le  soin  que  M.  de  Jonnès. a  apporté  à  ce  travail  doit 
être  d'autant  plus  apprécié ,  que  les  connaissances  minéralo- 
giques  qu'il  suppose  sont  rares  en  général  chez  les  natu- 
ralistes voyageurs.  Cependant  fétude  de  la  constitution 
minéralogique  d'un  pays  qu'on  se'  propose  de  décrire,  de- 
vrait suivre  immédiatement  celle  de  sa  constitution  atmos- 
phérique ,  et  précéder  la  description  des  plantes  et  des. 
animaux ,  puisque  la  nature  et  la  manière  d'être  des  corps 
organisés  dépendent  en  grande  partie  de  celle  du  sol  sur 
lequel  ils  vivent.  Cette  vérité  est  mieux  sentie  de  jour  en 
jour.  La  géologie  d'observation,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  géologie  de  système ,  est  cultivée  maintenant  avec 
une  sorte  de  prédilection  dans  toute  l'Europe  savante.  Des 
sociétés,  ^ussi  choisies  que  nombreuses,  ont  même  feit  de 
cette  science  l'obj^et  de  leurs  travaux  ,  et  l'on  n'oubliera 
probablement  plus  désormais  d'associer  un  géologue  et  un 
minéralogiste  aux  autres  savans  dans  les  voyages  scienti- 
fiques et  les  expéditions  de  découvertes. 

Les  possessions  de  la  France  dans  les  petites  Antilles , 
malgré  l'intérêt  particulier  qu'elles  doivent  ins})irer  à  des 
Français ,  nous  étaient  mal  connues  sotls  le  rapport  de  feur 
constitution  mihéralogiqtie.v  M.  de  Jonrièà  l'a  jirouvé  ,  en 
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citant  plusi^rs  passages  tirés  des. auteurs  les  plus  accrédités. 
Ce  n'est  pas  qvi'on  ignorât  entièrement  qu'il  y^eût  des  vol- 
cans éteints  à  la  Martinique  ;  majs  on  manquait  d'informa- 
tions précises  sur  leur  nombre  et  sur  leur  étendue*  Thibault 
de  Chanvalon  ^  dans  un  mémoire  qu'il  lut  à  racadéjnie  dès 
l'année  1761 ,  et  qu'il  publia  ensuite  sous  le  nom  assez  im- 
propre de  Voyage  à  la  Afartinique  f  avait  seulement  dit  que  la 
montagne  Pelée  portait  tous  lescar^ictères  d'un  ancien  volcan, 
et  que  c'était  aussi  le  sentiment  des  anciens  habitans  ,  cest- 
à-dire  probablement  d§3  personnes  âgées  avec  lesquelles  il 
avait  conversé  ;  que  les  terres  des  environs ,  à  plusieurs  lieues 
à  la  ronde,  n'étaient  composées  que  de  pierres  ponces  et  de  dé- 
bris pulvérisés  (  ce  sont  des  bancs  )  ;  enfin  qu'on  avait  observé 
des  arbres  brûlés  dans  un  lit  de  cendres  placé  presque  au  pied 
de  cette  montagne,  sous  un  amas  de  pierres  ponces.  (  Voyei^ 
pag.  I  I  et  i6o.).JNl.  Moreau  de  Jonnès nous  donne  des  dé- 
tails bien  plus  précis.  II  a  reconnu  que  toutes  les  montagnes 
de  la  ^^artinique  sont  d'origine  volcanique,  aussi  bien  qUe 
la  montagne  Pelée  ;  if  a  discerné  dans  l'intérieur  de  l'île  six 
.  anciens  foyers  d'éruptions ,  et  îLa  déterminé  les  limites  de 
l'aire  d'activité  de  chacun  d'eux,  il  n'a  vu  nulle  part  le  gra- 
nit que  quelques  voyageurs  avaient  cru  reconnaître  parmi 
les  minéraux  ,de  la  Martyiique.  Sans  doute  il  pourrait  yen 
avoir  eu  ,  quoique  la  majeure  partie  de  l'île  fût  volcanique  ; 
mais  l'opinion  de  M,  de  Jonnès  jest  qu'il  n'y  en  existe  point. 
Si  l'on  ajoute  le  calcaire  que  la  cafte  M.  de  Jonnès  in- 
dique au, pied  de  la  montagne  nommée  It  Vauclin,  et  que 
probablement  Chanvalon  a. eu  en  vue  aussi  lorsqu'il  dit  qu'il 
a  observé  dans  les  carrières  des  coquillages  pétrifiés,  on  aura 
les  principî^ux  traits  de  la. constitution  minéralogqiue  de 
cette  île.  Pour  la  représenter  avec  détail  ^  il  faudrait  tracer 
sur  la  carte  les  difiçrens  courans  de  lave  ,  ainsi  que  les  es- 
V  paces  occupés  par  les  basaltes  »  les  ponces,  I«s  matières  pul- 
vérulentes, et  par  \^s  tufs  produits  par  des  éruptions  boueuses. 
Il  faudrait ,  •en  ce  qui  concerne  les  terrains  .calcaires ,  en 
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déterminer  les  limites  sur  la  carte ,  e^  faire  connaître  par  une 
section  le  nombre  et  Fépaîsseur  de  leurs  differens  bancs.  Mais 
tout  cela  ne  sera  possible  que  lorsque  M,  de  Jonnès  aura 
fait  transporter  en  France ,  comme  il  se  le  propose ,  les  nom- 
breux édiantillons  de  minéraux  quil  annonce  avoir  recueillis 
à  la  Martinique  ,  et  que  ces  minéraux  auront  été  déterminés 
et  comparés  avec  ceuxd'unè  nature'anàfogueque  rehferment 
ies  cabinets  de  Paris,  M.  Moreau  de  Jonnès  ne  manquera 
pas  de  donner  ce  nouveau  genre  éie  mérite  à  sa  carte  > 
comme  aussi  de  désigner  Télévatio»  des  principaux  points 
de  fîle  au-dessus  de  la  surfece  de  la  mer ,  d'après  des  ob- 
servations barométriques  ;.  son  projet  est  encore  de  donner 
un  profil  de  Tile  sur  sa  plus  grande  longueur ,  pour  faire 
sentir  la  sinuosité  du  terrain  et  indiquer  la  température  et 
les  végétaux  correspondant  aux  difîërentes  hauteurs. 

II  est  à  désirer  pour  la  science  que  M.  de  Jonnès  soit  à 
portée  de  terminer  un  travail  si  bien  commencé ,  et  pour 
Tachèvement  duquel  il  a  sans  doute  beaucoup  de  maté- 
riaux. 

Nous  croyons  devoir  l'inviter  particulièrement,  dans  le  cas 
oîi  il  retournerait  à  la  Martinique,  à  porter  aussi  son  attention 
sur  les  corps  organisés  fossiles  que  renferment  les  terrains 
secondaires  de  cette  île,  à  en  recueillir  le  plus  grand  nombre 
possible ,  en  ayant  soin  de  noter  exactement  l'ordre  de  super- 
position des  couches  où  ils  se  trouvent ,  et  de  rassembler 
également  les  coquilles  etjes  madrépores  de  la  mer  qui  bai- 
gnent les  côtes  de  la  Martinique  ,  afin  qu'on  soit  à  portée  de 
comparer  les  corps  actueilemerit  vivans  avec  ceux  qui  se 
rencontrent  à  l'état  fossile. 

Un  objet  non  moins  intéressant,  c'est  de  s'assurer  sfk 
calcaire  de.  la  Martinique  ,  et  Ton  pourrait  dire  celui  des  pe- 
tites Antilles  en  général ,  repose  sur  un  noyau  volcanique , 
pu  bien  si  les  matières  volcaniques  se  sont  déposées  par 
dessjus ,  ou  enfin  si  ces  deux  couches  de  terrain  alternent  l'une 
avec  l'autre.  "* 
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C'est  cTun  observateur  zélé  et  attentif  comme  M.  de 
Jônnès,  qu*on  doit  attendre  des  recherches  de  ce  genre,  qui, 
pour  être  bien  faites ,  exigent  beaucoup  d^  soin  et  de  sa- 
gacité. 

Un  officier  animé  de  Tamour  des  sciences  trouvé  dans 
sa  position  personnelle  des  occasions  et  des  facilités  qu'un 
autre  voyageur  n'aurait  pas  au  même  point  pour  saJi^Êiire 
son  ardeur  de  s'instruire.  / 

C'est  ainsi  que  M.  de  Jonnès,  chargé  d'un  travail  mili* 
taire  qui  Jui  a  mérité  des  suffrages  ,  a  su  le  faire  tourner 
au  profit  de  la  minéralogie  ;  exemple  bien  digne  d'être 
imité  par  les  personnes  qui  courent  la  même  «arrière. 

II  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  remarquer ,  à  cette 
occasion,  que  la  géologie  et  l'art  militaire,  quelque  dissem- 
blance qu'il  y  ait  entre  ces  deux  études,  ont  cependant, 
comme  toutes  les  connaissances  humaines ,  un  point  de 
contact  dans  le  besoin  qu'elles  ont  l'une  et  l'autre  d'observer 
avec  soinIa.configuration  des  terrains.  Les  cartes  levées  pour 
le  service  des  armées  sont  en  même  temps  fort  utiles  aux  géo- 
logues ;  et  si  les  cartes  géologiques,  où  sont  indiqués.,  de  plus ,, 
les  minéraux  en  grandes  niasses  qui  caractérisent  les  diffé- 
rentes localités,  ne  sont  pas  encore  à  l'usage  des  militaires  , 
c'est  que  ceux-ci  ne  savent  pas  assez  en  généi-al  la  con- 
nexion intime  qu'il  y  a  entre  la  constitution  minéralogique 
du  terrain  et  sa  configuration  extérieure.  La  topographie 
militaire,  n'a  peut  être  pas  moins  à  gagner  par  fa  connais- 
sance des  roches  qui  forment  l'ossature  de  la  terre,  que  le 
dessin  dç  la  figure  par  l'érude  de  l'anatomie. 

M.  cje  Jonnès  a  prouyé ,  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances,  qu'il  sentait  parfaitement  la  liaison  que  tou» 
les  geni'es  4  études  ont  entre  ^ux  et  les  secours  qu'ils  sq 
prêtent  mutuellement. 

II  a  fixé  l'attention  des  médecins  par  des  dissertations 
sur  des  points  importans  d'hygiène.  L'académie  a  entendu 
avec  plaisir  ce  qu'il  lui  a  lu  sur  la  zoologie. 
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.  II  lui  avait  présenté  9  il  y  a  deux  ans  ,  un^mémoire  sur  la 
minéralogie  de  la  Martinique,  qu'elle  a- jugé  digne  d'être 
'  publié  dans  ie  recueil  des  savans  étrangers.  Nous  croyons 
donc  répondre  aux  intentions  de  l'académie ,  en  lui  proposant 
de  remercier  cet  officier  labùrieux  et  éclairé ,  de  la  commu- 
nication qu'il  lui  a  donnée  de  sa  carte  physique  ^  et  de  lui 
exprimer  en  même  temps  les  espérances  qu'elle  fonde  en- 
core sur  les  efforts  de  son  zèle ,  d'après  les  succès  qu'il  a  déjà 
obtenus.      •  f     î 

Signé  ROSSEL,    BupNGNIART  5    COQUEBERT- 
^lo^•TBRET ,  Rapporteur. . 


Uacàdémie  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les  conclusions! 

d'état,  ChevatiepJé 

Signe  CuviER. 


Le  Sitrétaire  ptifiiuel^yCcnstiller^'état,  Chevalier  •dé  la  Ugion 

d- honneur  , 


(N/  89. V  Q(^^LQUES  vues  sur  leï  avantages  mutuels  que 
peuvçrit  se  procurer  la  Marine  de  VKtat  et  la  Marine  com- 
merçante. 

Si  l'avais  eu  i  ]>arler  à  dès  lecteurs  moins  instruits  et 
moins  exercée ,  je  me  seriiis  Hvré  à  des  développemens-qui 
eussent  nui  à  mon  but,  d'of&nr,  dans  un  cadre- it^s^erré ,  le 
tableau  des  services  que  le  Commerce  a\tend  d[e  la  législa- 
tion maritime:  des  réflexions  isolées  n'ont  pas,  je  le  sais,  le 
mérite  d'un  mémoire ,  dont  les  parties  liées  avec  art  offrent 
tut  grand  ensemble;  mais,  et  c'est  mon  unitpie  désir  ,  elles 
frappent  plus  vivement  et  forcent  à  méditer  plus  fortement. 

Dans  le  siècle  dernier ,  on  a  calomnié  le  pain  :  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  le  commerce  maritime  ait  trouvé ,  dans 
ce  temps  si  fertile  en  idées  paradoxales,  des  détracteurs.  Ils 
avaient  oublié ,  les  ingrats ,  qu'il  est  pour  la  marine  royale  le 
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plus  puissant  auxiliaire  par  les  ressources  qu'il  fournit  en 
hommes  et  en  inatières  ;  pour  FÉtat^  le  moyen  de  raviver  ses 
finances  ;  pour  les  côtes  ,  celui  de  peupler ,  de  fertiliser  les 
terrains  voisins  d^  la  mer,  et  qui ,  à  cause  de  ce  voisinage ,  sont 
presque  toujours  stériles  ;  qu'il  entretient  le  commerce  inté- 
rieur, favorise  ragriculture  en  la  débarrassant  de  ses  produc*- 
tions  superflues;  lesmanufiictures,  en-fkisant  connaître  ses 
produits  industriels.  Enfin-,  je  le  répète,  le  commerce  mari- 
time est^le  premier  et  fe  plus  sûr  élément  de  la  puissance 
maritime-,  et  partant  celui  delà  puisisance  de  l'Etat.  * 

Des  hommes  instruits  d'ailleurs ,  mais  peut-être  un  peu 
trop  prompts  apporter  leurs  jugemens-,  voudraient,  les  uns, 
nous  voir  adopter  la  liberté  indéfinie  qui  a  été  pour  la  Hol- 
lande une  source  si  féconde  de  ric^esseslf  les  autres ,  le 
prohibitisme  presque  absolu  de  l'Angleterre  :  mais  celle-ci 
a,  par  une  trop  grande  extension  de  son  principe  de  prospé- 
rité, tellement  éveillé  l'attention  des •  autres  peuples ,  lésa 
forcés  à  une  telle  imitation  j  que  bientôt  elle  sera  obligée  dfe 
revenir  à  l'éternel  principe  de  la  réciprûcitl;  heureuse  de 
pouvoir  mettre  en  sa  faveur,  dans  la  balancé,  |^s  capitaux 
etTincftistriede  ses  peuples  !  mais  ta  Hollande,  autrefois, 
ne  voyait  et  ne  devait  voir  dans  une  transiaction  commer- 
ciale qu'une  opération  de  courtage ,  que  la  consommatiôéi 
d'un  marché,  que  le  gaîh  toujours  eertaitt  du  fret;  elle  lais- 
sait à  l'intérêt  particulier  à  en  réglçr  les» conditions.  «Ltt)erté 
»  indéfinie  pour  tout,  prohibition  de  tout /ce  sont  deux  ex- 
»  trêmes:  liberté  étendue ,  voilà  le  milieu ,  le  point  qu'il  nous 
3:>  convient  d'atteindre.  » 

^ïot'rè  législation  doit  être  circonsiantîèlle  ;  il  nous  (Con- 
vient d'attirer  le^s  navigateurs  de  toutes  les  nations  daftsHos 
]^orts  ;  etsi ,  pour  àuginenterle  fret  denos  ftâvfrês  ^  nbusdevons 
quelques  faveurs  aux  marchandises  voiturées  par  des  bâti- 
mensfrançafsjirfaùt  prendre  garde  que  par  une  trop  grande 
rigueur,  que  par  desformes  minutieuses ,  que  par  des  drbîts  ma.1 
combinés,  nous  n'éïoignions  les  étranjgers.  L'air  est  la  vie  de 
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îhomme  ;  trop  pur,  il  ne  peut  être  respiré  :  la  liberté  est  h 
vie  du  commerce  ;  trop  grande ,  il  l'anéantit. 

Si  nous  admettons  les  étrangers  à  Favantage  de  participer 
à  notre  commerce  maritime,  je  ne  crois  pas  que  nous  devions 
également  les  faire  entrer  en  concurrence  avec  nous  pour  le 
cabotage.  Des  faveurs  doivent  être  tellement  ménagées  au 
commerce  national  ,  que  la  navigation  de  côte  à  cote  nous 
soit  presque  exclusivement  assurée. 

La  sagesse  des  réglemens  de  la  pèche  française  a  été  tel- 
lement reconnue  (  i  ) ,  que  toutes  les  nations  les  ont  adoptés. 
Ils  sont  remis  en  vigueur,  et  cette  branche  d'industrie  va 
recevoir  .un  nouveau  développement.  Il  ne  reste  plus  qu'un 
pas  à  faire ,  celui  d'offrir  à  la  pêche  de  la  mer  du  Sud ,  des 
avantages  asseargrands  pour  échauffer  le  zèle  de  nos  aripa- 
teurs  et  leur  donner  le  goût  des  expéditions  lointaines. 

Le  peu  de  colonies  qui  noiis  restent  ne  suffit  pas  à  notre 
activité  commerciale,  à  1  agrandissement  de  notre  marine: 
portons  des  essaims  dans  des  pays  amis  ;  formons-y  d'utiles 
établissemens  ,•  des  liaisons  d'intérêt  et  de  commerce.  Imitons 
ce  peuple  ^nt  Montesquieu  a  dit  qu'il  avait  couvert  la  terre 
de  ses  monumens  ;  que  l'un  et  l'autre  pôle ,  que  toutes  les 
parties  des  deux  mondes ,  voient  des  Français  y  former  de 
rtrop  faibles  établissemens  poiu-  exciter  l'envie ,  mais  assez 
jiombreux  pour  leur  soutien  et  pour  le  bonheur  de  ceux  qui 
en  tenteront  l'utile  entreprise. 

Le  commerce  attefid  donc  aviec  impatience  des  moyens 
de  colonisations  partielles  qui  soient  un  dédommagement 
des  pertes  nombreuses  qu'il  a  faites. 

Les  vœux  des  amis  du  commerce  appellent  deux  insti- 
tutions, également  utiles  ,  une  école  d'ingénieurs  -  çons- 
tnictjeurs  uniquement  chargés  de  la  construction  des  bâti- 


{i)  Le  savant  auteur  de  ï Histoire  des  pêches  a  historiquement  dém 
ué  (a  fégisiation  française,  sur  iefait  des  pèches,  a  précédé  celle' de  1 
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mens  de  commerce,  sous  rinspection  de  Fadmimstration, 
et  l'établissement  d'une  école  de  pilotes  :  maïs  il  serait 
peut-être,  à  cet  égard,  utile  dans  les  ports  d'encourager^ 
des  établissemens  pour  Knstruction  des  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  devenir  officiers  de  marine  commerçante;  ils  join- 
draient la  théorie  k  la  pratique  ;  les  préceptes  de  la  première 
éclaireraient  la  routine,  et  les  faits  que  fournit  l'expétience 
ofFriraient  à  la  théorie  les  moyens  de  s'agrandir.  Ces  utiles 
établissemens  seront  un  des  bienfaits  que  nous  devrons  à  la 
haute  protection  que  le  Roi  accorde  au  commerce;  il  lui 
donne  de  grands  encouragemens  :  le  zèle  de  nos  armateurs 
répond  aux  soins  que  ce  prince  prend  pour  recréer  la  marine 
marchande.  Ne  pouvons-nous  pas  prêter  à  notre  reconnais- 
sance les  touchantes  paroles  que  M,  de  Trudaîne  adressait 
en  1765  au  commerce  français,  et  lui  dire  :  «  Après  les 
»  biens  que  le  commerce»  reçus  du  souverain,  il  ne  peut 
»  pas  douter  de  ses  bontés  ;  le  Roi  donnera  plus  encore ,  s'il 
»  est  nécessaire;  s'il  tient  encore  la  sonde,  ne  la  lui  arrachons 
»  pas  des  mains;  attendons  ce  que  son  utile  expérience  dé- 
:»  cidf  ra  en  faveur  du  bien  commun  :  dès  qu'il  aura  la  certi- 
y>  tude'^de  pouvoir  le  faire ,  il  saura  trouver  les  moyens  de 
»  Fexécutei'.  » 

B VIN. 


(N.**90.  )    MINISTERE  pE  LA   MARINE. 


AVIS  AUX  NAVIGATEURS  FRANÇAIS. 


Le  ministre  de  fa  marine  et  des  colonies ,  ayant  été  pré- 
venu officiellement ,  par  M«  Hugot ,-  consul  de  France  à 
Glascow ,  que  Fon  vient  de  construire  un  nouveau  phare 
sur  les  côtes  d'Angleterre ,  situé  dans  le  canal  d'Irlande , 
en  donne  avis  aux  navigateurs  français,  et  leur  transmet  les 
renseignemens  suivans  sur  la  position  de  ce  phare  et  les 
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apparences  de  sa  lumière ,  lesquels  sont  extraits  de  la  note 
bfîfîcielle  en  date  du  1 2  octobre  1816^  publiée  par  la  com- 
mission des  phares  de  la  côte  nord  rfAngleierre. 

Position, 

Le  phare  est  construit  sur  la  pointe  de  Corswall ,  qui 
est  la  pointe  occidentale  de  Loch-Ryan,  par  55  degrés 
1  minute  de  latitude  nord  ,  et  7  degrés  2j  de  longitude 
ouest,  méridien  de  Paris. 

Relèvement  au  compas» 

Ifest  à  deux  milles  dans  l'ouest  cpiart  sud-ouest  de  Mil- 
lour,  situé  sur  la  côté  occidentale  de  Loch-Ryan  ; 

A  vingt-un  milles  dans  le  sud-ouest  de  la  pointe  Turn- 
Lerry; 

A  quinze  milles  dans  le  sud  sud-ouest  des  rochers  ou  île 
d'Eisa; 

A  trente -un  milles  dans  le  sud-  est  quart  sud  de  la 
MulIdeCantire; 

A  vingt  milles  dans  Test  quart  sud -est  des  Maids, 
rochers  qui  sont  au  large  de  la  côte  du  comté  d'Antrim  en 
Irlande  ; 

A  vingt-deux  milles  du  feu  de  l'île  Copeland ,  qui  est 
près  de  l'entrée  de  Belfast- Loch  ;  • 

Et  à  trois  milles  et  demie  dans  le  nord-est  de  la  pointe 
Lagan,  située  dans  ie  pays  deGalloway. 

description. 

Ce  phare  est  éclairé  par  des  lampes  à  réverbères ,  fixées 
à  un  pivot  tournant;  il  montrera  alternativen^ent  une  lumière 
naturelle  ou  blanchie,  et  une  lumière  rouge  ,  et  sera  par-là 
facile  à  distinguer  des  autres  feux  de  la  côte.  Chaque  lumière 
parviendra  de  deux  en  deux  minutes  à  son  plus  grand  éclat; 
pendant  la  durée  de  la  révolution  des  lampes,  chaque  espèce 
de  lumière  s'afFoiblira  peu-à-peu  jet  deviendra  très-obscure 
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avant  que  l'autre  reparaisse  ;  mais  à  une  grande  distance  on 
verra  le  feu  s'écfipser  pendant  un  petit  intervalle  de  temps. 

,  Apparence, 

Quoique  le  fanal  soit  garni  de  gfaces  de  tous  côtés ,  les 
vaisseaux  qui  se  trouveront  dans  le  sud  né  pourront  en 
apercevoir  la  lumière  ;  elle  leur  sera  cachée  par  les  hautes 
terres  de  la  pointe  Lagan  :  la  pointe  de  Turnberry  pourra, 
dans  certaines  positions ,  la  cacher  aux  vaisseaux  qui  seront 
du  côté  du  nord. 

Le  feu  est  élevé  de  cent  douze  pieds  anglais  au-dessus 
du  niveau  mbyen  de  la  mer:  sa  lumière,  vue  de  cinq  à  six 
lieues ,  dans  son  plus  grand  éclat,  paraîtra  comme  une  étoile 
de  première  grandeur  ;  mais  la  lumière  rouge  étant  affaiblie 
par  la  coloration,  ne  sera  pas  vue  à  une  aussi  grande  distance. 

» 

M.  Barrère  ,  consul  de  France  à  la  Corogne ,  a  fait  par- 
venir, le  30  octobre  dernier,  l'avis  ci- après: 

«  Unfeù  est  entretenu,  depuis  le  2 1  de  ce  mois,  au  hairt  de 
^>  la  Tour  d'Hercule,  désignée,  dans  quelques  cartes  mari- 
*  times ,  sous  le  nom.  de  Tour  de  Fer.  Cette  tour  est  située 
»  à  rextrémîté  nord  de  la  langue  de  terre  sur  laquelle  est  bâtie 
5>  la  Corogne.  Il  y  a  dix-sept  ans  que  ce  phare  n'avait  été  allumé. 
y^  L'illumination  se  fait  au  moyen  de  huit  quinquets  ;  ils  s'al- 
»  lument  un  mofnent  après  le  coucher  du  soleil,  et  ne  s'éteignent 
»  qu'au  jour. 

»  Cette  lumière  est  aperçue  de  dix  lieues  en  haute  mer, 
»  manifestant  une  couleur  jaunâtre  ;  mais  elle  ne  scintille  pas 
»  comme  celle  des  étoiles.  On  la  reconnaît  encore  à  un  carac- 
»  tère  plus  marqué  :  deux  plaques  de  cuivre ,  diamétralement 
»  opposées  lune  à  l'autre,  circulent  sans  cesse  dans  finté- 
»  rieur  du  phafe.  A  chacune  de  leurs  révolutions,  qui  se  fait 
»>  dans  deux  ou  quatre  minutes,  selon  le  degré  de  vîtessedonné 
^»  à  la  force  motrice  >  ces  plaques  viennent  s'interposer  entre 
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^  chaque  point  radieux  el  Tobiectif correspondant ,  de  manière 
y>  que  Tobservateury  après  avoir  aperçu  un  moment  tout  le 
>»  foyer  en  incandescence»  le  voit  successivement  se  partager 
y>  en  deux  portions  inégales,  jusqu'à  ce  que  le  mouvement 
3>  continué  de  la  plaque  ait  de  nouveau  mis  à  découvert  tout 
»  le  globe  de  feu.  Ce  même  phénomène  est  produit,  Xvasr 
y>  tant  d'après,  par  le  mouvement  de  la  plaque  diamétrale- 
»  ment  opposée.  » 


Le  capitaine  Pierre-Paul  Bonnefôi ,  commandant  le  bng 
la  Henriette ,  parti  de  la  Louisiane  le  9  juillet  1816,  et 
arrivé  à  Marseille  le  4  octobre ,  a  déclaré  à  MM.  les  inten- 
dans  de  la  santé  publique  de  ce  port,  que  le  9  septembre 
de  cette  année,  se  trouvant  par  les  37  degrés  39  minutes 
de  latitude  nord  et  par  les  1 9  degrés  A9  minutes  de  longi- 
tude occidentale,  résultat  de  ses  observations  astronomiques, 
il  avait  vu  une  vigie  s'étendant  environ  une  demi -lieue  de 
Test  à  l'ouest  ;  mais  que  la  grosse  mer  l'avait  empêché  d'aller 
reconnaître  le  fond. 

Cet  avis  a  été  transmis  par  son  £xc.  le  ministre  secré- 
taire d'état  au  département  de  la  marine. 


(  N.**  91.  )  Grammaire  anglaise  dédiée  aux  jeunes 
marins,  par  M.  DE  BONNEFOUX ,  Lieutenant  de  vaisseau, 

Rochefort,  \ii6, 

Vk^'S^O^CIE,  d'une  grammaire ,  même  anglaise  ,  pourrait 
paraître  étrangère  aur  plan  de  ces  Annales  ;  mais  l'auteur , 
M.  de  Bonnefoux ,  est  un  lieutenant  de  Vaisseau  très-distin- 
gué ;  mais  l'étude  de  la  langue  anglaise  est  une  de  celles 
que  nos  nouvelles  institutions  maritimes  regardent  comme 
indispensable  ;  mais  l'ouvrage  est  dédié  aux  jeunes  marins 
français,  et  il  doit,  comme  on  le  voit^  à  plus  d'un  titre ^ 
trouver  place  dans  notre  ouvrage. 

Deux  très-habiles  grammairiens  avaient  déjà ,  avant  M.  à^ 
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BonnefoU|C ,  publié  deux  .  traités  estimés  de  grammaire  , 
M.Salmon  et  M.  Cobbett.  Uouvrage  du  premier ,  trop  scien- 
tifique» trop  substantiel,  présentant  les  préceptes  et  les 
exemples  d'une  manière  trop  concise ,  ne  peut  être  utile  qu'à 
ceux  qui  savent  déjà  :  aussi  vit-on  les  maîtresde  langues  pré- 
férer Cobbett ,  qui ,  se  livrant  à  plus  de  développemens , 
paraît  mieux  convenir  et  au  rnaître  qui  instruit,  et  à  l'élève 
qui  apprend. 

En  entrant  dans  la  carrière  après  ces  deux  habiles  pro- 
fesseurs ,  après  les  grammairiens  plus  connus  en  France ,  les 
Siret ,  les  Turner,  les  Vergagni ,  M.  <fc  Bonnefoux  est  heu- 
reux de  pouvoir  offrir  encore  des  motifs  recommandables  de 
préférence* 

Un  traité  de  prononciation  précède  sa  grammaire,  qui  est 
divisée,  comme  tous  les  livres  élémentaires ,  en  deux  sections  : 
la  première,  qui  traite  des  parties  du  discours  ;  la  seconde ,  qui 
contient  les  règles  peu  nombreuses  de  syntaxe  de  la  langue 
anglaise. 

Son  traité  de  prononciation  se  recoinmande  sur-tout  par 
une  grande  brièveté  :  il  n'offre  que  les  pointrgénéralement 
reconnus  ;  il  peint  par  des  sons  similaires  tous  fes  sons  que 
notre  langue  peut  représenter ,  laissant  aux  leçons  orales , 
dont  rien  ne  peut  dispenser ,  le  soin  de  diriger  les  organes ,  de 
modifier  les  intonations. 

On  voit  dans  la  première  partie  que  M.  de  Bonnefoux 
suit  le^  principes  d'une  logique  saine  :  il  a  bien  senti  que  les 
langues  modernes ,  essentiellement/^r^/^W^iv^j ,  ne  présentant 
pas  dans  fes  rapports  des  mots  d'inflexions  ,  ne  doivent  pas 
admettre  de  cas  :  il  les  a  donc  supprimés  dans  ses  élémens 
de  grammaire.  S'il  rejette  les  cas  des  noms,  il  a  cm  devoir  en 
assigner  un  au  pronom;  et  ici  nous  cessons  d'être  de  son  avis» 
car  ce  cas  tenant  plus  au  genre  de  celui  qui  possède ,  qu'aux 
accidens  de  la  déclinaison ,  laisse  la  théorie  en  défaut  ;  la  pra-r 
tique  rie  peut  et  ne  doit  pas  l'admettre.  Cette  variabilité 
a'ûffTrantpas  dé  chute  ou  d'inflexion,  n'est  pas  un  cas.  La  disiinc- 
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tîon  nouvellement  indiquée  par  M,  Tabbé  Sicar49'  de  pro- 
noms actifs  et  passifs ,  repose  sur  les  principes  d'une  meta- 
pRysique  rigoureuse 9  mais  difficile;  aussi  verrons  -  nous, 
malgré  l'adoption  de  M.  de  Bonnefoux,  que*^Ia  classification 
suivie  par  la  routine  aura  long-temps  encore  l'avantage. 

Nous  n'avons  qu'à  louer  M.  de  Bonnefoux  .en  le  voyant 
nous  offrir ,  en  moins  de  trois  pages  j  les  irrégularités  des 
verbes  défectifs  ;  cet  écueil  dans  toutes  les  langues  est  ici 
signalé,  et  on  peut  dire  habilement  évité  :  mais,  si  ces  no- 
tions, SI  celles  sur  les  verbes  réfléchis  suffisent ,  nous  regret- 
tons que  l'extrême  concision  ,,  que  le  presque  silence  qu'il  a 
gardé  sur  les  idiotismes  si  difFérens  pour  les  deux  langues 
dans  les  verbes  il  faut,  il  y  a,  et  leurs  analogues  en  anglais, 
nous  laissent  à  désirer  quelques  explications  qu'il  eût  été 
facile  de  donner. 

On  trouve  en  général ,  dans  cette  première  partie ,  beau- 
coup de  choses  nouvelles  ,  des  règles  utiles  ,  et  sur- tout  une 
table  indispensable  à  ceux  qui  commencent  à  traduire» 

La  seconde  partie  est,  sinon  neuve,  au  moins  présentée 
d'une  façon  nouvelle.  Ce  que  l'îruteùr  dit  des  divers  moyens 
d'exprimer  !e  que  français  ;  la  manière  dont  il  rend  compte  des 
diflerences  qu'admet  la  syntaxe  entre  les  articles  français  et 
ceux  anglais  ;  ce  qu'il  dit  des  noms  composés,  des  adjectifs 
Composés  ;  ses  leçons  sur  notre  pronom  on ,  sur  la  corrélation 
des  temps  des  verbes^  offrent  une  foule  de  choses  vrai- 
ment curieuses. 

La  manière  dont  l'auteur,  suivant  en  partie  les  sentimens 
de  Chesterfield  et  de  Johnson,  rend  compte  de  Tapplicarion 
des  signes  verbaux,  est  peut-être  cef  qui  a  été  le  mieux  conçu 
sur  cette  matière.  Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  chapitre  des 
verbes  négatifs  et  de  celui  des  verbes  interrogatifs  :  en  vou- 
lant être  trop  court,  l'auteur  l^sse  à  désirer  des  développe^ 
mens  indispensables. 

M.  de  Bonnefoux,  que  nous  avons  loué  avec  justice ,  cri- 
tiqué avec  franchise,  en  publiant  sa  grammaire,  a  fait  une 


chose  utile;  elle  est  dédiée  aux  jeunes  marins,  et  devrait  se 
diriger  vers  ce  but.  Si,  comme  nous  osons  le  prédire,  il  est 
bientôt  à  même  de  publier  une  nouvelle  édition,  nous  lui 
recommanderons  de  terminer  son  ou^age  par  un  vocabu- 
laire des  termes  de  marine  et  des  commàndemens  dans  les 
deux  langues  ,  de  joindre  des  exercices  sur  les  règles,  de 
faire  disparaître  quelques  négligences  de  style,  quelques 
défauts  d'une  rédaction  peu  soignée  ;  enfin,  nous  Je  prions 
de  tâcher  de  rapprocher  quelques  articles  qui  sont  séparés  , 
quoique  se  trouvant  dans  une  dépendance  m\ituelle  :  s'il  suit 
nos  conseils ,  nous  croyons  que  son  livre  aura  des  droits  à 
l'estime  publique  ,  et  sur-tout  à  .la  reconnaissance  des  jeunes 
marins ,  dont  il  sera  le  Vade  mecujir. 


(N.-?..) 

Paris ,  7  Novembre  iSi6, 

Monsieur,  les  bateaux  à  vapeur  offrent  de  si  grands  avantages 
au  commerce. et  à  la  marine,  que  les  États-Unis,  TAngleterrre  et 
la  France  se  jsont  accordés  pour  proclamer  la  gloire  de  F.ulton.  Sans 
contester  le  mérite  de  cet  homme  habile  et  courageux,  je  pourrai» 
revendiquer  pour  mon  pays  l'honnenr  de  la  première  découverte; 
mais>  accoutumé  à  considérer  les  arts  utiles  en  cosmopolite,  j'aime 
mieux  examiner  les  inconvéniens  qui  s'opposent  aux  progrès  de 
xette  découverte ,  et  les  moyens  de  combattre  ces  obstacles. 

Si  les  machines  à  vapeur  ont  une  très-grande  force,  elles  occupent 
«ur  lesbâtimens  une  très-grande  place,  non-seulement  par  l'appareil 
moteur,  mais  encore  par  l'emmagasinement  du  combustible  néces- 
saire à  l'entretien  du  fourneau.  Sans  compter  les  dangers  d'incendie 
et  d'explosion,  le  prix  du  combustible  restreindra  nécessairement 
i'usage  desbâtimensà  vapeur,  et  la  difiicXilté  de  trouver  par-tout  du 
charbon  de  terre  ouoin  au^re  combustible  propre  au  même  objet, 
s'opposera  aux  voyages  de  long  cours. 

Quel  est  le  mérite  des  bdteaux  à  Vapeur  !  D'avoir  prouvé  qu'un 
bâtiment  pouvait  voguer  en  tout  temps,  sans  voiles,  avec  une  force 
suffisante  pour  lui  faire  remonter  le  courant  des  fleuves. 

Cette  force  est  relative  à  la  grandeur  4e  la  pompe  à  feu  que  l'on 
emploie;  et,  pour  parler d'un^  objet  que  nous  connaissons^  la  cor- 
vette VElisa ,  qui  a  remonté  la  Seine,  manœuvrait  avec  une  force 
égale  à  douze  chevaux,  c'est-à-dire  à  huit  mille  quatre  cents  livres^ 

Ann.  marit.  W  Partie.  1816.   '  // 
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Est-îî  possîbtc  maintenant  de  trouver  lin  moteur  plus  puissanr, 
plus  simple  et  plus  économique  î  Je  le  crois.  Ce  moteur  bien 
connu,  déjà  employé  à  d'autres  usages  ,  est  la  presse  hydraulique 
de  Pascal.  Cette  pressf ,  mue  avec  une  force  de  cent  livres,  a  une 
puissance  égale  à  soixante-douze  mille.  Mars  ,  dira-t-on ,  la  presse 
hydraulique  est-elle  applica-ble  à  la  manœuvre  des  bateaux ,  et 
peut-elle  remplacer  la  pompe  à  £eu  !  Il  n'y  a  j5as  un  seul  mécani- 
cien qui  ne  réponde  affirmativement,        « 

La  presse  hydraulique  agit  perpendiculairement;  mais  convertir 
un  mouvement  droit  en  mouvement  circulaire  n'est  plus  un  pro- 
blème; d'ailleurs,  il  est  déjà  résolu  dans  les  bateaux  à  vctpeur. 

La  presse  hydraulique  agit  lentement  ;  mais  elle  a  une  force  iiur 
mense.  On  sait  qu'en  mécanique  on  acquiert  de  la  vitesse  en  per- 
dant de  la  force;  et  pour  mettre  cette  vérité  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ,  je  dirai  qu'on  voit  descendre  très-lentement  le  poids  d'un 
tourne-broche;  quand  l'œil  a  peiîie  à  suivre  la  rapidité  du  vpiant.^ 

Il  n'y  aidonc  là  aucune  difficulté.  L'Élisa  marchait  avec  une 
force  de  huit  à  neuf  milliers  fournie  par  une  mlachine  à  vapeur. 
Substituez-y  la  presse  hydraulique  ;  et  n'employant  qu'une  force  rfe 
cinquante  livres  au  levier  de  la  pompe,  vous  aurez  une  puissance 
de  trente-six  mille  livres,  sur  lesquelles  consentez  à  perdre  moitié 
pour  obtenir  de  la  vitesse,  vous  aurez  dix-huit  mille ,  et  voire  bateaia 
ira  deux  fois  plus  rapidemetit  qu'avec  la  machine  à  vapeur. 

On  m'objectera  sans  doute  que  le  piston  d'une  presse  hydrau- 
lique étant  parvenu  au  maximum  de  son  développement,  i  action 
cesse,  et  qu  il  faut  attendre  que  le  cylindre  soit  vide  et  le  piston 
redescendu  pour  recommerrcerle  jeu  de  la  presse.  Cela  est  vrai; 
mais  on  obvie  à  cet  inconvémenr  en  employant  deux  presses  qui 
agissent  successivement  sur  le  même  axe,  de  manière  que  l'une  le 
fait  tourner  quand  l'autre  se  repose  ou  se  vide ,  et  que  celle-ci  con- 
tinue i'acthon  quand  la  première  a  perdu  sa  force.  La  machine 
pneumatique  à  double  corps  de  pompe  nous  offre  une  image  de 
cette  action  successive. 

D'après  cet  exposé,  tout  mécanicien  qui  connaît  une  presse 
hydraulique  en  concevra  facilement  l'application  au  jeu  des  roues 
à  rames  d'un  bateau.  Ce  mécanisme  est  peu  différent  de  celui  de 
la  pompe'à  feu  ;  il  est  beaucoup  plus  simple;  il  dispense  de  combus- 
tible, tient  moins  de  place,  n'expose  ni  à  l'incendie,  ni  aux  explo- 
sions ,  peut  servir  par-tout  où  il  y  a  de  l'eau ,  permet  en  consé- 
quence les  voyages  de  long  cours,  et  n'occupe  pas  plus  de  bras  que 
la  machine  à  vapeur. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  grand  mérite  dans  cette  nouvelle 
application  de  la  presse  hydraulique;  cependant  j'éprouve,  comme 
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Français,  le  besoin  d*cn  publier  la  proposition  et  de  prendre  date*^ 
afin  que ,  si ,  dans  Texécuiion ,    nous  sommes  devancés  par  le» 
Anglais  ou  par  les  Américains,  nous  puissions  prouver  que  nous 
leur  en  avons  donné  Tidée. 

Je  suis,  &c.  , 

Le  CHEVALIER  CADET  DE  GASSICOURt. 


(  N.**  92.  )  Des  Aîarees,  par  M.  Laplace. 

Il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  donner» 
dans  les  limites  où  nous  nous  sommes  circonscrits  ,  une  idi^e  du 
beau  travail  de  M.  Laplace  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer.  Nous 
nqus  bornerons  aux  principaux  aperçus. 

Le  phénomène  des  marées  en  général  était  connu  des  anciens 
et  n'avait  pu  échapper  aux  habitans  des  côtes  de  TOtéan.  Ils 
avaient  même  entrevu  certaines  variations  ou  périodes  dans  Tin- 
tensité  dit  phénomène  :  mais  on  n'a  eu ,  sous  ce  dernier  point  de 
vue  ,  d'observations  exactes  et  suivies,  que  celles  que  l'académie 
des  sciences  fit  entreprendre  au  commencement  du  siècle  der- 
nier au  port  de  Brest ,  très-favorablement  situé ,  et  où  les  marées 
sont  considérables.  En  1806,  on  y  a  commencé,  à  la  demande 
de  M.  Laplace',  une  nouvelle  série  d'observations  qui  doivent  être 
continuées  pendant  une  période  entière  de  la  révolution  des 
nœuds  de  l'orbite  lunaire  (  environ  dix-neuf  ans  ).  On  en  a  déjà 
à-peu-près  la  moitié,  et  on  peut  établir  une  coniparaison  entre 
des  résultats  observés  à  un  siècle  de  distance. 

On  sait  que  les  marées  sont  dues  à  un  ensemble  très-com- 
pliqué, résultant  de  l'action  de  deux  corps,  le  soleil  et  la  lune, 
sur  la  masse  mobile  des  eaux  qui  recouvrent  les  trois  quarts  du 
globe.  Les  positions  des  deux  corps  attirans  relativement  à  la  masse 
attirée  ,  changent  continuellement ,  et  les  effets  changent  avec 
elles.  Il  s'agit  de  démêler  l'influence  de  la  distance ,  de  la  direc- 
tion plus  ou  moins  perpendiculaire  ,  de  l'action  conspirante  ou 
opposée  de  ces  corps  ,  dans  les  résultats  qu'ils  prodaistnt  ,  et 
jamais  question  plus  difficile  n'a  occupé  un  géomètre  plus  digne 
de  les  méditer  avec  succès. 

Il  résulte  d'abord  de  son  examen,  que  les  ha  îteurs  actuelles 
des  marées  dans  le  port  de  Brest  surpassent  d'un  quarante-cin- 
quième environ  les  hauteurs  déterminées  par  les  observations 
anciennes;  une  portion  de  cette  différence  peut  être  due  aux  erreurs 
des  observations ,  et  le  reste  à  un  changement  séculaire  dans  l'action 
du  soleil  et  de  la  lune. 
On  sait  que  les  hautes  et  basses  marées  suivent  à  un  intervalle 
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de  temps  plus  ou  moins  distant^  le  passage  au  méridien  ,  de  la 
iune>  dont  l'action  est  trois  fois  plus  grande  que  celle  du  soleil. 
Bernouilli  attribuait  une  partie  du  retard  à  l'inertie  des  eaux,  et 
une  autre  partie  au  temps  que  l'action  attractive  de  la  lune  em- 
'  ployait  peut-être  pour  le  transmettre  à  la  terre.  M.  Laplace  a 
reconnu  par  l'ensemble  des  phénomènes  célestes  >  que  l'attraction 
se  transmet  avec  une  vitesse  incomparablement  supérieure  à  celle 
de  la  lumière  même. 

Nous  avons  dit  tout-à-riieure  que  le  rapport  de  l'action  de  la 
iuneà  celle  du  soleil,  pou  rélever  les  eaux,  était  environ  de  3  à  i. 
Les  observations  semblent  montrer,  que  les  circonstances  locales 
accroissent  dans  Je  port  de  Brest  ce  rapport  d'uqe  quantité  égale 
à  0,133c  de  l'action  totale  de  la  lune  sur  l'Océan.  Il  y  a  quatorze 
à  parier  contre  un ,  que  cette  quantité  n*est  pas  en  erreur  de  sa 
moitié. 

M.  Laplace  conclut  de  ce  rapport  rectifié ,  que  la  masse  de  la 
lune  en  égale  à  ~y  de  celle  de  la  terre;  d'où  résultent  9  minutes 
65  secondes  ,  pour  le  coefficient  de  la  nutation.  Maskelyne  avait 
trouvé  6  minutes  60  secondes. 

On  sait  que  la  parallaxe  du  soleil,  ou  l'angle  sous  lequel  on 
verrait,  de  cet  astre,  le  demi-diamètre  de  la  terre,  est  le  seul 
moyen  de  déterminer  la  distance  de  notre  planète  ,  distance  qui , 
d'après  l'une  des  belles  lois' de  Kepler,  donne  la  clef  de  toutes  les 
autres  dans  le  système  solaire.  Cette  importance  explique  les 
sacrifices  que  firent  les  souverains  en  1761  et  1769,  pour  envoyer 
dans  des  stations  favorablement  choisies  sur  le  globe ,  des  astro- 
nomes à  portée  d'observer  deux  passages  de  Vénus  devant  le 
soleil ,  phénomène  plus  propre  qu'aucun  autre  à  faire  obtenir  cetfc 
détermination  d'une  manière  directe.  Toutes  ces  observations, 
convenablement  discutées  et  calculées  ,  ont  montré  que  cette 
parallaxe  n'est  ni  au-dessous  de  8  minutes  50  secondes,  ni  au- 
dessus  de  8  minutes  70  secondes. .11  reste  donc,  sur  la  distance  du 
soleil  à  la  terre  ,  et  par  conséquent  sur  les  dimensions  absolues 
du  système  solaire,  une  incertitude  de  g^ ,  c'est-à-dire  de  huit  cent 
mille  lieues  environ  sur  cette  distance  de  la  terre  au  soleil, 
qu'on  prend  ordinairenierit  pour  unité.. 

La  théorie  lunaire  donne  (a  parallaxe  du  soleil  d'une  manière 
indirecte  :  d'après  les  calculs  de  M.  Laplace,  elle  se  trouve  égale 
à  8  minutes  59  secondes^  M.  Ferrer  a  obtenu  le  même,  résultat 
par  une  nouvelle  discussion  des  observations  du  passage  de  Vénus 
en  1769.  Cette  ^quantité  est  bien  voisine  du  milieu  entre  les  deux 
limités  que  nous  venons  d'assigner  à  rincertitud*  sur  cet  élément 
de  première  importance. 
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(  N.**^  94,  )  Expériences  sur  la  Flexibilité ,  la  Force  ei 
l'Elasticité  des  Bois,  avec  des  applications  aux  Constructions 
in  général ,  et  spécialement  à  la  Construction  des  vaisseaux. 

C'est  en  parcourant  un  arsenal  de  marine ,  que  Galilée  , 
frappé  des  grands  travaux  qui  s'offraient  à  ses  regards ,  con- 
çut ridée  d'appliquer  les  sciences  mathématiques  à  la  déter- 
mination de  la  force  des  bois. 

C'est  donc  sur  nos  chantiers  et  dans  nos  ateliers  qu'est  née 
l'application  du  calcul  aux  travaux  des  arts.  H  semble,  en 
effet,  que  ce  soit  là  qu'elle  ait  dû  naître;  car ,  nulle  part,  des 
ouvrages  plus  iraportans  ne  sont  exécutés  par  de  plys  grands 
moyens ,  avec  une  précision  plus  rigoureuse ,  et  dans  un 
moindre  espace  de  temps. 

Après  que  Galilée  eut  ouvert  ainsi  la  carrière,  elle  fut 
parcourue  par  les  savans  les  plus  illustrés  ;  dès  qu'il  y  eut  un 
premier  germe  de  théorie  dans  les  arts  ,  la  théorie  forma  des 
ingénieurs.  C'est  alors  que  la  partie  expérimentale  a  fait  des 
progrès  plus  sensibles ,  et  qu'on  a  remplacé  plus  générale- 
ment l'hypothèse  et  le  système  par  des  données ,  fruits  de  l'ex- 
périence ,  et  par  des  calculs  rigoureux  fondés  seulement  sur 
ces  données. 

Sans  retracer  ici  l'histoire  des  travaux  dont  nous  venons 
de  parler ,  nous  nous  contenterons  de  citer  la  savante  pré- 
face d'un  traité  sur  la  résistance  des  solides ,  qu'on  doit  à 
l'ingénieur  Girard,  qui,  lui-même  ,  a  fait  de  nombreuses  et 
belles  expériences  sur  la  force  des  bois. 

Jusqu'ici  l'on  a  cherché  principalement  à  déterminer  la 
résistance  dont  les  bois  sont  susceptibles  avant  leur  rupture, 
soit  en  les  rompant  perpendiculairement  à  leurs  fibres,  soit 
en  les  affaissant  sous  des  poids  qui  agissaient  dans  le  sens 
même  de  ces  fibres. 

Sans  doute  il  est  nécessaire  de  connaître  ce  point  ex- 
trême ,  cette  limite  de  la  force  des  bois ,  afin  d'employer 
toujours  des  matériaux  doués  d'une  force  plus  grande  que 
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tous  les  efforts  auxquels  Us  devront  résister,  dans  les  cons- 
tructions et  dans  les  machines  où  ils  entreront  comme  élé- 
mens  ;  mais  il  faut  toujours  se  tenir  assez  ioin  de  cette 
limite  ;  et ,  lorsqu'on  veut  feire  des  travaux  durables ,  il  faut 
s'en  tenir  bien  plus  loin  encore  ;  car  le  temps  diminue  inces- 
samment la  force  des  bois»  et  mille  causes  concourent  à 
détériorer  leurs  qualités  primitives. 

II  est  un  autre  genre  de  recherches  non  moins  utile ,  pfus 
utile  peut-être  >  et  qui  cependant  me  semble  avoir  été  le 
moins  suivi  ;  c'est  de  déterminer  les  résistances  comparées  des 
bois ,  lorsqu'on  les  soumet  à  des  forces  capables  d'altérer 
très-peu  leur. figure,  et  de  trouver,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  leur  existence  virtuelle. 

Lorsque  nous  construisons  nos  édifices ,  nos  machines , 
nos  vaisseaux ,  nous  supposons  que  les  pièces  d'une  dimen- 
sion considérable,  et  d'ailleurs  peu  chargées  ,  conservent  la 
figure  qu'un  dessin  rigoureux  leur  a  donnée  :  il  n'en  est  rien. 
Dans  la  nature,  les  moindres  forces  ont  leurs  effets,  certains, 
quoique  parfois  trop  petits  pour  tomber  sous  nos  sens  ;  et 
souvent  ces  effets  ,  insensibles  individuellement,  s'accumu- 
lent .au  point  de  produire  les  résultats  les  plus  marqués  et 
les  plus  graves:  nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple. 

Le  plus  grand  édifice  que  nous  puissions  construire  en 
charpente  est  sans  contredit  un  vaisseau,  tel  qu'il  le  faut  au- 
jourd'hui pour  entrer  en  ligne  dans  nos  escadres.  Lorsqu'un 
vaisseau  du  premier  rang  est  établi  sur  les  chantiers,  st% 
dernières  alonges  s'élèvent^u-dessus  du  £ute  des  plus  hautes 
maisons*  Il  doit  loger  mille  hommes  et  àu-delà ,  renfermer 
leurs  vivres  pour  six  mois,  et  toute  l'artillerie  d'une  place 
forte  de  seconde  classe.  Aussi  la  solidité  de  sa  construction 
répond-elle  à  l'immensité  des  objets  qu'il  doit  contenir.  Nous 
avons  nommé  murailles  ses  parois  en  charpente  ;  et  leur 
épaisseur  est  en  effet  au  moins  égale  à  celle  des  murs  exté- 
rieurs de  nos  maisons  ordinaires.  Les  liaisons ,  les  supports 
en  tout  genre  y  sont  combinés  avec  imelligence  ;  le  cuivre, 
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le  fer ,  y  sont  prodigués  pour  maintenir  l'ensemble  de  toutes 
les  parties*  Qui  douterait  qu'avec  des  moyens  si  puissans  et 
si  bien  disposés  y  la  forme  du  vaisseau  ne  se  trouvât  assurée 
d'une  manière  invariable  î.  cependant  cela  n'est  pas.  A  peine 
est-il  lancé  sur  la  mer ,  que ,  d'une  part ,  l'inégale  réaction 
produite  dans  un  sens  par  les  poids  accumulés  vers  les  ex- 
trémités ,  et  de  l'autre ,  la  répulsion  de  feau ,  concentrée  vers 
le  milieu ,  courbent  à-fa-fois  toute  cette  grande  machine^  et 
font  former  à  ces  parties  des  arcs  qui,  sur  vme  corde  de 
soixante  mètres ,  ont  présenté  quelquefois  un  demi-mètre  de 
flèche  et  au-delà. 

Une  telle défonnaiîon  est  énorme  sans  doute  :  elle  change 
puissamment  la  stabilité  du  vaisseau  ;  elle  influe  sur  toutes 
ses  autres  qualités.  Cependant,  si  lious  voulions  savoir 
quelle  serait  la  flèche  d'un  arc  ayant  deux  mètres  de  corde  , 
et  ayant  d'ailleurs  la  courbure  que  nous  venons  d'indiquer, 
nous  trouverions  que  le  nouvel  arc  devrait  avoir  pour  flèche 
moins  de  deux  dixièmes  de  millimètre,  c'est-à-dire,  une 
grandeur  presque  insensible,  sur  une  longueur  au  moins 
égale  à  notre  plus  haute  stature. 

C'est  donc  cette  altération  à  peine  sensible  des  bois  que  je 
me  suis  premièrement  proposé  d'apprécier.  C'est  leur  résis- 
tance à  tout  changement  d'état ,  au  moment  où  cette  résis- 
tance commencé  à  faire  sentir  ses  i^flfets,  c'est-à-dire,  lorsque 
les  corps  altèrent  infiniment  peu  leur  forme ,  en  vertu  des 
poids  qu'ils  supportent,  que  j'ai  eu  en  vue  d'évaluer. 

On  verra  peut-être  avec  quelque  intérêt  que  les  lois  et 
les  anoijialies  observées  dans  les  expériences  faites  en  grand 
sur  la  rupture  des  bois ,  c'est-à-dire ,  au  point  où  leur  défor- 
formaiion  est  la  plus  grande  possible ,  ne  sont  que  la  consé- 
quence nécessaire  des  variations  extrêmement  petites  que 
leurs  moindres  flexions  offrent  à  l'observateur.  C'est  à-peu- 
près  ainsi  que  les  fonctions  intégrales  dérivent  des  lois  qui 
coordonnent  les  élémens  différentiels  de  ces  mêmes  fonc- 
tions, et  peuvent, en  être  rigoureusement  déduites. 
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Je  vais  maintenant  passer  au  détaif  de  mes  expériences. 
Sur  un  grand  établi,  faî  fait  fixer  deux  supports  horizontaux 
et  de  niveau ,  distans  entre  eux  de  deux  mètres  ;  f ai  fait 
donner  la  forme  d'un  parallélipipède  à  des  morceaux  de 
chêne ,  de  cyprès ,  de  hêtre  et  de  sapin  ou  de  pin ,  seuls  bois 
dont  je  pouvais  disposer. 

Ces  parallélipipèdes  ,  ayant  un  peu  plus  de  deux  mètres, 
étaient  posés  lour-à-tour  sur  les  supports,  dont  ils  mesu- 
raient la  plus  courte  distance,  en  dépassant  très  -  peu  de 
chaque  côté  ;  assez  seulement  pour  que  la  pièce ,  en  pre- 
nant de  la  courbure,  ne  se  raccourcît  pas  au  point  de  tom- 
ber entre  les  appuis. 

J'ai  chargé  ces  parallélipipèdes ,  que  j'appellerai  simple- 
ment des  règles,  par  des  poids  placés  à  égale  distance  entre 
les  deux  supports  ;  alors  chaque  règle  a  pris  une  certaine 
courbure. 

Premièrement,  il  est  évident  que  la  règfe  a  dû  se  plier 
suivant  une  courbe  plane  verticale.  Secondement ,  la  courbe 
forîîiée  par  chaque  arête  de  fa  règle  est  symétrique  à  droite 
et  à  gauche  ,  par  rapport  au  plan  vertical  mené  par  le  point 
milieu  où  la  charge  est  appliquée,  et  perpendiculairement  au 
plan  même  de  la  flexion. 

Voiik  la  courbe  dont  nous  avons  voulu  déterminer  ïes 
élémens  ;  nous  avons  toujours  considéré  la  face  concave  de 
la  règle  pliée. 

Or,  dans  les  nombreuses  expériences  que  nous  avons 
faites,  nous  avons  constamment  observé  que,  quand  les 
poids  sont  peu  considérables,  les  flèches  des  arcs  formés  par 
la  règle  plîée  sont  proportionnelles  à  ces  poids  mêmes. 

Mais  quand  les  flèches  sont  très-petites  ,  par  rapport  à  fa 
corde  constante  de  plusieurs  arcs  ,  la  courbure  de  ces  arcs 
est  directement  proportionnelle  aux  flèches  correspondantes  : 
de  là  j'ai  conclu  ce  premier  théorème ,  auquel  avait  déjà  con- 
duit la  théorie  : 

La  flexion  des ,  bois  produite  par  des  poids  tris-petits  est 
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proportionnelle  à  ces  poids  ;  en  mesurant  cette  flexion  par  la 
fieche  de  leur  ard  c'est-à-dire,  par  l'abaissement  ou  la  descen- 
sion  du  point  milieu  de  la  règle. 

Donc  aussi ,  lorsqu'une  même  pièce  de  boîs  est  chargée 
entre  les  mêmes  appuis  par  des  poids  difîerens ,  ces  poids 
sont  réciprocjuement  proportionnels  au  rayon  de  courbure 
de  la  règle  à  son  point  milieu,  et  la  courbure  elle-même  est 
par  conséquent  proportionnelle  à  ces  poids  très-petits. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  le  rapport  de  la  force  virtuelle 
de  la  flexion  avec  le  poids  qui  produit  cette  flexion ,  if  conve- 
nait de  voir  si  la  même  loi  se  conserve  >  en  chargeant  le 
corps  par  des  poids  plus  considérables;  ou  ,  si  elle  ne  se  con- 
serve pas,  quelle  est  l'altération  que  cette  loi  supporte: 
c'est  ce  que  j'ai  fait  avec  beaucoup  de  soin  et  de  patience, 
en  employant  un  double  décimètre  de  Kutsch,  parfaitement 
gradué.  L'habitude  de  prendre  des  mesures  ,  que  j'ai  depuis 
iong-te'hîps  été  forcé  d'acquérir ,  me  fait  assurer  que  toutes 
celles  que  j'ai  consignées  dans  mon  travail ,  ne  différent  pas  , 
de  deux  dixièmes  d'un  millimètre  de  leur  vraie  valeur.  Cette 
quantité ,  toute  faible  qu'elle  est  ,  a  paru  cependant  trop 
forte  encore  aux  yeux  d'un  géomètre  (i)  qui  porte  dans  la 
physique  une  précision  inconnue  jusqu'ici.  Mais  observons 
qu'il  est,  dans  chaque  genre  de  recherches ,  un  degré  d'exac- 
titude qu'il  serait  aussi  impossible  que  superflu  de  vouloir 
outrepasser.  C'est  ainsi  qu'il  m'aurait  fallu  des  ébénistes 
pour  polir  mes  bois,  si  j'avais  voulu,  par  exemple, que  leurs 
faces  fussent  planes  ,  à  moins  d'un  demi-dixième  ou  même 
d'un  dixièmede  millimètre  près.  Observons  encore  que  deux 
dixièmes  de  millimètre  équivalent  à  l'ancienne  mesure  appe- 
lée/7^//?r;  telle  est  la  limite  de  mes  erreurs. 

J'ai  pris  les  quatre  espèces  de  bois  les  plus  généralement 
employées  dans  les  arts  :  ce  sont  celles  que  j'ai  déjà  nom- 
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mées.  Le  chêne  et  le  sapin  étaient  coupés. depuis  peut-être 
vingt-cinq  a^s  ,  puisqu'ils  provenaient  du  vaisseau  russe  le 
Michaél ,  c^e  j'ai  démoli  en  1810,  et  qui  avait  peut-être 
alors  vingt  ans  de  construction. 

Aussi  cfes  bois  sont- ils  loin  d'avoir  la  force  qui  leur  appar- 
tient. Mais  9  comme  il  s^agit  ici  de  déterminer  les  lois  qui 
régissent  la  force  et  l'élasticité  des  bois ,  par  des  rapports 
généraux  et  îndépendans  de  la  vigueur  absolue  des  fibres 
ligneuses ,  et  même  indépendans  du  genre  et  de  Tespèce 
des  arbres,  on  voit  que  ces  bois  étaient  aussi  propres  à 
remplir  notre  objet  que  s'ils  eussent  été  de  fraîche  coupe. 
Au  reste ,  le  cyprès  et  le  hêtre  n'avalient  guère  plus  d'un  an 
d'abattage,  et  leur  élasticité  nous  a  présenté  les  mêmes  pro- 
priétés que  les  bois  que  nous  venons  de  dire  avoir  vingt-cinq 
ans  de  coupe  :  ce  qui  démontre  notre  assertion  jusqu'à 
l'évidence. 

On  a  travaillé  quatre  parallélipipèdes  ayant ,  comme  nous 
l'avons  dit,  quelque  chose  de  plus  que  deux  mètres  de  lon- 
gueur ;  on  leur  a  donné  troiis  centimètres  d'écanissage  ; 
ensuite  on  a  placé  successivement  chaque  règle  sur  les  ap- 
puis, et  on  l'a  chargée,  sur  sonmifieu,  par  quatre  kilo- 
grammes ,  puis  par  huit, douze,  seize,  jusqu'à  vingt-huit 
kilogrammes.  A  notre  travail  sont  joints  des  tableaux  (i  )  qui 
font  connaître,  i.*  les  flèches  de  l'arc  pris  par  les  règles; 
:2.*  les  différences  premières  de  ces  flèches. 

En  jetant  les  yeux  sur  ces  tableaux,  on  voit  d'abord  que 
huit  tilogrammes  font  plier  la  règle  du  double  seulement  de 
la  flexion  produite  par  quatre  kilogrammes  ;  ce  qui  nous 
fait  voir  qu\iu  dessous  de  ces  deux  charges ,  les  différences 
secondes  deviennent  trop  petites  pour  être  appréciées.  Ce 
résultat  concorde  avec  ceux  d'où  nous  avons  déduit  le  pre- 
mier théorème. 


(i)  Ces  ubieaux  ont  été  mis  sous  les" yeux  de  i'însthut;  il  serait  superflu 
die  les  reprodHire  ici.  Les  résultats  suffisent. 
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Je  remarque  ensuite  que ,  dans  les  tableaux  de  tous  lei 
Lois,  du  chêne,  du  cyprès,  du  hêtre  et  du  sapin  ,  les  dif- 
férences premières  des  flèches  vont  toujours  en  augnlentant. 

Elles  offrent ,  il'  est  vrai ,  quelques  légères  anomalies  ; 
mais ,  immédiatement  après  une  différence  trop  faible ,  s'en 
présente  une  en  sens  contraire  qui  la  surpasse  beaucoup 
plus  :  et,  comme  les  erreurs  ne  portent  que  sur  des  dixièmes 
de  milUnùtre ,  je  ne  doute  pas  qu'en  employant  des  bois 
travaillés  avec  ia  dernière  perfection,  et  en  recourant  à  des 
moyens  d'observer  que  je  n'avais  pas  à  ma  disposition  (  i  )  t  on 
n'obtienne  des  résultats  plus  exacts ,  et  tels  que  les  diffé- 
rences secondes  soient  constantes ,  ou  du  moins  n'éprouvent 
que  des  variations  tout-à-fiiit insensibles. 

Ainsi ,  nous  pouvons  regarder  les  différences  secondes 
des  dimensions  comme  constantes,  lorsque  les  poids  qui 
chargent  une  même  pièce  croissent  par  différences  premières 
constantes  ;  et  cette  ioi  si  simple  est  pourtant  tellement 
concordante  avec  Texpérience ,  que  ,  si  nous  formons ,  pour 
le  chêne  par  exemple,  je  développement  réjgulier  des  termes 
qu'elle  exprime,  les  résultats  ne  différeront  jamais  des  obser- 
vations de  quatre  dixièmes  de  millimètre  ;  et  la  flexion  to- 
tale à  laquelle  nous  arriverons  est  cependant  de  quatre  cent 
six  de  ces  dixièmes.  Il  est  facile  d'expliquer  cette  légère 
anomalie. 

La  règle,  en  se  courbant,  forme  un  arc  plur  long  que 
sa  corde;  il  faut  donc,  lorsqu'elle  se  plie,  qu'elle  glisse  plus 
ou  moins  sur  ses  appuis  :  mais  ces  appuis  étaient  de  simples 
arêtes  en  bois,  travaillées  proprement,  à  la  vérité,  maïs  sans 
beaucoup,  d'art  ;  les  alongemens  ont  dû  se  faire ,  non  d  une 
manière  continue,  mais  par  de  petits  ressauts  plus  ou  moins 
sensibles.  Qu'on  se  rappelle  toujours  que  nous  étions  dans 


(i)  L'auteur  faisait  ses  expériences  à  l'arsenal  de  la  marine  française  à 
Corcyre,  en  i8ii. 
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un  pays  où  tout  manquait,  fusquà  des  balances  assez  fyré- 
dses  pour  pousser  Texactitude  au-delà  des  dix  millièmes, 
si  même  elles  y  arrivaient,  et  Ton  verra  qu'aucune  des  pe- 
tites différences  de  l'observation  et  du  calcul  n'est  au-delà 
de  la  limite  totale  de  la  justes>se  des  opérations. 

Nous  avons  voulu  voir  ensuite  le  résultat  des  mêmes 
formules  pour  la  charge  très-considérable  de  quatre-vingts 
kilogrammes.  En  comparant  nos  résultats  avec  ceux  obte- 
nus pour  une  charge  de  quatre  kilogrammes  seulement/ 
nous  ayons  reconnu  que ,  proportion  gardée ,  le  cyprès  a  le 
moins  de  flèche  sous  la  grande  charge ,  ensuite  le  chêne , 
puis  le  sapin ,  enfin  le  hêtre. 

De  là  nous  tirerons  cette  conséquence  remarquable  : 
Quand  même  la  résistance  virtuelle  d*une  espèce  de  hois  serait 
treS'forte;  si  les  différences  secondes,  étaient  considérables  pour 
cette  espèce ,  avec  une  charge  asse^^  grande ,  ce  bois  finirait 
par  plier  plus  que  celui  d*une  autre  espèce ,  dont  la  résistance 
virtuelle  à  la  flexion  serait  cependant  plus  petite. 
\^  On  sait  que  le  hêtre  est  éminemment  élastique  ;  le  tour- 

^  neur  en  fait  Farc  qui  sert  de  régulateur  à  son  tour.  Dans  la  » 

"  marine ,  les  meilleurs  avirons ,  ceux  qui  supportent  sans  se 

rompre  les  efforts  les  plus  grands ,  les  chocs  les  plus  brus- 
ques, sont  les  avirons  de  hêtre.  C'est  que  les  différences 
secondes  pour  le  hêtre  étant  considérables,  cette  grande 
flexion  dont  le  hêtre  est  susceptible,  avec  des  charges  don- 
nées ,  fui  permet  de  céder  à  des  chocs  brusques ,  et  le  rend 
peu  cassant. 

Remarquons,  au  contraire,  que  le  cyprès,  peu  flexible 
et  très-cassant ,  a  ses  différences  secondes  presque  insen^ 
sibles  :  elles  ne  sont  pas  le  tiers  de  celles  du  hêtre. 

J'ai  déterminé  les  pesanteurs  spécifiques  des  quatre  es- 
pèces de  bois  soumises  aux  expériences  précédentes;  l'ordre 
de  ces  pesanteurs  est  aussi  celui  des  résistances  à  la  flexion. 

De  là  résulte  cette  conséquence  importante  :  De  deux 
vaisseaux  dont  la  charpente  sera  d*égal  volume,  celui  cons- 
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truît  avec  U  bois  h  plus  pesant  prendra  moins  d'arc  ou  de 
courbure f  que  celui  construit  avec  le  bois  le  plus  léger.  Car  , 
toutes  choses  égales  cFailIeurs,  l'arc  des  vaisseaux  est  pro- 
portfonnel  à  la  flexibilité,  virtuelle» 

Ainsi ,  les  vaisseaux  de  la  Baltique  et  de  îa  Hollande 
doivent  prendre  plus  d'arc  que  ceux  de  la  Méditerranée. 

Mais ,  d'après  les  mêmes  calculs ,  de  deux  vaisseaux 
dont  la  charpente  a  le  même  poids,  et  qui  sont  construits  en 
bois  différens,  le  vaisseau  construit  avec  le  bois  le  plus  léger 
sera  celai  dont  l'arc  sera  le  moins  considérable ,  et  qui  consé- 
qutmment  présentera  la  plus  grande  solidité. 

Le  célèbre  Don  G.  Juan  paraît  avoir  entrevu  cette  vé- 
rité ,  puisqu'il  voudrait  que  l'on  construisît  les  vaisseaux 
avec  \^i,  plus  légers  des  bois ,  les  bois  résineux ,  et  non  plus 
avec  le  çhéne. 

Au  reste,  toutes  les  expériences  précédentes,. en  offrant 
les  élémens  de  la  résistance  virtuelle,  donneront  les  moyens 
de  calculer,  et  par -là  d'obtenir  des  résultats  comparables, 
sans  en  venir  aux  expériences  coûteuses  de  la  rupture  des 
pièces.  Par  ce  moyen,  on  connaîtra  mieux  les  qualités  des 
bois  qui  conviennent  aux  diveris  travaux  des  arts  en  général , 
et  sur  -  tout  des  constructions  navales  ,  et  on  pourra  fixer 
les  dimensions  ài^s  pièces  de  chaque  navire  d'une  manière 
moins  arbitraire.  Ces  opérations ,  plus  éclairées ,  conduiront 
à  des  résultats  avântiageuXà 

Les  ingénieurs  de  la  marine  agitent  en  ce  moment  une 
question  importante.  On  sait  qu'autrefois  la  mâture  de  nos 
vaisseaux  était  faite  avec  des  sapins,  ou  plutôt  des  pins 
du  nord ,  parce  que  les  rares  qualités  de  ces  bois  les  font 
rechercher  de  toutes  les  nations.  Depuis  long -temps  les 
approvîsionnemens  de  ce  genre  que  possédaient  nos  ar-: 
senaux  sont  épuisés  ou  du  moins  tellement  appauvris,"  qu'il 
faut  recourir  à  d'autres  bois.  On  a  proposé  les  sapins  de  la 
Toscane  et  les  pins  de  la  Corse.  On  a  cru  trouver  en  eu.v 
plus  davantage  que  dans  les  anciens  bois  du  nord,  dont 
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nous  pouvons  disposer  encore  ;  et  cela  est  vrai.  Mais  en 
pnr-ils  plus  que  les  bois,  du  nord  dans  leur  fraîcheur!  voilà 
ce  qui  n  est  point  encore  décidé.    ' 

Ensuite ,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  la  résistance  à  la 
rupture;  la  résistance  à  la  flexion  est  aussi  d'une  considéra- 
tion très -importante  :  car,  la  flexion  des  mâts  ne  s'opérant 
que  par  Falongement  des  cordages  qui  les  soutiennent ,  de 
deux  mâts  qui  casseraient  sous  le  même  effort,  celui  qui  plie 
le  plus  exige  un  plus  grand  alongement  dans  les  cordages, 
et  par  conséquent  un  plus  grand  effort  de  la  part  du  vent. 
Donc  aussi  la  force  des  cordages  doit  être  dans  une  rela- 
tion nécessaire  avec  la  résistance  que  les  mâts  opposent  à 
toute  flexion. 

Dans  tous  les  cas ,  il  faut  déterminer  les  dimensions  des 
mâtures  suivant  la  nature  des  bois  qu'on  emploie ,  et  l'on 
voit  que  les  données  dont  nous  avons  parié  jusqu'ici ,  sont 
prppres  à  répandre  quelque  jour  sur  ce  beau  problème. 

Après  avoir  multiplié  les  expériences  sur  les  pièces  d'une 
seule  et  même  forme  ,  nous  en  avons  .considéré  qui  avaient 
des  épaisseurs  et  des  largeurs  différentes,  et  nous  sommes 
parvenus  à  ce  résultat  constant  : 

La  résistance  à  la  ^^x ion  est  proportionnelle  aux  cubes  des 
épaisseurs.  Nous  avons  essayé  de  démontrer  par  la  théorie 
cette  vérité  d'expérience. 

Lorsqu'on  plie  un  parallélipipéde  de  bois,  les  fibres  inté* 
rieures  sont  comprimées,  et  les  fibres  extérieures  sont  alon- 
gées  ;  de  manière  qu'il  se  trouve  une  fibre  intermédiaire 
d'une  longueur  invariable  ;  et  cette  fibre  est  toujours  la 
jiiême ,  quelque  courbure  qu'on  donne  au  parallélipipéde. 

Pour  démontrer  fefïèt  de  Talongement  ou  du  raccourcis- 
sement des  fibres ,  Duhamel  imagina  l'expérience  la  plus 
ingénieuse.  I{  scia  par  le  milieu,  et  perpendiculairement  à  la 
direction  des  fibres,  les  trois  quarts  de  l'épaisseur  de  la 
pièce ,  puis  ii  enfonça  dans  le  trait  de  la  scie  un  coin  fort 
niince,  et  d'un  bois  encore  plus  dur  que  le  chêne.  La  pièce 
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étant  ensuite  soutenue  par  les  deux  bouts ,  et  la  fece  où 
était  le  trait  de  scie  étant  en  dessus  ,  on  chargea  cette  pièce 
par  des  poids:  or,  quoiqu'elle  fût  sciée  aux  trois  quarts, 
un  qi^art  seul  des  fibres  put  résister  par  son  extension;  de 
manière  que  la  pièce  avait  conservé  toute  sa  force.  Lorsque 
le  trait  de  scie  était  moins  avancé ,  la  force  était  plus 
grande  ;  elle  était  pïus  petite  dans  le  cas  contraire.  Lors- 
qu'on aura  déterminé  par  Texpérience  la  position  précise  de 
la  fibre  invariable,  on  voit,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  rien  ne  sera  plus  facile  que  d'en  conclure  le  rap- 
port des  forces  nécessaires  pour  produire  un  alongement 
ou  un  raccourcissement  déterminé  des  fibres  d'une  même 
pièce  de  bois  :  lés  expériences  qui  devront  servir  de  base 
à  ce  calcul ,  offrent  à  faire  une  des  pftÉf  ^Iles  recherches 
^ue  puissent  présenter  les  questions  relatives  à  la  force  des 
bois. 

Après  avoir  chargé  Jes  pièces  par  des  poids  uniques,  je 
les  ai  chargées  par  des  poids  uniformément  répartis  sur 
toute  leur  longueur  ;  et  j'ai  trouvé  que ,  pour  le  même  poids 
accumulé  au  milieu  d'une  pièce ,  ou  réparti  uniformément 
sur  toute  son  étendue ,  les  flèches  ou  descensions  sont  entre 
elles  comme  ^/>-;7^/z/^ est  à  trente;  et  ce  rapport  se  conserve 
le  même,  soit  pour  f es  bois  d'une  espèce  différente,  soit 
pour  les  bois  de  différentes  dimensions. 

Si  donc  on  prend  le  poids  d'une  pièce  prismatique  pour 
unité;  en  doublant  les  trente  dix -neuvièmes  de  fa  flèche 
qu'elle  prend,  lorsqu'on  la  soutient  horizontalement  par 
les  deux  bouts,  on  a  la  flèche  qu'elfe  prendra  iorscju'on  la 
chargera  d'un  poids  égal  au  sien,  maïs  accumulé  au  milieu. 
Ce  principe  donne  un  moyen  simple  de  peser,  sans  ba- 
lances ,  les  boî^  très-lourds  et  très-longs ,  pourvu  que  leur 
épaisseur  soit  constante. 

On  voit,  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  rien  ne' 
sera  plus  fiicile  que  de  considérer  un  poids  unique  charmant 
une  pièce  par  son  milieu  comme  un  poids  uniformément 
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réparti  le  long  de  cette  pièce ,  et  réciproqueinent  :  consi- 
dération d'une  fréquente  utilité  dans  les  arts. 

J'ai  déterminé  enfin  la  flexfon  des  pièces  en  fonction  de 
la  distance  des  appuis,  et  j'ai  été  conduit  à  ce  résultat: 
jDiUx  ftieces  d^égal  écarrissage  se  plient  suivant  des  arcs  dont 
Us  fieches  sont  proportionnelles  aux  cubes  des  distances  des 
appuis. 

Rappelons -nous  d'ailleurs  qu'entre  les  mêmes  appuis, 
les  flèches  isonf  réciproquement  comme  les  cubes  des 
épaisseurs. 

En  combinant  ces  deux  principes  avec  cet  autre  que , 
pour  àes  flexions  peu  considérables  >  les  flèches  sont  direc- 
tement proportionnelles  aux  charges,  on  arrive  à  ce  résul- 
tat singulier  ;     ^  \ 

Deux  pièces  de  bois  étant  semblables ,  c'est-à-dire ,  ayant 
leurs  dimensions  homologues  proportionnelles ,  et  étant 
d'ailleurs  supposées  de  la  même  espèce;  en  les  soutenant 
par  leurs  extrémités ,  Its  flèches  des  arcs  qu'elles  prendront 
en  vertu  de  leur  propre  poids ,  seront  directement  propor- 
tionnelles ^ux  carrés  des  longueurs  des  pièces  ;  et,  par  con- 
séquent ,  quelle  que  soit  la  grandeur  absolue  de  ces  pièces , 
elles  prendront  toute i^  un  seul  et  même  rayon  de  courbure.  La 
même  chose  aurait  encore  lieu ,  si  Ton  chargeait  les  pièces 
par  des  poids  accumulés  ou  répartis ,  mais  proportionnels 
au  poids  même  de  ces  pièces. 

Ce  résultat  paraît  être  dé  nature  à  s'appliquer  souvent 
dans  les  constructions;  car  les  édifices  de  même  nature  ont 
ordinairement  tous  leurs  éléinens  proportionnels.  Si  donc 
nous  voulons  comparer  deux  vaisseaux  semblablement  cons- 
truits avec  les  mêmes  matériaux  ^  dont  les  dimensions  par*- 
tielles  soient  ainsi  proportionnelles  à  celles  même  de  ces 
vaisseaux  ,  nous  en  conclurons  que  Varc  des  vaisseaux  ^ 
toutes  choses  égalées  d^  ail  leurs,  doit  avoir  un  seul  et  même  rayon 
^e  courbure,  quelle  que  soit  leur  grandeur  absolue. 

On  doit  maintenant  voir  clairement  pourquoi  les  grandi 
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iraisseâuxy  indépendamment  de  toute  autre  cause ,  ont  pro* 
portionnellement  beaucoup  plus  d'arcs  que  les  petits  na- 
vires :  c'est  que  fa  flèche  de  ces  arcs  suit  la  loi  des  carrés 
des  dimensions  principales  du  navire.  Ainsi ,  dans  le  cas 
que  nous  avons  déjà  cité,  d'un  navire  de  soixante  mètres  qui 
prendrait  un  demi-mètre  d'arc ,  un  petit  navire  d'un  niètre 
de  long ,  et  semblable  au  premier ,  ne  prendrait  pour  flèche 
de  son  arc  qu'un  trois-mille-six-centième  de  ^emi -mètre, 
au  lieu-  d'un  soixantième ,  simple  rapport  des  longueurs. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  que  la  flèche  de  la  courbe  don- 
née par  la  flexion  des  bois ,  et  la  corde  de  cette  courbe  ou 
la  distance  des  appuis.  Après  avoir  attentivement  examiné 
la  forme  offerte  par. cette  courbe,  et  l'avoir  rapportée,  par 
la  pensée ,  auiç  formes  qui  me  sont  les  plus  familières  ,  f  aï 
jugé  qu'elle  devait  très-peu  différer  d'une  hyperbole  ;  je  l'ai 
supposée  telle ,  et  voici  comment  j'ai  vérifié  cette  hypo- 
thèse. 

J'ai  pris  une  règle  de  sapin,  dont  la  longueur  excédait 
un  peu  deux  mètres,  et  dont  les  autres  dimensions  étaient 
a"*,*!  et  o"™,o  I  ;  je  l'ai  placée  sur  mes  deux  appuis ,  tou- 
jours éloignés  de  deux  mètres  l'un  de  l'autre  ;  je  l'ai  fait 
courber,  en  chargeant  son  milieu,  de  manière  à  présenter 
une  flèche  de  treize  centimètres.  Cette  courbure  est  très- 
considérable  ;  et  j'ai  voijiu  qu'elle  fût  telle ,  pour  mieux 
observer  les  anomalies  qui  pourraient  se  présenter  dans  les 
relatrons  hypothétiques  que  je  cherchais  à  confirmer  ou  à 
détruire. 

Une  ligne  droite  horizontale,  servant  de  corde  à  cet  arc, 
et  ayant  par  conséquent  deux  mètres ,  m'a  servi  d'axe  des 
abscisses.  Je  l'ai  divisée  en  vingt  parties  égales.  Par  chaque 
point  de  division ,  j'ai  tracé  une  ordonnée  verticale  qui 
allait  jusqu'à  la  courbe  ;  j'ai  donc  pu  déterminer  aussi  vingt- 
un  points  de  cette  courbe.  J'avais  pour  plan  de  projec-: 
tien  une  planche  parfaitement  aplanie ,  que  j'appliquai 
verticalement  le  long  de  la  règle  pliée,  et  sur  laquelle  j'ai 
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tracé  la  courbe,  sa  corde  et  ses  coordonnées  :  ensuite  j'ai 
relevé ,  avec  tout  le  soin  possible ,  les  abscisses  et  les  or- 
données de  cette  courbe  ;  et,  pour  balancer  .les  erreurs,  je 
prenais  la  demi-somme  des  ordonnées  symétriques,  à  droite 
et  à  gauche  du  milieu.  ' 

Pour,  déterminer  mon  hyperbole  comparative  ,  faî  conçu 
une  ligne  de  ce  genre,  dont  Taxe  réel  serait  vertical  et  di- 
rigé suivant  la  flèche  de  l'arc  élastique  ;  cette  ligne  d'ailleurs 
passant  par  lés  cinq  points  suivans  :  i .''  le  point  milieu  de 
Tare;  2.*  et  3.**  les  deux  points  d'appui;  4-*  et  5.®  les  deux 
points  qui  correspondent  au  milieu  de  chaque  demi-corde  ^, 
à  droite  et,  à  gauche  de  la  flèche  ;  de  manière  que  les  cinq 
abscisses  de  ces  points  étaient  :  — 1*  ;  -'— o,  j  ;  o  ;  H-0,5  ; 
H-i".  A  l'aidé  de  ces  données,  rien  n'est  plus  i&cile  que 
de  trouver  l'hyperbole  comparatrice  :  son  équation  se  pré- 
sente sous  une  forme  extrêmement  simple. 

En  rapprochant  l'hyperbole  comparatrice  et  la  courbe 
élastique  produite  par  la  règle  pliée ,  nous  nous  sommes 
assurés  que,  pour  les  mêmes  abscisses,  les  plus  grandes  dif- 
férences des  ordonnées  des  deux  courbes  ne  s'élèvent  pas  à 
sept  dixièmes  de  millimètre. 

Dans  ces  différences,  il  faut  toujours  comprendre  deux 
dixièmes  de  millimètre  pour  les  erreurs  qui  ont  pu  être  com- 
mises, en  mesurant  à  vue  d*oeil  \e%  dixièmes  de  millimètre; 
on  concevra  alors  que,  si;r  une  étendue  de  deux  mille 
millimètres,  et  pour  une  courbure  de  cent  trente  miilim  êtres  » 
ne  pas  trouver  sept  dixièmes  de  millimètre  pour  les  plus 
grandes  différences,  c'est  ime  identité  qu'il^  est  rare  de  ren- 
contrer, même  dans  les  résultats  que  la  théorie  démontre 
devoir  être  les  mêmes.  Nous  pouvons  donc  conclura  pre- 
mièrement que ,  quelle  que  soit  la  courbe  élastique  produite 
par  la  flexion  des  bois  entre  deux  points  d'appui ,  il  est 
permis  de  la  confondre  avec  Thyperbole,  sans  crainte  d'er- 
reurs appréciables  dans  la  pratique,  même  dans  les  calculs 
où  les  approximations  seraient  poussées  assez  loin. 
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Faisons  voir  maintenant  pour  quelle  raison  la  courbure 
élastique  approche  si  fort  de  se  confondre  avec  Thyperbole. 
Lorsqu'une  règle  est  plîée  sur  deux  points  d'appui,  le  long 
desquels  elle  peut  glisser  pour  se  mettre  en  équilibre  avec 
les  poids  qui  la  chargent ,  il  faut  que  l'effort  produit  au 
point  d'appui  par  la  tendance  au  redressement  de  la  pièce 
soit  nul,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  faut  qu'en  ce  point 
la  courbure  de  la  règle  soit  nulle,  et,  par  conséquent,  le 
rayon  de  courbure  infini. 

C'est  parce  que ,  dans  l'hyperbole,  les  rayons  de  courbure 
s'accroissent,  suivant  une  loi  très-rapide,  en  s'éloignant  du 
sommet ,  que  l'hyperbole  se  trouve  encore  si  voisine  de  la 
courbe  élastique ,  même  à  des  distances  ^assez  grandes  de  Ce 
sommet. 

Mais  comme,  à  une  distance  finie  du  sommet,  le  rayon 
de  courbure  de  l'hyperbole  ne  devient  pas  infini ,  on  voit 
cjue,  vers  les  a]ppuis,  la  courbe  élastique,  ayant  moins  de 
courbure  que  l'hyperbole ,  lui  sert  de  corde  et  passe  au- 
dessus  :  donc  auprès  de  ces  appuis  (  et  intérieurement  ) ,  les 
abscisses  de  l'hyperbole  doivent  être  les  plus  petites.  C'est 
précisément  à  cela  qu'il  feut  attribuer  les  diflFérences  dont 
le^  maximum  est ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  infé- 
rieur à  sept  dixièmes  de  millimètre. 

Je  ne  me  suis  pas  borné  à  f  examen  de  la  courbe  pro-» 
duile  par  la  flexion  d'une  seule  règle  ;  j'ai  plié  successive- 
ment d'autres  règles  en  sapin ,  en  chêne,  en  hêtre  ;  j'ai  cons- 
tamment trouvé  les  différences  de  l'hyperbole  comparatrice 
à  la  courbe  réelle  moindres  qUe  sept  dixièmes  de  millimètre. 

Je  dois  faire  remarquer  un  feit  d'expérience  vraiment 
singulier.  Si,  au  lieu  de  mettre  la  charge  à  égale  distance 
des  appuis,  on  la  rapproche  de  l'un  d'eux  d'une  quantité 
peu  considérable  ,  la  courbe  élastique  n'est  plus  symétrique 
par  rapport  à  la  verticale  équi-distante  des  deux  appuis^ 
Néanmoins ,  cette  courbe  se  confond  encore  à  très-peu  près 
avec  une  hyperbole  ;  mais  cette  hyperbole,  au  lieu  d'avoir  un 
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axe  verlîcaf  et  l'autre  horizontal ,  se  trouve  rapportée  à  deux 
diamètres  conjugués ,  dont  Fun  est  horizontal  et   Fautre 
oblique  à  F  horizon. 

H  est  visible  en  effet  que ,  dans  cette  hypothèse ,  les 
tensions  de  la  règle ,  en  chaque  point  d'appui ,  ne  doivent 
pas  cesser  d'être  nulles  ;  les  rayons  de  courbure  doivent  donc 
encore  être  infinis  en  ces  points  de  la  règle;  et  la  courbe, 
cessant  d'être  symétrique  avec  la  verticale,  ne  peut  plus 
correspondre  qu'à  un  arc  d'hyperbole  dont  aucun  axe  ne 
soit  vertical.  Lorsqu'on  suppose  les  abscisses  horizontales , 
les  ordonnées  conjuguées  ne  peuvent  donc  plus  être  verti- 
cales ;  mais  ces  ordonnées  appartiennent  toujours  à  un 
système  de  diamètres  conjugués,  et  voilà  ce  que  nous  vou- 
lions faire  remarquer. 

Après  avoir  considéré  la  courbe  produite  par  une  flexion 
unique ,  j'ai  cherché  à  comparer  les  courbes  qui  résultent 
de  flexions  différentes.  Ici  se  présente  une  nouvelle  série 
d'expériences ,  plus  délicates  peut-être  que  les  précédentes , 
et  dont  j'exposerais  la  marche,  si  je  n'avais  pas  déjà  dépassé 
les  bornes  que  cette  analyse  doit  avoir.  Je  me- contenterai 
de  dire  qu'après  avoir  déterminé  une  courbé  simple,  ayant 
avec  la  véritable  élastique  un  contact  très-intime ,  j'ai  sup- 
posé leurs  rayons  de  courbure  identiques  au  point  qui  leur 
est  commun.  Mais  on  a  de  suite  ce  rayon  au  sommet  de 
Fhyperbole  ;  on  a  donc  aussi  le  maximum  de  courbure  de 
Félastique  pour  une  flèche  donnée. 

Je  passe  enfin  à  Fexplication  de  la  rupture  des  bois. 
J'observe  que  les  bois  homogènes  doivent  rompre  au  point 
où  leurs  fibres  atteignent  un  certain  degré  constant  d'alon- 
gement  ou  de  raccourcissement.  Cette  condition ,  combinée 
avec  les  principes  exposés  précédemment  sur  la  flexion  des 
bois ,  me  conduit  à  retrouver  et  à  démontrer  les  diverses 
lois  connues  sur  leur  rupture. 

Je  viens  de  donner  une  idée  de  la  première  partie  de 
mes  recherches  ;  Fautre  e$t  encore  trop  incomplète  pour 
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être  présentée  à  la  classe.  Je  me  suis  occupé ,  dans  cette 
seconde  partie ,  de  la  flexion  des  bois  ,  lorsqu'on  les  plie 
sur  des  surfaces  données.  On  sait  que  c'est  en  pliant  ainsf 
les  bois ,  que  nous  recouvrons  par  des  bordages ,  à  l'extérieur, 
et  par  des  vaigres,  à  fintérieur»  toute  la  inçinbrure  de  nos 
vaisseaux. 

Dans  lès  ports  du  nord  de  l'Europe,  on  chauffe  les  bor- 
dages en  les  mettant  dans  des  étuves  \  j'ai  cherché  à  voir 
quelles  altérations  ce  procédé  produit  sur  la  force  des  bois. 
Je  me  suis  ensuite  occupé  de  ce  que  nous  appelons  des 
assemblages  t  ce  sont  les  formes  diverses  par  lesquelles 
nous  joignons  ime  pièce  de  bois  à  une  autre.  Je  me  suis 
proposé  de  déterminer  la  force  de  ces  assemblages ,  en  ap* 
préciant  soigneusement  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur 
bonté. 

Enfin,  je  me  suis  occupé  de  fa  torsion  des  bois.  Dès  que 
ces  élémens  des  machines  sont  sollicités  par  des  forces  qui 
ne  concourent  pas  au  même  point,  i(  y  a  tendance  à  la 
torsion.  C'est  ainsi  que  des  efforts  trop  pressans  brisent  les 
arbres  des  pressoirs  et  des  moulins.  Je  me  suis  donc  pro- 
posé de  déterminer  les  forces  de  torsion,  en  fonction  du 
diamètre  des  bois»  de  leur  longueur  et  du  temps  qui  entre 
ici  comme  un  élément  d'une  puissance  extraordinaire. 

Si  l'Institut  voit  ces  recherches  avec  quelque  intérêt ,  et 
pense  que  leur  continuation  puisse  être  utile,,  je  m'appli- 
querai à  les  compléter  (i). 

Ch.  Dupin, 

Officier  du  génie  maritime ,  Correspondant  de  V Institut. 


(i)  Ce  mémoire  a  obtenu {'approbadon  delà  première  daise  de  l'Institut , 
le  19  de  juillet  181  ). 
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(  N.*  95*  )  Connaissance   des    temps   ou   des 

MOUVEmenS  CELESTES,  à  rusage  des  Astronomes  et 
des  navigateurs ,  pour  l'année  i$ip  ,  pubhée  par  lie  Bureau 
des  longitudes.  (Paris,  veuve  CourcteY,  ImptUrieur-Li- 
braire  ,1817.  ) 

Ce  volume  est  le  cent  iquafatite-Unrème  d\ine  éphémè- 
ride  qui  n'a  jamais  souffert d'mferrupfion  ;  mars  qui,  en  diffé- 
rens  temps ,  a  reçu ,  dans  sa  composition  et  dans  son  format , 
des  modifications  dont  nous  allons  en  peu  de  mots  présenter 
î'historre. 

»  Ce  fîvrfc  { I  )  est  proprement  le  manuel  des  astroiromes  et 
des  navigateurs  :  c'est  leur  rimanath.  Dans  les  voyages  qu'il 
fait,  le  marin  l'emporte  avec  lui  ;  et  les  nombreux  résultats 
qu^il  présente  servent  à  guider  sa  routfc ,  à  assurer  le  succès 
de  son  entreprise.  Linventioh  en«st  dtte  \  la  France,  et  ce 
fut  un  de  ses  astronomes  ,  le  célèbre  Picard ,  qui  pubfra  en 
1679  le  premier  vofume  ;  Lefebvte  s'en  chargea  en  i<î8j 
jÛ5qu'en  1701  ;Lîeûtandfecomposa'depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1729.  Borné  alors  à  unpetitnombredepages,cetaIma'» 
nach  ne  contçnait  que  îes  levers  et  fes  couchers  du  soleil 
de  fa  luné  et  des  planètes^  ienrt  passages  au  méridien  de 
Paris  ,  leurs  fongimdes,  Ieu<*s  latitudes  et  feursjdédinaisons  : 
*  ajoutez  l'annonce  des  édipses  du  premier  satellite  de  Jupi- 
ter, les  occultations  des  principales  étoiles.,  quelques  tables 
subsidiaires  ,  enfin  une  case  propre  à  trouver  l'heure  au  moyen 
dt%  étoiles  circompolaires ,  et  vous  aurez  une  idée  complète 
de  ce  que  renfermait  la  Connaissance  des  temps.  » 

Jusqu'en  1730  ce  recueil  présentait  encore  l'aspect  des 
planètes,  que  nos  pères  long-temps  regardèrent   comme 


(  I  )  Ce  <pie  nous  ^ohs  ;sûtt*hisrorr'e  ^é  î:i  Camahsance  des  temps  est  tirédo 
ia  préface  du  volume  dé  1808  :  Qous  ne  faisons  que  copier  M.  Dclambre 
eu  Tabrégeant. 
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!  élément  de  r^vfeîiir ,  et  ce  ne  fut  que  par  lès  Sortis  dieGocïm 
qu'if  parut,  pour  ce  txe  année,  débarrassé  de  ce  reste  de  Tâstro- 
logîe  judiciaire  :  Godin  réduisit  les  aspfects  au)c  conjonctions 
et  aux  oppositions  et  à  quelques  autres  circonstahces  que 
leur  utilité  a  fait  conservel*.  Lorsque  Gddin  partit  en  1735 
pour  mesurer  lè  degré  du  Pérou  ,  il  laissa  à  Marafdi  fe  soin 
de  pubfier  la  Connaissance  des  temps  ;  et  cet  astfdnome  ïa 
conduisît  jusqu'en  1760;  à  tette  époque  Maraldi  fut  reiii* 
placé  par  M.  de  Lalande. 

»  A  dater  du  moniènt  du  ce  savant  ftt  chargé  du  soin  de 
la  rédactîoii  dé  là  Connaissance  'des  temps  ,  cet  ouvrage  prit 
une  formé  nouveflè  :  il  accrédita  par  ses  avis ,  par  ^ès 
exemples  ,  îes  môillèures  rtéthodes  ;  il  fut  le  hérknt  de  la 
sciencfc  asttoriofnique.  .  ^   ' 

»  *Oh  ie  vit  consigner  dans  cfe  recueil,  chaque  année, 
de  petits  mémoires  ,  sous  le  nom  d'Additions^  où,  par  dés 
explications  lumineuses,  if  parvenait  à  accréditer  les  appli- 
cations dés  connaissances  astronomiques  à  fa  navîgàtion. 

»  II  recommanda  FempJoi  de  fa  méthode  de$  distances  de 
la  lune  aux  étoiles  et  au  soleil ,  qu'avait.simpîffiée  Lacaille,  et 
qui ,  cî^ui^,j$n  1774  ,  fut  ajoutée  aux  tables  comme  élé- 
ment du  calcul  des  longitudes,  Pgr  -  tout  où  il  trouvait 
quelque  bien  à  fiiire,  son  zèle  fy  porta  :  par  lui,  les  tables  de 
la  fune  furent  Cjricdé.es  avec  uçe  précinoû Remarquable  pour 
ces  temps.  II construisit  les  taS|es  de  Mercure,  de  Mars  et 
de  Vénus;  et,  au  lieu  du  passage  du  premier  d'Arielpar  le  mé- 
ridien ,  il  intfôdtiîàît ,  k  fexfetnpfe  dé  Laçaiflè,  l'usage  de  la 
distance  de  Féquinoxe  au  soleil,  méthode  que  l'on  suit  encojpe 
aujourd'hui  ;  il  transporta  dans  la  Connaissance  des  temps, 
les  aistahces  déjà  Iiirie  calculées  de'  'trois  eh  trois  heures; 
nioyen  don*t ,  par  une  interpolation  radie ,  on  peut  déduii^ 
aisément  fa  distancé  pour  un  instant  quelconque. 

»  Jeaùrat  qui  ^  en  1775  j  remplaça  Lalande  ,  suivît 
exactement  îes  mêmes  principes  :  ît  s'attacha  comhiè  lui  «à 
reproduire  fes  tables  les  plus  utifes  ;  c'^est  ainsi  qu'il  publia 

n'n* 
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successivement  les  tables  solaires  et  le  catalogue  zocBacal 
de  Mayer,  les  tables  lunaires  cFEuIer  et  le  grand  cata- 
logue de  Flamsteed.  En  1 788 ,  Méchain  succéda  à  Jeaurat ,  et 
conduisit  cette  jniblication  jusqu'en  1 794»  Il  apporta ,  dans  h 
rédaction  de  la  Connaissance  des  temps,  cette  attention  pous- 
sée jusqu'au  scrupule ,  qu'il  mettait  dans  tous  ses  travaux. 
Pendant  les  pénibles  années  1792,1793,  ly^/i  ei  1795, 
les  savans  eurent  le  courage  de  se  livrer  à  des  travaux  qui 
demandent  toute  la  force  de  l'esprit,  toute  la  contention  du 
repos.  Depuis  le  2  5  juin  1 79  j ,  époque  de  sa  créatipn ,  le 
bureau  des  longitudes  n'a  cessé  de  s'occuper  du  perfection- 
nement de  ce  recueil ,  qui  s'enrichit  successivement,  chaque 
année,  par  ses  soins..  Les  observations  ont,  depuis,  acquis  un 
'  dernier  degré  d'exactitude ,  et  le  iSambeau  de  Tanalyse  est 
venu  éclairer  les  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  méca- 
nique céleste.  » 

Depuis  1760,  ce  recueil  présente ,  pour  chaque  année, 
sous  le  nom  ^Additions ,  une  collection  de  mémoires  utiles  à 
l'astronomie  et  à  la  navigation.  Nous  en  donnerons  successi- 
vement plusieurs  extraits. 

B.T.  V, 
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-*  Cette  date  est  contestée -et  portée  par  quelques  auteurs  à  1497.' 
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Le  Chili  ;  Diego  de  Àlraagro. . >•  •  -  '  5J^  ^ 

Acadie;;  Roberval,  Français,  s'établit  à  Hle, Royale, 
Camboje;  .^^ntonjoFaria  y  Sou$a,Ferruad  {VleAdçz-, 

,  Pin^o. . , .  ... 

Les  île;s  Likeio  ;  les  mêmes  .  * /.  , 

Hej-nia^;  les  inêmes. . •  •  •  •  • •  : 

!  Diego  Jamoto  et  Christophe  Borello ,  à) 
l'ouest / 
,    Fernand  Mendez-Pinto, à  l'est,  nu  Bungo J 
Cap  Mendocino ,  à  la  Californie  ;  Ruis  Caprillo. . 

Le  iVliçsissipi  ;  Moscoso  Àlvarado 

Le  détroit  de  Waîgats;  Steven  Borrough.  ..• .  •  •  .     . 

Iles  Salomon  ;  Mendana. .-....- 

Déli'Qh  de^  Frobisher  ;  sir  Martin  Frobisher. . .  .  • 

Voyage  de  Drake * . . 1 579^  ou 

E)étroit  de  Davis  ;  John  Davis .  -  ^  ......;.;.  ^ . 

Côteà  du  Chili ,  dans  la  mer  du  sud  ;  Pedi;a  Sar-: 

'  miepto.  . - • .' .  ^  • 

Iles  M^ouines  ou  Falkland;  Hawkins.  • .,  ; 

Voyag/e  de  Barentz  à  la  Nouvelle  Zemble. . .  j  594  ^ 

Marquises  de  Mendoça;  Mendana .•  .^.  .  .  . 

Santa-Çruz ;  Mendana.  .*...., ' ♦    • 

Terres  du  Saint-Esprit  de  Quiros,  Ciclades  de 
^  Bougainvilte ,  Nouvelles  Hébrides  de  Côôk. .  . . 
Baie  de  Che^apeak;;  John  Smith,;  ••  ^  ..•••.  ^•.. 
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Québec,  fondée  par  Samuel  Chainpiaîn 1^08-^ 

Détroit  de  Hudson;  Henri  Hudsojt^ •  •  •  1610. 

Baie  de  Bafïin .  • .....•.•.  1 5 1 6. 

Cap  Home;  Jacob  Lemaire. ........  ^ 16  \6. 

Terre,  de  Diemen;  Abel  Tasman • 1 642. 

Nouvelle  Zélande;  Àbel  Tasmau î^4^^ 

lies  des  Amis;  'Abel  Tasman i643* 

Iles  des  Etats,  au  nord  du  Japon;  de  Uries i64}. 

Nouvelle  Bretagne;  Dampier. ..••...  1700. 

Le  Détroit  de  Bering  .....•,.••••• 1728. 

Taïti  ;  Wallis * 1 767, 

Archipel  des  Navigateurs;  Bougainville 1 768. 

Archipel  de  la  Louisiade;^Boug^nviUe,  . .  ^  •  •  •  .  ^  I76&» 

Terre  de  Kerguelen  ou  de  Désolation.  • *.  *  ^77^* 

La  Nouvelle  Calédouîe  ;  Copk. •  1 774. 

Iles  Sandwich;  Cook i  . •.  ^V^^* 


.   (N.**  97.)  Instrumens  d* Astronomie  et  de 

MjJilNE, 

La  boussole  était  connue  et  employée  en  France 

vers iiéos 

Les  lunettes  à  Bre ,  vers *   1  300, 

On  employait  déjà  le  loc  dans  la  navigation,  en..  1  57a. 

Les  lunettes ,  vers ; .  • 1 590. 

Le  thermomètre,  vers  ; 1 6co.. 

Première  idée  de  la  lunette  à  deux  verres  convexes 

(Kepler).  ^ ^ t6ii. 

Microscope  composé 1 52 1 . 

La  description  du  vernier  est  publiée  en 1631. 

Morin  applique  la  lunette  aux  arcs  divisés x  6  j4« 

Mersenne  décrit  un  télescope  à  réflexion.  • ^^39» 

Baromètrei  Toricelii • •  •  1643. 


(  5o8  ) 

Ap()iication  du  pendule  aux  horloges  (Huyghens)  •  1656. 

M  icromètre  à  plaque  (  Huygheni  ) ••  1659. 

Télescope  de  Gregoiy ,  décrit  en 1663. 

Micromètre  à  fil  (  Auzout  ) 165^. 

Télescopé  de  Newton,  exécuté  en. 167a. 

Lunette  méridienne  (Roêmer) 1 700, 

Le  sextant  à  réflexion(  Hadiey) t73  *• 

Lliéliomètre  (  Bouguer  ) 1 7^7 • 

Hall  construit  une  lunette  acromatique 1 7  î  ^« 

Première  idée  de  la  répérition  des  angles  (Mayer).  1 7  J  ^^ 
Dollon  publie  la  découverte  des  lunettes  acromar 

tiques 1758. 

Cercle  de  réflexion  de  Mayer. i^Cj. 

Cercle  de  réflexion  de  Borda ï  77  S . 

Micromètre  de  cristal  de  roche  (M.  Rochon)  •  • . .  1777* 

Hygromètre  à  cheveu  (Saussure) . ...  * 1782: 

Cercle  répétiteur  astronomique  (Borda) 1786. 


(  N.^  p8.  \ 

M.  MateK,  professeur  de  physique  à  Goetttnguen, 
a  publié  la .  description  d*|)ne  boussole  d'inclinaison  nou- 
velle ,  et  Ta  accompagnée  de  plusieurs  observations  intéres- 
santés,  sur  la  meilleure  méthode  pour  déterminer  avec 
précision  finclinaison  magnétique.  La  moyenne  des  résultats 
qu'il  a  obtenus  à  Goettinguen  avec  cet  appareil ,  au  mois 
de  mars  i8i4>  est  65)  minutes  1 4  secondes  (i). 


(i)  Comr^entatio  de  nsu  accurathri  acus  inclinatorta  magnttica,^^ Comment, 
90C*  reg,  seUnt,  Cotting.  tom.  111. 
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{  N/  99.) 

M.  l'amiral  C(»MtE  LovENHAUPT ,  directeur  général 
du  dépôt  des  cartes  de  la  marine ,  à  Copenhague  >  et  M,  le 
chef  d'escadron  Moreau  de  Jonnès»  chevalier  de  Saînt-Louîs 
et  de  (a  Légion  d'honneur  ,  qui  a,  cette  année,  enrichi  nos 
annales  de  nombreux  et  intéressans  articles»  ont  été  nommés, 
dans  le  mois  de  novembre ,  membres  correspondant  c!e 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Flnstitut  de  France. 


(N.*  100.)  Police  i>' assurance. 

Une  délibération  de  la  chambre  de  commerce  de  Mnr- 
seille,  datée  du  16  novembre  1 8 16,  réfute  victorieusement 
le  bruit  répandu  sur  cette  place ,  d'une  augmentation  du 
droit  de  signature  sur  les  polices,  fixé  à  Marseille  à  j  pour 
cent  de  fa  valeur  de  la  prime  :  elle  y  renouvelle  un  avis  affi- 
ché à  la  bourse  en  octobre  dernier ,  portant  que  les  assu- 
reurs auxquels  un  excédant  du  droit  serait  demandé  pour 
ladite  signature,  devaient  le  refuser  et  suivre  provisoiremenî 
les  usages  locaux  t  tant  qu'un  nouveau  règlement  n'inter- 
viendrait pas  ;  s'engageant  ladite  chambre  à  faire,  d*aprèsle 
but  de  son  institution,  connaître  au  Gouvemem.ent  toute 
innovation  qui  pourrs^it  arrêter  les  progrès  du  commerce. 


{ N.*  loi.  )  Sur  les  Phénomènes  de  l* Aiguille  aimante. 

Un  aimant  naturel  j  ou,  ce  qui  revient  au  même,  une 
aiguille  aimantée,  se  dirige  toujours  vers  les  régions  polaires. 
On  devine  facilement  tout  le  parti  que  les  marins  doivent 
tirer  de  cette  propriété,  pour  se  conduire  peiidant  les  nuits 


('5'0.) 
obscures ,  ou  lorsque  les  nuages  ou  les  brouillards  feur  dé- 
robent fa  vue  du  ciel  :  malheureusement  la  direction  d'une 
aiguille  change  avec  les  temps  et  les  lieux,  suivant  des  lois 
dont  là  connaissàxiçecoiuribu$frait*pt|ii$9aintnent  aux'prpj^ès 
de  la  navigadon  y  mais  cpui  ^  h  en  juge/  par  Ie$  i^uitats  que 
quelques  physiciens  ont  obtenus,  sembUnt  {devoir  èue  très- 
compliquées.  Il  est  vrai  quelles  premières  observations  de  l'ai- 
guille auxquelles  il  a  fkilu  avoir  recours ,  sont  trop  moderne^ 
et  trop  défectueuses^  pour  qu'on  dût  espérer  qu'elles  s&pvi-. 
raient  k  éçlaicir  entièrement  une  question  si  difficile  ;  quoi 
qu'il  en  soit ,  le  soisi  que  les  artistes  ont  ^apporté  ,  depuis 
quelques  années,  à  la  construction  des  boussoles,  a. permis 
de  donner  aux  observations  une  assez  grande  exactitude  ,  et 
dé  découvrir  plusieurs  phénomènes  curieux  que  nous  allons 
rapporter  succinctement.    .      *.      ,     . 

De  la  Inclinaison  de  l'Aiguille, 

On  est  convenu  d'appeler  déclinaison  de  l'at^uiHe  Fangle 
que  forine  sa  direction  avec  celle  du  méridien  du  lieu. 

Par  des  mesures  faites  avec  une  boussole  de  Lenoir,  le 
12  octobre  i8i^,  à  trois  heures  du  soir,  cet  angle  s'est 
trouvé  é^al  à  22  degrés  25  minutes,  c'est-à-dire  que 
l'extrémité  boréale  de  l'aiguille,  au  lieu  d'être  exactement 
dirigée  vers.  le  nord ,  déclinait  vers  l'ouest  de  cette  c]^uan- 
tité. 

Nous  avons  marqué  le  four  et  l'heure  de  notre  observa- 
tion ,  parce  que ,  dans  ua  même  lieu,  la  déclinaison  de  l'ai- 
guille est  continuellement  variable. 

A.Paris,  en  1580.,  elle  était  oriientalè     -       .    . 

«t  égale  à • .    11   deg.    30  min. 

en  1 6\  8 ,  elfe  n'était  plus  que  da*      8?  '  <>    ' 

en  1663,  Faiguiitd  se  dirigeait  dcoît  au,  poie.  Après  èti;^ 
restée  deux  ans  dans  ce^te. position,  elle  s'est  conJiatteiteuwul 
é^^ignée  du pôl^ en  marchaftt  vers.rouesti.^ 


{  s,«  •  ) 

En  1678  ,  la  déclinaison  occiden-. 

taie  était  déjà  de. .  • i   deg,  ?o  min,  ' 

en  1700,  de ,.»•.   8.      10 

en  1767,  de .••,.^.  ^9     ^  ^^ 

en  1780,  de ..^.•••.  ^î|   i   5^ 

en,i78î,,de,: : *.^   •    ^: 

eh  1805,  de •...•....  3.2.      J,. 

en  1813,  de .•. *,  22    ,  ^^ 

Enfin  en  1 8 1 6  ,  la  déclinaison  =  22  ^^    -r 

Oavoit  j  par  ce  tableau,  que  le  mQuyeinent  progressif  de 
l'aiguiHe  vers  l'ouest ,  s'est  çontinuenement  ralenti  çi^ns  ces, 
dernières  années  ;  ce  qui  semble  îçidiquçr  que,  dans  quelque 
temps,  il  pourra  devenir  rétrograde*  Cepeqdaat,  coDimel  ai- 
guille a  déjà  présenté  ancienneiiiçnt  des  stalions  de  plusieurs 
années,  il  sera  prudent  ,>v^nt  dVdoptçr  définuiveipeat  cette 
conclusion ,  d'attendre  des  qbservatioas  wltérieurçs.  ^    ^ 

On  verra  de  même ,  pai;  les.  observations  de  Londres ,  qq.  en 

I  5  8  0 ,  la  déclinaison  dans  cette  ville  était     - 

orientale  et.  .  •', , .  ! .' .  ...  h=  \i   deg.    ï  y,  piin^ 

qu'en  i6î4  »  elle  était  encore  orientale  3^  .       . 

mais  seulement  de. ..  i  ..♦.•.......•.  #      4  y     ,  . 

qu'en  1657,  Taiguille  tendait  droit  au  pôle,,  et  qu'à.  paxW 
de  cette  époque,  elle  s^en  est  coiitiniifell^m.çat  éloigné^ >  çn 
marchant  vers  l'ouest,  de  sorte  qu'en  1.6.9Z  ,  la  déclinaison 

occidentale  était  déjà  de •  •  •      ^  ^Pg-     ^  ^^"^* 

qu'en  1787 ,  elje  était  égale  à .:.....    2  j  19 

en  I  802 ,. .  . .  * 24  P  . 

en  qu'çn  1805,  ^ll^  avait  déjà  attj&i^t. .    7,i  ^r 

*  Ce^iîiouvemçnt.ajnnuei  de  l'aig^iiiÎJ^  ver^  L'ouest  ne.  &e.&;| 
pas  graduellement,-  mai.s  est  le  résultat  de  plus^ur^  psciik- 
tions  ,  comme  M.  Cassjni  l'a  reconnu^  fe  premier. 

En  générai,  la.  déclin^son  augmen^tç  depuU  k  lofetice 
d'hiver  jusqu'à  Téquinôxe  de  priiDtemps.  ;  k  partir  de  cettç 
époque  ,  elle  diminue  jusqu'au  solstice  d'été  ,  augjnexite  enr 
suite  de  nouveau ,  jusqu'à  i'équinoxe  d'^mhm^,.  pwr  dipiir 


nucr  encofe,  mais  légèrement,  pendant  les  trois  derniers 
mois  de  Tannée.  On  devine  d'ailleiirs  facilement  que  hsomine^ 
des  deux  osdilations  orientales  est  plus  petite  que  la  somme 
des  deux  osdilations  vers  Fouèst  ,  puisque  FaignHfe  s'ap- 
proche tous  les  ans  de  ce  dernier  point. 

En  suivant  avec  attention  la  marché  de  faiguHIe,  on  a 
reconnu  que  tous  les  fours  elle  èstâssujétie  à  des  oscillations 
périodiques  qu'on  a  désignées  par  le  nom  de  variaiUms 
diurnes. 

Ces  variations  sont  généralement  telles  ,  que  Faiguille 
marche  vers  Foccident ,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  une 
heure  après  midi ,  pour  rétrograder  ensuite  vers  ïesu 

L'étendue  de  la  variation  diurne  n'est  la  même,  nî  dans 

tous  les  mois  de  Fannée ,  ni  dans  tous  les  lieux  de  la  terre. 

A  Paris  9  elle  atternc  son  maximum  dans  le  mois  de  juin  , 

et  s'élève  alors  à  1 4  minutes.  Son  minimum  esc  de  p  minutes , 

et  a  iieu  dans  le  mois  de  décembre. 

A  Londres  ,  la  variation  diurne  ,  en  juin  et  juillet ,  est 
de  19  minutes  6  secondes  ;' en  décembre  ,  élTe  n'est  pins 
que  de  7  minutes  6  secondes. 

Plusieurs  circonstarices  atmosphériques  et  sur-  tout  les 
aurores  boréales,' influent  sensiblement  sur  l'étendue  des 
variations  diurnes,  de  Faiguille.  Cette  étendue  seiiible  aussi 
diminuera  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Féquateur,  et  peut- 
être  encore  des  points  où  fa  déclinaison  absolue  est  très- 
petite.  A  Sainte-Hélène  et  à  Sumatra,  par  exemple ,  les  va- 
riations diurnes  ne  montent  guère  qu'à  2  ôû  3  minutes. 

En  passant  d'un  lieu  à  un  autre,  sur  la  surface  du  globe , 
on  voit  la  déclinaison  de  Faiguille  varier  très-sensiblemeut , 
comme  Christophe  Colomb  Fa  découvert  le  premier.  Dans 
certaines  régions  de  la  terre  ,  en  Europe ,  par  exemple ,  la 
déclinaison  est  maintenant  occidentale;  dans  d'autres  parties, 
elle  est  orientale  ;  et  enfin,  pour  une  série  des  points  înter- 
'  médîaires  et  qui  forment  les  bahdes  sans  déclinaison  ,  Fai- 
guille se  dirige  vers  les  pôles. 


j(  î«3  )  ' 

On  a  observé  jusqu'ici  trois  lignes  sans  déclinaison  que 
les  marins  ont  suivies  jusqu'à  des  latitudes  plus  ou  moins 
élevées;  on  les  a  tracées  sur  plusieurs  mappemondes;  mais 
les  variations  de  la  déclinaison  font  continuellement  changer 
leur  forme  et  leur  position.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
l'une  d'elles  traversait  Paris  en  1 668  ;  depuis  cette  époque, 
elle  s'est  constamment  avancée  vers  l'ouest,  car  maintenant 
elle  passe  dans  le  voisinage  de  Philadelphie.  Une  circons- 
tance qui  mérite  d'être  notée,  et  qui  résulte  des  tableaux 
précédens ,  c'est  que  la  déclinaison  a  été  nulle  à  Londres 
plutôt  qu'à  Paris. 

vLes  plus  grandes  déclinaisons  de  l'aiguifle  aimantée  ont 
été  observées  [Pendant  les  voyages  de  Cook  et  du  chevalin  r 
de  Langle  :  le  premier  a  trouvé  par  60  degrés  de  latitude 
australe  et  par  92  degrés  35  minutes  de  longitude,  que 
Taiguille  déviait  à  1  orient  de  4 3  degrés  6  minutes  ;  le  second  . 
de  ces  navigateurs  a  observé  une  déclinaison  de  4 S  degrés 
vers  le  62/  degré  de  latitude  nord,  entre  le  Groenland  et  h 
terre  de  Labrador;  dans  ce  dernier  point ,  comme  on  voit , 
la  direction  de  l'aiguille  n'ihdique  pas  plutôt  le  couchant  que 
le  nord. 

De  VInclinaisoi\i 

Une  aiguille  d'acier,  soutenue  par  son  centre  de  gravité , 
peut  rester  djans  une  position  horizontale;  mais  aussitôt 
qu'elle  a  acquis  la  vertu  magnétique  ,  elle  s'incline  très-sen- 
sîblement. 

Dans  notre  hémisphère ,  c'est  l'extrémité  boréale  de  l'aî- 
guille  qui  s'abaisse  au-dessous  de  Thorizon  ;  on  observe  le 
contraire  dans  l'hémisphère  austral. 

A  Paris  ,  le  6  octobre  1 8 1 6  à  midi ,  nous  avons  trouvé  f 
à  l'aide  d'une  bonne  boussole  de  Lenoir,  que  l'inclinaison 
de  l'aiguille  =  68  degrés 4o  minutes.  Le  môme  instrument 
avait  donné,  en  octobre  i Sio^  6t8  degrés  ;o  minutés» 


(  5'4)    . 

Par  des  mesures  faîtes  avec  soîri  en  1798  ,  M.  de  Hum- 
boldt  avait  trouvé  6^  degrés  j  i  minutes ,  d'où  îl  suit  que 
rînclinaîson  diminue  tous  les  ans.  Les  observations  de 
Londres  conduisent  au  même  résultat;  car  finclînaîsoa  qui, 
en  1 786,  était  de  jx  degrés  j  minutes,  n'était  déjà  plus ,  en 
ï  80  j ,  que  de  70  degrés  a  i  minutes*. 
"  L'inclinaison  varie  très-rapidement,  quand  on  change  de 
latitude.  Ainsi  nous  venons  de  voir  qu'à  Paris  l'aiguilfe  fait 
avec  I*horizon  un  angle  de  près  de  6^  degrés  ;  par  i  5  degrés 
fie  latitude,  cet  angle  n'est  plus  que  de  j'o  degrés;  et  enfin 
dans  le  voisinage  de.i'équateur,  l'aiguille  est  horizontale. 

La  ligne  sans  inclinaison  ou  l'équateur  magnétique 
Ôoupe  l'équateur  terrestre  sous  un  angle  aigu,  en  sorte  qu'une 
de  ses  parties  se  trouve  dans  notre  hémisphère,  et  Fautre 
dans  l'hémisphère  opposé. 

Pai^  79  degrés  44  minutes  de  latitude  boréale,  le  capi- 
taine Phipps  trouva ,  en  1773  ,  ^"^  inch'haison  de  82  degrés 

]p  minutes  ,  et  c'est  la  plus  grande  qu'on  ait  observée. 

t 

j  ,         y  iiiiij  -irii^tinf  il    f  t 


{  N.*  102.  )  Gisement  ou  trohs  Balises  ont  été  placées  sur 
les  dangers  et  chenal  qui  avù/sinent  les  rades  et  le  port  de  U 
Rochelle. 

Gisement  ou  relèvement  de  la  balise  placée  sur  la  pointe 
de  Saint-Marc,  le  20  septembre  : 

La  pointe  du  Chêne,  dite  des  Deux  -  Canons ,  su  sud 
(juart  sud-est. — La  pointe  Chauvau,  a  l'ouest  quart  nord- 
ouest.  —  Le  fort  de  la  Praie ,  au  nord-ouest  quart  nord. 
• — La  pointe  de  la  Repentie,  au  nord-est.. 

Gisement  ou  relèvement  de  la  balise  placée  sur  fe  coude 
au  nord  du  chenal,  pour  entrer  ou  sortir,  le  30  septembre 
iii6: 

La  maîspn  dite  la  Genette,  par  le  premier  arbre  du  Maif, 
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au  nord  •?  nord  -  est  demi  nord.  —  La  tour  de  ia  Lanterne , 
par  le  côté  sud  du  clocher  de  Saînt-Jean ,  la  fenêtre  un  peu 
'ouverte ,  à  Test- nord-est. — La  pointé  des  Minimies,  à  l'ouest 
quart  sud-ouest.  —  Le  pavillon  de  mademoiselle  Nassivet , 
par  le  premier  arbre  de  l'endos  de  M„  de  Franquefort,  au 
sud-est  demi  sud. 

Gisement  ou  relèvemçnl  de  là  baïise  placée  sur  la  digue 
Richelieu ,  au  nord  du  chenal,  pour  entrer  ou  sortir ,  le  8  oc- 
•tobre  I  8i6:   ^ 

La  tour  dç  la  Lanterne,  à  toucher  par  le  nord  !e  clocher 
de  Saint- Jean,  à  l'est  quart  nord -est.  ' —  Le  clocher  de 
Saint-Nicolas,  par  le  bout  de  la  jetée  dite  Sûint-Nicolas ,  à 
l'est  demi  sud.  —  L'arbre  de  la  tniîison  des  Jacob  îps ,  par 
le  coin  du  mur  de  Fenclôs  des  Employés,  et  qui  est  une  re- 
marque certaine  quand  on  est  sur  les  digues,  au  nord  quart 
nord-est  demi  est. 

Nota,  Ces  reièvemetis  sont  faits  avec  un  compas  coftigé  de  la. 
variation. 


(  N.*  103.  )  Marine  d*Espa(5n:e. 

Le  capitaine  de  frégate,  directeur  de  l'institut  roya!  de»s 
Asturies  ,  D.  Julian  Velardé,  en  rendant  Compte  à  l'autorité, 
suprême  de  Texainen  périodique  auquel  sont  assujettis  ses 
elèves>  a  annoncé  que  cet  établissement  devait  à  la  généro- 
sité du  défuot  conseiller  et  -ministre  d'état  D.  Gaspar  de 
Jovellanos  ,  le  don  inestimable  d'une  bibfiolhèque  aussi 
nombreuse  que  bien  dhoisie.  Cet  acte  de  patriotisine  n'est 
pas  le  seul  qui  honore  la  mémoire  de  ce  généreux  citoyen. 
Le  roi  a  voulu  qu'il  en  fût  fait  mention  d'une  manière  offi- 
cielle dans  \^s  papiers  publics. 
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{  N  .•  1  o4.  )  MÉMOIRE  en  forme  de  Rapport,  sur  des  Essais 
faits  en  iSto  et  i8iM,  dans  l'ile  de  Java ,  pour  remplacer  le 
Chanvre  dans  les  usages  de  la  navigation  ;  lu  a  la  Société 
de  littérature,  sciences  et  arts  de  Rochefort,  le  //  octobre 
s8i6 ,  par  M.  Tu  F  F  ET,  Docteur  Médecin ,  Chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  de  la  marine  à  Rochefort. 

D  AN$  plusieurs  ouvrages  de  botanique  et  d'agriculture , 
^ans  leS/ relations  de  quelques  voyages,  ainsi  que  dans  des 
journaux  et  d^s  dictionnaires  d'histoire  naturelle ,  ou  l'on  a 
signalé  et  réuni  ïes  faits  qui  intéressent  l'économie  domes- 
tique ,  on  trouve  sans  doute  quelques  idées ,  parfois  même 
des  notions  exactes  et  des  mémoires  étendus  sur  la  propriété 
particulière  qu'ont  beaucoup  déplantes  inusitées  qui  croissent 
dans. notre  continent,  et  quelques-unes  de  celles  également 
inusitées  dans  les  deux  Indes ,  de  donner  des  filamens  propres 
à  faire  des  étoffes,  des  toiles  ,  des  cordes ,  et  même  seule- 
ment de  la  filasse  appropriée  à  divers  usages.  Dans  les  mers 
que  Ton  a  parcourues ,  les  naturels,  nous  ont  sans  doute  ap- 
pris ,  par  l'usage  qu'ils  en  font ,  à  connaître  un  certain' nombre 
des  espèces  filamenteuses  dont  l'Asie ,  TAfrique  et  F  Amé- 
rique sont  naturellement  fort  riches  ;  mais  on  ne  peut  dis- 
convenir que  cette  connaissance,  si  elle  se  fût  bornée  aux 
indications  fournies  par  les  indigènes,  serait  fort  restreinte, 
tant  est  étroit  le  cercle  de  l'industrie  qui  est  particulière  à  la 
plupart  d'entre  eux,  et  qui  souvent  ne  s'étend  guère  au-delà 
de  ce  qu'exigent  les  principales  nécessités  de  la  vie.  Des 
voyageurs  naturalistes,  guidés  par  l'analogie  ,  ont  ajouté  à 
ces  indications  précieuses,  en  signalant  de  nouvelles  produc- 
tions de  ce  genre ,  comme  étrangères  aux  usages  des  peuples 
qu'ils  ont  fréquentés.  Mais,  malgi'é  cette  double  voie  d'ac- 
quisition, fondée  sur  \ts  besoins  ou  l'expérience  de  plusieurs 
nations  ou  peuplades ,  et  sur  les  pressentîmehs  de  quelques 
savans,    nous,  sommes  encore  loin^  au  milieu  même  des 
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progrès  aussi  rapides  qu'étonnans  faits  de  nos  jours  par  la 

botanique ,  de  Connaître ,  de  préjuger  inéme  tout  ce  que  cette 

science ,  dans  ses  applications  aux  besoins.des  hommes ,  jpeut, 

offrir  de  ressources  à  la  marine. 

Dans  plusieurs  cas ,  par  les  découvertes  qui,  depuis  moins 
d'un  siècle ,  sont  pour  l'Europe  le  sujet  de  recherches  qui 
iiitéressent  à-Ia-fbis  les  sciences  et  les  arts,  et  spécialement 
la  géographie  et  le  commerce ,  on  s'est  sans  doute  trouvé 
dans  le  cas  de  faire  des  explorations  utiles  sur  les  côtes  ou 
Ton  a  abordé  ;  mais  aussi ,  l'objet  principal  des  expéditions , 
comme  la  rapidité  avec  laquelle  plusieurs  ont  procédé ,  ont 
pu  quelquefois  empêcher  qu'on  examinât  avec  une  attention 
suffisante  tout  ce  qui  ^tait  susceptible  d'être  appliqué  aux 
divers  usages  de  la  navigation.  Ne  semblerait-il  pas  même 
qu'on  aurait,,  dans  quelques  occasions ,  préféré  à  ce  point 
d'utilité  directe ,  de  faire  la  description  minutieuse  plus  ou 
moins  piquante  pour  la  curiosité ,  et  souvent  vaine  pour  iiotre 
avantage ,  de  plusieurs  pratiques  singulières  ou  bizarres  , 
étrangères  à  nos  mœurs  et  à  toutes  nos  habitudes  l 

S'il  est  utile  à  Thomnae  de  mer  de  savoir  directement,  ou 
par  analogie,  quelles  sont  les  ressources  que  le  globe  peut 
lui  fournir  dans  les  événemens  nautiques  auxquels  il  est  sou- 
vent exposé ,  il  importe  sur-tout  au  navigateur  militaire  de 
savoir  bien  apprécier  toutes  celles  qui  lui  sont  offertes  sur 
tous  les  points  où  la  guerre  peut  l'obliger  à  se  suffire  à  lui- 
inême ,  et  toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  dans  le  cas  de  i-é- 
ûster  le  plus  possible,  de  nuire  même  à  lennemi  qui  l'at- 
taque ou  qui  favoisine.  On  doit ,  d'après  cela  ,  être  surpris 
de  voir  que ,  par  l'empire  des  habitudes  ,  et  par  suite  des 
relations  de  commerce  qui  se  sont  établies,  des  colonies 
soient  complètement  devenues  tributaires  d'autres  pays  ou 
des  colonies  voisines,  pour  des  substances  qui  croissent  na- 
turellement sur  leur  propre  territoire.  Ces  habitudes  se  sont 
quelquefois  fortifiées  au  point  que  l'on  a  négligé  de  connaître, 
cf  la  substance  première ,  et  les  procédés  qai  sont  employées 
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ailleurs  pour  confectionner  des  objets  dont  Fusage  est  le 
plus  journalier  :  et  alors  même  qu'on  les  a  connus,  na-t-ii 
pas  pu  se  faire  que,  par  une  sorte  d'inertie  qui  porte  à  tem- 
*poriser  ou,  à  considérer  comme  momentanées  les  privations 
que  Ton  éprouve ,  ou  encore  à  regarder  comme  inutiles  les 
résistaiKes  qu'une  sage  prévoyance  aurait  dû  préparer,  on 
n'ait  nullement  mis  à  profit,  pour  les  instans  de  péril,  et 
pour  les  intérêts  du  pays  et  de  la  métropole,  les  biens  que 
Ton  avait  en  sa  possession!  Heureux  encore,  si  des  peiq)Ies 
ou  des  voisins  industrieux  ne  viennent  pas  habitueUement 
chercher  les  matières  premières,  pour  les  accommoder  à  leur 
manière ,  en  changer  la  forme  ou  les  apparences  «  et  les  re- 
Tendre  ensuite  à  haut  prix  à  ceux  qui  n'en  reconnaissent 
plus  la  source  natale!  Si,  profitant  de  tout  leur  avantage, 
ils  redoublent  d'empressement  pour  les  enlever  dans  les  temps 
où  ils  prévoient  i'obtigatîon  où  va  se  trouver  le  consomma- 
teur de  faire  de  plus  grands  approvisionnemens ,  et  s'ils  de- 
viennent ainsi  son  unique  resource^  au  niomenteù  il  aura  le 
plus  grand  besoin  d'économiser  ses  finances,  et  de  les  concen- 
trer dans  ses  propres  mains ,  ne  doit-oji  pas  considérer  comme 
également  redoutables,  ceux  avecquil'on  se  trouve  en  guerre, 
et  ceux  à  qui  la  continuation  des  rapports  commerciaux  fait 
prodiguer  le  nom  d'ami  î 

II  convient  sans  doute ,  pour  les  relations  réciproques  des 
peuples ,  de  négliger  parfois  certains  genres  de  culture,  et 
la  Àbrication  de  plusieurs  substances  qui  croissent  même 
spontanément  sur  les  lieux  tout  aussi  bien  qu'ailleurs  ;  malt 
il  importe  aussi  à^ -l'indépendance  des  états  et  des  colonies, 
que  Ton  ne  perde  jamais  de  vue  quelles  sorit  les  ressources 
que  les  localités  peuvent  présenter,  afin  que ,  daosle  cas  où 
Tes  circonstances  et  les  intérêts  les  plus  chers  ne  permettent 
plus,  sans  de  graves  inconvénieos^  de  recoiuir  à  cFautres 
sources ,  on  puisse  einpioyer  à  temps  tout  ce  qui  peut  rem* 
placer  les  objets  des  consommations  habituelles* 

C'est  sur-tout  à  des  marins ,  que  tant  dTavaries.,  de  retarè 


et  de.  naufrages  peuvent  mettre  dans  des  positions  difficiles 
sur  tous  les  points  du  globe  et  sur  des  côtes  inconnujes,  qu'il 
convient  de  savoir  mettre  tout  à  profit.  Combien  d'expédi- 
tions  importantes  ont  sans  doute  manqué  leur  but ,  inter- 
rompu le  cours  des  opérations  les  plus  intéressantes,  ou  dont 
les  équipages  ont  péri ,  faute  d'avoir  bien  apprécié  toutes  les 
productions  locaks  qui  étaient  dans  le  cas  de  suppléer  à 
celles  que  l'industrie  habituelle  des  peuples  de  TEurope  pro- 
cure à  f fapmme  de  mer  1  Guidés  par  l'analogie,  dirigés  ptar  la 
seule  pensée  ^'ildoit  exbter  un  grand  nombre  de  substances 
capables  de  remplacer  celles  dont  f  usage  est  consacré  par 
Thabitude  ^  les  marins  de  ces  expéditions  eussent  fait  des 
tentative  qu'ils  ont  pu  négliger,'  et  sauvé  par  là  leur  propre 
fortune  et  celle  qui  avait  été  confiée  à  leurs  soins  ;  continuer 
le  cours  de  leurs  voyages  ou  de  leurs  entreprises  ;  conserver, 
.  pour  la  science  ou  pour  les  intérêts  de  leur  pays  ^  des  notions 
plus  pu  moins  utiles ,  et  souvent  même  se  soustraire  aux  hor- 
reurs de  ia  famine  et  d'une  mort  inévitable.  Ainsi  fe  naviga- 
teur, par  la  nature  seule  des  situations  dans  lesquelles  il  peut 
se  trouver ,' ne  rdoit  pas  se  borner  à  reconnaître  et  à  recher- 
cher, dans  les  climats  qu'il  fréquente  ou  dans  les  lieux  que 
Je  hasard  lui  -fait  rencontrer  ,  les  substances  qui  répondent 
a\i  premier  des  besoins  de  la  vie  ;  il  faut  encore  que,  dans 
les  événemens  malheureux,  il  sache  apprécier  tout  ce  qui 
peut  le  mettre  dans  la  possibilité  de  remplir  toute  f  étendu© 
de  son  .objet,  et  de  subvenir  à  d!au  très  nécessités  qui  ne  sont 
souvent  guère  moins  impérieuses.  On  sent  ici  combien  il 
doit  être  intéressant  pour  lui  d'avoir  déjà  fixé  son  attention 
sur  plusieurs  des  substancts  filamenteuses  qui  sont  capables 
<fe  fouroir  à  la  navigation  ia  partie  la  plus  essentielle  de  ses 
moyens.  De  pareilles  connaissances,  par  les  applications  di- 
rectes OM. analogiques  qu'on  en  peut  faire  avec  plus  ou  moins 
de  fsLciliKé  ou  d'assurance, sont  propres  à  contribuer  à  la  force 
et  à.Iadui^éede  plusieurs  établissemens coloniaux,  et  adonner 
k  la  liièferpatrie  toute  la  sécurité  qui  peut  résulter  des  res« 
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sources  offertes  par  (es  localités 9  et  la  mettiié  dans  le  cas,  ao 
/nilieu  des  ciitonstaiices  difficifes  où  elle  peut  se  trouver  en- 
^gée,  de  donner  plus  fibrement  à  ses  propres  moyens  la 
direction  qui  dort  assurer  davantage  fe  succès  des  guerre} 
qu'elle  a  à  soutenir. 

.  Ces  idées  générales  ne  sont  pas  de  pures  spéculations  ni 
de  simples  réflexions  sur  des  événemens^ possibles;  elles  sont 
confirmées  dans  tout  ce  qui  concerné  des  opérations  récentes, 
dont  tous  les  documens  offrent  le  caractère  de  fauthenddté 
la  plus  irrécusable.  Elles  deviennent  sur- tout  frappantes, 
quand  »  à  côté  de  l'indolence  ou  definsoudance  qui  néglige, 
dans  des  circonstances  oU  de&  moimns  impérieux^  femploi 
des  moyens  dont  la  nature  s'est  trouvée  prodigue,  se  trouve, 
par  une  compensation  heureuse ,  une  activité  inattendue , 
étrangère  aux  habitudes  des  colons  et  des  indigènes,  réprou- 
vée souvent  par  eux  tous,  mais  que  rien  ne  rebute,  et  qui, 
sans  cesse  créatrice ,  n'aurait  eu  besoin  que  de  quelque  temps 
de  plus  pour  réal^er  les  meilleures  vues 4>ar  les  plus  impor^ 
tans  résultats,. 

A  ce  tableau  rapide,  vous  avez  probablement  reconnu UA 
de  nos  plus  dignes  collègues.  En  accordant,  au  cabinet  d'his- 
toire naturelle  de  ce  port ,  plusieurs  échantillons  de  cordages 
faits  à  la  main  et  sous  sa  direction,  il  a  bien  voulu  ajouter 
^es  notes  sur  ces  objets,  qui  parabsent  être  d'un  intérêt  d'au- 
tant plus  grand,  qu'ils  ont  pour  la  plupart  été  confectionnés 
^vec  des  substances  qui  sont  tout*à-fait  inusitées  à  Java  et 
'4ans  les  îles  qui  en  sont  voisiriesi  et  que  quelques-unes  f 
«ont  même  entièrement  ignorées,  sous  ïe  rapport  rfes  pro* 
j^riétés  qu'elles  possèdent  de  four«iir  des  fifamens  propres  au 
grément,  aux  manœuvres  desbâtiipens  ou  à  divers  amarrages. 
5a  modestie  vous  en  eût  éternellement  privés,  si  la  remise* 
ces  pièces  n'avait  paru  digne  de  fixer  votre  attendon. 

'  Quand  M.  Gicquel  des  Touches  arriva  à  Java  en  i  Soî 
avec  M.le  gouverneur  Daèndels,  dont  il  devint  Tadjudant 
générai,  en  même  temps  qu'il  fut  chargé  dû  couuqafidement 
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fpécial  de  fa  marine,  il  sentit  de  quelle  importance  il  serilit 
pour  les  établissemens  hollandais  de  cette  belle  colonie ,  de 
trouver,  au  milieu  de  la  pénurie  générale  qui  se  faisait  déjà 
éprouver,  par  le  défaut  de  commerce  et  par  rinierruption 
presque  absolue  des  rapports  habituels  avec  la  métropole, 
les  moyens  de  les  soustraire  ^u  tribut  onéreux  qu'ils  payaient 
aux  Manilles  et  aux  Philippines ,  pour  la  plus  grande  partie 
de  leurs  cordages ,  qu'une  vieille  habitude ,  probablement  éta- 
blie et  conservée  depuis  le  principe  de  la  colonie,  y  faisait 
aller  chercher  à  grands  frais.  Il  ne  tarda  pas  à  s'assurer  que 
Java  possédait  avec  profusion  les  matières  premières, et  que 
leur  qualité  était  loin  d'être  inférieure  à  celle  des  colonies  espa^ 
gnôles.  lî  défauta  alors  par  encourager  quelques  corderiez 
assez  insignifiantes,  dans  lesquelles  on  employait  seulement* 
le  doc  et  le  caire  ;  et  il  obtint  de  ces  substances ,  qui  ne 
sont  autres  que  le  bro^u  du  fruit  du  coco  et  }es  filamens  qui' 
sont  à  la  bsise  des  pétioles  de  ce  palmier ,  des  cordes  et  des*' 
câbles  faits  avec  plus  de  soin  et  de  perfection.  Il  contribua 
ainsi  à  faciliter  l'équipement  des  flottilles,  dont  la  force  s*ac- 
croissoit  rapidement  par  de  nouvelles  constructions  y  et  qiu  y 
presque  nulles  à  l'arrivée  du  général  Daêndels  et  de  sou 
adjudant ,  se  trouvèrent ,  en  moins  de  trois  années,  composées 
de  cent  six  bâtimens  annés  et  entièrement  faits  sur  les  plans 
et' sous  la  direction  de  ce  dernier,  qui  *  par  des  combinaisons 
heureuses,  sut  les  approprier  au  genre  de  mer^  et  à  la  qualité 
des  bâtimens  ennemis  qu'il  avait  à  combattre  ou  à  repousser. 
.   Il  vous  serait  agréable  sans  doute  de  connaître  tous  les 
détaris  des  moyens  employés  pour  approvisionner,  dans 
tous  les  genres,  les  chantiers  de  la  marine  de  Java.  Vous  ne 
verriez  pas  sans  le  plus  vif  intérêt  toutes  lus  ressources  incon- 
nues ou  négligées  mises  à  contribution  ;  vous  ne  regarderiez 
pas  sur-tout ,  sans  quelque  surprise,  le  soin  que  notre  collègue, 
dans  les  recherdies  et  les  essais  qu'il  faisait  pour  ses  çonstruc* 
tions,  avait  de  tenir  des  notes  particulière^  de  toutes  les 
propriétés  physigyes  des  arbres  qu'il  disait  couper  dans  les 
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forêts  ;  ces  notes  :  qui  concernent  près  de  quarante  espèce^» 
dont  il  fixe  l'usage  et  le  service,  ajoutées  à  plusieurs  échan- 
tillons qu'il  a  remis  pour  la  salie  des  modèles  de  c»  port, 
constitueraient  à  elles  seules  un  mémoire  intéressant^  digne 
sur- tout  d'offrir  Theureux  exemple  de.toutceque  peuvent  le 
zèle  et  le  désir  de  remplir  toute  l'étendue  des  •  d&Knn  qui 
sont  imposés  à  Celui  qui^  par  |a  place  qu'il  occope  etpar 
la  confiance  qui  lui  est  accordée,  doit  empioy^er^  pour  y 
parvenir  ,  toutes  les  combinaisons  de  son^prii:;       .  * 

Si  M,  Gicquel  des  Touches  ne  se  trouvait  pas  à  portée,  à 
cause  de  son  absence  et  de se$  occupations ,  de  voùsco^umu- 
niquer  ces  notes  utiles,  un  autl*e  que  moi  plus  cajpabie  de 
vous  les  présenter  sops  les  pointa  de  vue  qui  sont  propies  à 
en  faire  ressortir  tout  le  mérite  et  toute  l'ioâuencë ,.  pouria 
vous  satisfaire  un  jour.  Renfermé  dans  moa^  sujet  ^  je,  clois 
observer  ici  qu^»  si,  sou^  le  làpport^de  i'ërapioi  des  subs- 
tances filamenteuses,  les  p^remiers  tmvaux  dé  notre  coilègoe 
ne  furent  pas  tout*à-*&ît  étntngëis  à  la  coflonie,  ils  durent 
au  moins  y  être  considérés  «comme  extraordiiiaip^s  ;  et  que  ce 
qui  m'a  paru  sur-tout  digne  de  votre  attention'^  c'est  que  ces 
substances,  qui  ne  sont  pas  également  ji-apresi à  foumi' 
tous  les  genres  de  cordages  qui  conviennent  à*  >de  petits 
bâtimens,  le  portèrent  à  £aàre  de  véritables  Fecbeit±es,à 
recourir  aux  renseignemens:  plus  ou  mems  imîaaiôits  que 
pouvaient  donner  les  naturels  accoutumés  à  pénétrer  dansb 
profondeur,  des  forêts,  11  se  fit  appprter  un:  gwaufi  nomb» 
de  plantes,  parcourut  lui-même' les  Bois  ,et,  parjclesioforma- 
tîons  prises  à  toutes  les  sources,  par  des  tentatiafres  nom- 
breuses ,  (et  le  plus  souvent  par  de  véritabî^es  expéwencesi 
ingénieusi^s  par  leur  variété  ,  i!  parvint  epûn  à  léupir  et  à 
employer  quarante-deux  espèces ,  qui  toutes  étaient  fi^  ^^ 
moins  aptes  à  remplir  quelque  point  de  l'objet  qjofit avait  en 
vue ,  et  qu'il  indique  d'une  manière  posîdve  y  d^apièi  fcï 
degrés  de  finesse  ou  de  grosseor ,  de  rudesse  ôu^  de  son* 
piesse ,  de  résistance^  et  même  du  resseireiBMm^  ou  de^'^ 
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Ibngement  qui  résulte  de  la  propriété  jAws  ou  moins  hyglt)- 
inétrîqué  que  chacun  peut  offrir  d'après  de  simples  épreuves , 
et  sur-tout  d'après  l'emploi  qu'il  en  a  fait  en  grand  dans 
l'équipement  de  ses  bâtimens,  • 

Ce  que  la  nature  sauvage  lui  offrait  en  abondance  ,  mais 
dispersé',  ne  suffisait  ni  à  ses  projets  de  plus  en  plus 
agrandis,  ni  à  son  industrieuse  activité.  II  chercha  bientôt  àf 
obtenir  par  la  culture,  et  à  rassembler  en  conséquence  dans 
un  vaste  terrain ,  plusieurs  des  espèces  les  plus  productives  ei^ 
tissus  filamenteux,  et  phjs  particuherement  celles  qui  méri- 
taient une  préférence  par  la  résistance  ou  la  quantité  de  leurs 
fibres.  En  tes  faisant  croître  sous  ses -yeux  ,  il  se  ménageait 
ràvantage  de  faire  des  essais  sur  b  manière  là  plus'  cohve- 
nabft  de  lés  cultiver  ou  dé  les  Reproduire.  »Les  divers  pro- 
cédés qu'il  a  employés,  suivant  feùr  nature,  pouç  obtenir  lès 
filamens  ;fecompte  crrcoîîstanciéqu'iF avait  tenu  de  tous  les 
résultats  sur  un  journal  rédigé,  dont  les  droits  de  la  guerre 
Font  privé,  et  auquel  il  n'a,  pour  le  petit  travail  que  nous- 
avons  entrépris ,  pu  suppléer  que  par  des  notes  qui  sont  moins 
étendues  "et  moins  parfaites  sans  doute  :  tout  se  réunit  pour 
témoigner  en  faveur  de  Tordre  que  M.  Gîcqoel  dès  Touches 
mettait  dans  ses  observations,  et  pour  démontrer  son  indus- 
trieuse  émulation ,  comme  î^abandon  avec  lequel  il  se  livre  au 
ti-availje  plus  assidu  et  le  plus  fatigant,  pourvu  qu'il  présenter 
quelque  degré  d'utilité. 

Sans  la  confiance  particulière  que  lui  accordaient  les  gou- 
verneurs Daéndeftr  et  Janssens,  notre  collègue  n'aurait  pu 
donner  à  ses  vues  toute  Tixtension  qu'elles  avaient  acquise. 
Ils  durent  nécessairement  ïé  seconder  par  l'adoption  des  dis- 
positions-administratives que ,  dans  deux  mémoires  qu'A  avait 
successivement  présentés  à  l'un  et  à  fautre ,  et  dont  noué 
possédons  k  copie,  ilavait  conçues  pour  soustraire  entière* 
ment  les  établissemens  de  Java  au  tribut  onéreux  qu'il» 
payaient  sans  nécessité.  Déjà  des  plantations  „  qui  avaient 
bien^  réussi ,  avaient  été  confiées,  par  l'ordre  spécial  du  gpu- 


verneur  Daêndels ,  à  un  Quédépati  des  plus  intellîgéns,  ef 
de  nouveaux  ordres  allaient,  sous  le  gouvernement  du  géné- 
ral Janssens  y  étendre  cette  heureuse  disposition  à  d'autres 
chefs  indiens.  Une  instruction  fixait  en  même  temps  les  pro- 
cédés des  préparations ,  et  un  tarif  déterminait  le  prix  de  la 
filasse,  et  le  mode  de  paiement,  qu'aucune  lenteur  ne  devait 
ipetarder.  Déjà  quelques  résultats  en  portaient  seulement  le 
pickle,  qui  est  de  cent  vingt-cinq  livres  de  notre  poids ,  à  la 
modique  somme  de  dix-huit  francs;  pendant  que  la  même 
quantité,  prise  chez  les  Espagnols,  coûtait  l'énorme  sotnme 
de  I  y^  francs  !  et  encore  ne  doit*on  p^s  cotnpter  les  frais 
de  transport'  et  les  accidens  de  la  navigation,  qui  ont  plus 
d'une  fois  considérablement  élevé  la  valeur  dès  cordages 
apportés  des  possessions  étrangères.  On  pourrait  même  citer 
à  ce  sujet  la  prise  de  deux  bâtimem  sur  trois ,  qui  ,  dès  le 
principe  duséjour  de  M.  Gicquel  des  Touches  à  Java,  furent 
enlevés  par  les  Anglais.  Une  économie  presque  incroyable 
allait  ainsi  se  faire  ressentir,  ou  plutôt  elle  le  faisait  àéji  lors 
de  fa  prise  des  colonies ,  par  l'établissement  de  nouvelles  cor- 
deries  ,  et  par  l'activité  et  l'agrandissement  de  celles 
qui  existaient.  Des  cordages  fabriqués  sur  les  lieux,  pluspar- 
faîts  par  les  procédés  inventés  ,  ou  par  plus  de  soin  dans  le 
travail  ,  méritaient  la  préférence  sur  ceux  des  étrangers, 
pendant  que  l'argent  donné  en  paiement  aux  naturels ,  sor- 
tait idéjà  moins  de  la  colonie ,  au  sein  de  laquelle  il  devait 
nécesçairement  circuler; 

Au  milieu  de  fa  pénurie  générale  où  se  trouvait  la  colonie , 
it  de  la  nécessité  où  elle  était  de  plus  en^plus  de  se  sufïire  à 
elle-même,  il  fallait  des  tissus  pour  faire  des  voiles.  Cet  objet 
était  non  moins  important  que  ceux  de  grément,  de  ma- 
nœuvres et  d'amarrages.  Cette  circonstance  avait  sur-tout 
porté  M.  Gicquel  des  Touches  à  multiplier  ses  recherches, 
afin  de  trouver  quelque  substance  propre  à  être  disposée  sur 
Je  métier  pour  faire  des  toiles  capables  de  résister  au  temps 
de  f  hivernage,  qui  altère  promptement  celles  de  coton  dont 
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H  éuât  obligé  de  se  servir.  En  vain  »  pour  leur  durée,  il  ànraît 
employa'  dans  les  fiibriçation$i  les  procédés  d'assemblage  des 
fils  teb  qu'on  les  observe  eii  Europe.  If  n'avait  pas  obtenu 
plus  de  succès  de  ritnbîbiûon  colorante  d'une  décoction  astria^ 
gent^fk  brou  de  coco»  dont  ,on  se  sert  dans  ces  parages, 
pour  opérer  ce  qu'en  Europe  ou  dans  quelques  contrées  on 
appelle  du.  nom  de  tannage,  et  qui  consiste  à  donner  aux - 
toiles  une  teinte  plus  ou  moins  rousse  et  quelquefois  ron- 
gea rre.  De^  vues  plus  importantes  qu'une  simple  coloration 
dirigeaient  ;ûnsi  des  expériences  qui  tendaient  à  imprimer 
aux  tissui  du  coton  une  imprégnation  susceptible  de  contri- 
buer à:  leur  conservation»  L'exemple  des  Malais .  qui ,  tron- . 
vant  dans  le  suc  du  parenchyme  de  fécorce  d'un  arbre ,  qui 
parait  appartenir  aux  genres  mimosa  ou  acacia  ,  et.  qa^ifs.- 
appellent  ioury,  le  précieux  avantagie  de  préserver  pendant 
de  longues  années  leurs  lignes  de  pèche  d'une  altération 
qui  autrement  serait  rapide,  fixait  cféjà  son  attention,  lorsque, 
le  1 7  septeipbre  1 8 1 1 ,  j^  colonie  fiit  obligée  de  se  rendre* 
H  dut  aîors  user  de  la  précaution  que  légitime  {»  guerre  » 
qu'elle  prescrit  mé6)è;  impérieusenient,  afin  d'empêcher  le 
vainqueur  de  profiter  de  ce  que  possède  le  vaincu;  II  brûla 
tout  ce  qu'il  put  brûler,  et  détruisit  ainsi  le  fruit  de  beaucoup 
de  recherches  et  d^épreuves ,  et ,  à  plusieurs  égards ,  celui  des 
sacrifices  pécuniaires.,  miéme  notables ,  qu'il  avait  hiis  pour 
éviter  les  fbffn^s  lentes  et  difiictle^  de  l'administration  ,  et 
par  conséquent,  pourqlettre,  dan^  la  marche  de  ses  entre* 
prises  f  la  rapidité  qui  pouvait  fnoI^$eufement  les  multiplier , 
mais  encore  en  assurerle  succès. 

Il  serait  préférable ,  sans  doute ,  .que  .M.  Gicquel  des 
Touches  nous  donnât  lui-même  tous  les  détails  qui  con- 
cernant f  objet  qui  a  fixé  votre  intérêt  ;  ceux  mêmes  dans 
lesquels  nous  venons  d'entr^,  perdent  sans  doute  à  vous  être 
pré&eqilés  par  cel.ui  çpi  n'a  pu  s^ssqcier  aux  vues,  écono- 
miques et  administratives  qu'il  a  dépft>yéeçi  dans  la  colonie  de 
Java,  que  par  f  intérêt  qu'ont. dû  nJimrellement  lui  impirèr 
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«les  comimmicadoos  amicales  et  fâiiriiiéres,  dans  les^néBes  it 
a. successivement  puisé  les  récits  qulfa  cm  devoir  vous  pré- 
senter >  pour  vous  faire  participer  à  la  connaissance  des 
recherches  et  des^  travaux  les  pbistecommsndabies*  L^imper- 
fèction  fuî  résuite  de.  ta  dés^ation  scientifique  des  ^Hottes, 
était  sur^toQt  le  motif  que  fàisaît.vaioir  notre  ettimabfe  col- 
lègue pour  empêcher  que  cette  communication  ne  vousfftt 
faite;  mais  ce  défaut,  qui  tient  à  ce  qu^e^  étranger  i  la 
botanique ,  est  en  quelque  sorte  racheté  parades  descriptions 
souvent  étendues ,  et  quelquefois  suffisante»  pow  £iM  distin- 
guer le  genre  et  même  f  espèce  de  ia-p}ante«  Ge  soin  minu- 
tiauc  et  pénible ,  comme  celui  d'ut!  herbier  reiatîf  i  soin  obfet 
qu'il  n'a  pu  emporter,  x>Ste,  pour  det  cas  analogues ^  le 
véritable  exemple -du  sèle  qui  doit  animer  celui  qtfiapfmrtient 
au  service,  ainsi ^e  celui  des  précantions^ui  peuvent  sou- 
vent mettre  les  personne»  qui  sont  étvan^ères  à  fétude  de 
l'histoire  naturelle  «  à  mâniê' de  r  fo«i(Airi  à  ^ette*  science , 
conuitr  aux  arts  qui  en*  dépendent  v  des  fimtéviaux  impoitans 
'  à  recueiflir.  ^      ^  * 

\  Ce  serait  toutefois  iattguer  la. société,  quede  lui*  oi&ir 
le  tableliu  circonstancié  defs  quarantekfeuiD  espèces  qut  ont 
été  expérimentées,  et  même  cek»  desseBSedôilt  les  échaïi- 
tiiibns- sont  soumis  à  son  éxameiu  Les^d^âiis  quHl  eom- 
ppenfl,  et  ia  nomendature  malaise  <M  cj^iemuie  qtt'a  dû  em- 
prunter M.  Gfcquel  d»$  Touches ,  nie^  compdHent  ^pàs»  une 
\ectart  publique.  Ge*  tabitau-  sera  aind  plboê  l^ll'^ilîléf  ^é6 
ceidippôif,  pouif  qu^ilsoîcTcoUsuhé'à^Jôîîhv  Omdééèu^mis,. 
au  reste  y  aumiheud'un  grand  nombréi^  p^bAces^i^fl- serait 
diâicile.  ou  même  l'impossible  de  rapporter  à;  àè^  genres 
coimus  «plusieurs  qui'^sppartimMnt  autt  familfèsdes  sou- 
eheis,  des  graminéel^  âe»  palHifer^, 'd(9<tiliacées,  des  as- 
phodèles ,  des  feaiianiérs  y>  d^  ^ies'i*  des-  facquiei^  >  é^ 
mûriers ,  des  af»ocyns  ^  c^  :ma(vtt4ée0>;6^.  ?  ce  qui  nous  a 
fait  concevoir  i*idéè  ^de*  &tfè'  uiî  mém^^irê'^  doM  note'  avons 
déjà  rassemblé  ks^^ritldpaux  MMlfriàttii^»  et  qui  M^des- 
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tiné ,  en  rapportant  à  ces  fainides  et  à  leurs  genres  les  di-^, 
y^rçes  espèces  filamenteuses  de  Java,  à  présenter,  autant 
qu!^U  nous  sera  possible  de  le  faire»  tout  ce  que  la  science 
et  les,  arts  ont  déjà  obtenu  des  espèces  connues,  et  tout  ce. 
qu'ils  doivent  attendre  des  recherches  ultérieure^  feités^dteaj^ 
Texcëilent  esprit  qui  animait  rtotre  collègue.  Ce  travail,  que; 
nous  nous  proposons  djS yous. soiunettre  incessamment,  aura 
hécéissaifeifient  pour  t)ut  principal  les  ressources  offertes  ai 
Ta'  maïTrie  par  Ta  matière  végétale.  ; 

Je  ^  terminerai  ce  rapport  par  un  tableau  important,  dont 
les  notes  éicrites  de  M.  ûicquel  des  Touches  me  fournissaient 
les  ëiémeiis  isolés*  H  a  bien  voulu,  k  ma  prièw,  les  réiihir^ 
et  lès  coordonner.  H  présente  d*un  coup  d*oeiI  les  résultats 
'  comparatifs  dé  la  force  de$  cordages  qu'il  avait  fait  confec- 
tionner. Vous  les  jugerez  sans  doute  l'un  des  points  ite^plus^ 
intéressansdelk  transmission  de  ses  travaux,  en  ce  qpi^iB 
indique  uh.sQme3ttra0iKlin^ire^  et  des.  épreuves  en  mM^uei 
sorte  minutieuses ,  pour  constater  ia  résistance  dés  iSamertsi 
■(jl'it. mettait  en  usage*  H  manque  sans  douté  à  ïa  perfèctîoni 
<&  ce  tïibleau,  d'avoir  suivi  une  unité  de  principes  dans  laj 
f^brîfcation  des*  cordages.  Mais  la  position  de  notre  îhgé-= 
nievup  et  estimable  çojiègue  ne  pouvait,,  tout  d'«n  coup ,< 
lui  permettre  d'en  venir  aux  soiiis  d'une  exactitude  sévère  ,1 
qui  suppose  du  temps  et  une  réunion  de  moy^ens  ou  de  iCÎr*) 
iconstax^ces  favorables^  II  était  seujiemem.  sur  la  voie  pour 
opére^-.avec  toute  la  sévérité  mathématique  ;  et  if  importa? 
sur-toùt  ici  de  rendre  justice è  son  zèle,  à  la  npble  émulav. 
tion  qui  le. transportait?  pour  le  bien  d'une  colonie  qu'il étaîli 
appelé  à  défendre  et  à  protéger,  avant  de  penser  à  Pintérêt 
de   la  science,  et  en  partrcufier  de  Fart   nautique ,    qui 
xédament  également  au|oiird'hui'  qu'il'  fasse  connaître  ie$ 
içoyensqu'ii  a  employés,  elfes  résultats  qu'il  a  obteitùs^ 
afin  qu'ils  puissent  servir  à  ceux  qui  pourraient  se  trouve/ 

daiis  des  cas  analogues*  ' 

{  Suis  tr  Tableau»  ) 
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Table  de  la  force  des  Cordages  fabriqués  avec  quelques  productions  de  Pik 

M.  Duhamel;  les  résulm 


NOMS    ET    NUMEROS 

des  producdoQs. 


QUANTITE 

de  , 
tourons. 


NOMBRE 

dc€às 

de  caret. 
% 


GROSSEUR 

des 
cordages 
eo  iigaes. 


DEGRE 

de 

com- 

métage.. 


POIDS 

de 

5  brasse 

cnlivm 


A.  Chanvre  de  premier  brin, 
"'  fH  ordinaire 

B.  Idem 

N.<>  I.  RAmi  ou  chanvre  de 

Java,  du  genre  cannabis.  Sec. 

Idem, •, . 

N.<>  s.  Svîdoury,  du  genre  as- 

ciié|tias,  &c 

tdem, ...'......./. 

N.*  3.  Pitre  ou  nanasbaliy ,  du 

genre  agave,  &c 

N.<>  4.  Pissang  aillas ,  du  genre 

musa,  &c ^.. 

N.o  Ô.Deloupn 

N.**  8.  Sidogoiuy. 

N.f  9.  Hourisourissanne.  .  • 

Idem é. 

N.<*  16.  Hooarou 

îdem 

N,®  1 7.  Kaire  ou  brou  de  coco , 

painu  nucifera ,  &c. . . . 

Idm, 

N.o  i  84  Dock  ou  fiiaméns  de 

palmier,  palma  nucifera. . 

idem 

IdenL 

N.o  a  p.  Kamby  eu  gamby.. . 


12. 

M 


fA  à  voile. 
idem» 


9 
la 


9 

13 

9 

9 

9 

11 

ai 


18. 


13,000. 

I  2,O0O. 

11,500. 
a  0,600. 

11,333' 
f  i,ooo. 

13,500. 

12,000. 
9,800. 
15,000. 
15,000. 
22,500. 
a  1,000. 

13,000. 
I  3,000. 

15,200. 
T  8,000. 
21,500. 
1 1,750. 


îett 

inconnu. 
idem,  . 

jdem. 

idem, 

idem, 

idem, 
idem, 
idem^ 
idem» 
idem, 
idem, 
ndem. 

idem, 
idem. 

idem. 
idem, 
idem: 
idem. 


•  0,782. 

M 

0,9088. 
2,4876. 

»,o447- 

o,7743- 

0,6945. 

1,0204 
0,891  [. 
o.yoof. 

1,3910. 

3»3J49- 
2,5290. 

0,4^00. 

•0,468a 

0,75^0. 
1,3710. 
1,6600. 

B 


Ces  épreuves  ont  été  faites  en  passant  chaque  corde  par-dessus  une  traverse  élevée 
remplissait  de  pmds  jusqu'à  ce  que  la  corde  en  épreuve  rompît;  on  répétait  ctW 
ci-dessus. 


Java ,  eomparés  aux  Cordages  de  chanvre  ^  d'après  les  expériences  de 
mt  moyens  de  trois  épreuves. 


ORCE 

primée 

lihrrcs. 


FORCÉ 
rapportée 
au  poids 

cordageA 


OIFriBBMCS 

avec  A. 


'  FORCE 
rapportée 

à 
la  grosseur 

cordage  B. 


OlFriRIKCft 

de  force 
aTecB. 


OBSERVATIOSS. 


70,000. 
io|,ooe< 

193^00. 

»4,ooo. 

r^4>ooo. 

fî4,6d7. 
^74,000. 

^•4»333 

•;9.333 
^93,000. 

b6,ooo. 

162,000. 
168,000. 

[32,000 
'9;  ,000. 

93,000. 
'08,000 


0 

919,17. 

n*a  pat  cassée 

735.Si- 
1013,98. 

S7^M' 
503,17. 

oo;,i8. 
^28,12^ 
651,68. 
napasromp. 
502,78. 

282,36. 
469,20. 

6j6,22. 

0 


0 
0 

-  49*»7' 
0* 

-'34»ï9 
-i43»9^' 

"  43*53 

-291,66. 
-366,8). 
.265,82. 
-241,88 
-il  8,3  2 
0 

-3^7*"; 

-588,45. 

— 400,80 
—416,55, 
213,78, 


r 


j 
0 

1163,26. 

// 

870,75. 
1 126,00. 

597,0©. 
574.09. 
581,00. 
713^00. 
742,00. 

ff 
53^00, 

138,60. 
144,00, 

277,00. 

3.53»oo. 
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Les  données  ponr  ces  àenxendMget 
sont  extraites  du  Traité  de  1»  çorderic 
de  Duhimei. 

Ce  eordag^  de  rami  était  composé 
d'espèces  de  fiis  à  voiles  laits  A  h 
main  ainsi  que  les  cordages.  Tous 
étaient  mal  confectionnes ,  et  partka-T 
lièrement  celui  de  pitre,  le  pissang 
aillas,  le  deloupan  dont  la  iHassc 
longue  avait  été  coupée  par  boutrdi 
neufi  dix  pouces» ainsi  que  le  sido- 
goury.  Le  jiourisourissannc  était  ui 
peu  mieux ,  ainsi  que  le  bouarou.  Lé 
peu  de  force  que  représentent  Te  liaim'^l 
ie  dock  vient  sûrement  de  la  mauvaise 
confection  du  cordée  et  de  ce  que  les 
matières  pouvaient  n'être  pas  de  la 
meilleure  qualité, quoique  choisies  ;  fai 
il  y  a  eu  des  épreuves  qui  ont  donné  un 
peu  plus  de  force. 

Il  avait  été  mis  une  plus  grande  quaiv 
tité  de  cordages  en  épreuve  i  mais  le^i 
notes  et  tablf  aux  des  épreuves  ont  été 
perdus. 


en  y  suspendant  ie  côté  d*une  grande  balance  cpii  seule  pesait  ij6.  Ihrres;  on 
ération  trois  fois  pour  chacune  ;  et  c*est  ie  résuiut  moyen  dont  il  est  fait  meotic 


f  Î30  )  .      • 
{N.«   .05.) 

Il  paraît  en  ce  moment  un  ouvrage  qui  a  pow  titre , 
Essai  sur  r hygiène  militaire  des  Antilles  [i).  La  iectureque 
nous  en  avons  faîte ,'  nous  a  convaincus  que ,  quant  à  la 
partie  théorique ,  Fauteur  n'avance  rien  tpii  ne  soit  susceptible 
<f  être  avoué  par  un  médecin  éclairé.  ' 

Sous  le  rapport  pratique,  il  ne  suffisait  pas  même  d'être 
médecin  instruit  pour  composer  un  tel  ouvrage ,  il  fallait 
encore  réunir  toutes  les  connaissances  dont  Fauteur  a  fait 
preuve ,  sur  le  régime ,  les  travaux ,  les  moeurs  et  le  caractère 
du  soldat  en  générai ,  et  y  ajouter  toutes  les  notions  que 
TeîcpérieiKe  et  Thabitude  des  Antilles  lui  ont  procurées  sur 
les  causes  des  maladies  les  plus  meurtrières  dans  ces  contrées, 
et  sur  les  moyena^Ies  plus  convenables  de  s'en  garantir. 
'  X.*auteur  de  cet  ouvrage  est  ,M.  Moreau  de.  Jonnès, 
chevalier  de  Fordre  royal  et  mifitaîre  de  Ssnnt-Louis  et  de 
la  Légion  d'honneur,  attaché  *u  ministère  de  la^nariiiepour 
les  travaux  géagraphk^es  et  statistiques  dp  la  direction  su- 
|>^ieuFe  des  coI@nie««  Il  traite  successivement,  1  .*  du  choix 
tfes  troupes  destkiées  à  servir -.aux:  Amilfes;  2.^  de  F^n^har- 
(iguement  des  troupes;  j**  de  la  traversée  ;  4-*  du  débarque* 
ment;  j.*  des  garnisons  des  Antiîfes  ;  6.*  des  vivres  des 
troupes;  7.*  de ïa  discipline iiHérieure  ;  iS.* enfin,  des,hc4>î-' 
jmux  des  Antilles. 

*  Le  cadre  de  ces  Annales.ne  jiûus,peuuet  pas  d'anajly sers  ici 
jtes  différens  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Moreau  de  Jonnès  ; 
inous  nous  bornerons  àdîrequ*iî  n'erk^est  aucun  qui*  ne  pré- 
ilente  quelque  observation  intéressianté  et  des  préceptes  utiles. 

lu'auteur  a  encore  eu  soin  3e  placer  à  la  fin  de  son  livre 
le  nom  des  jplantesn^nénëiises^j  croissent  à  iaMfû'tJmqtte, 
kïansf  espoir  fondé  de  prévenir  les  acd(fen$  funestes  qu'oC' 

if 
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casiûnne  fréquemment  Tignorance  ou  sont  les  Européens 
des  propriétés  pernicieuses  de  ces  végétaux. 

Nous  ne  connaissons  rien  Jaussî  complet,  d'aussi  précis 
ni  dau5si  satisfaisant  sur  f hygiène  militaire  des  Antilles»  que 
cet  ouvrage  ;  il  est  digne  de.  faire  suite  aux  Mémoires  du  ma- 
réchal deSaxe,  sur  les  moyens  de  conserver  la  santé  du  soldat; 
et  on  peut  le  considérer  comme  une  sorte  de  manuel  ou  d^ 
règlement  à  mettre  entre  les  mains  des  officiers ,  des  adi^inis* 
traieurs  et  de^  médecins  dasis  les  cakynîës  (  i  )• 


(  N."*   106.)    ApBRÇÛ  f'MYSICO-MEDICAL  SUT  VEm  di 

mer  (2). 
(IV/  Extrait,  F^py^-j -pages^io,  327,  459»  ) 


TITRE   m. 

Des  Propriétés  médicamenteuses  de  l'Eau  de  mer. 


SECTION  !.'• 
'  '  Etnfléi  midicmaX  de  VEau  de  mer  à  ^intérieur, 

.  Il  -sfsvait  sans*  doute  à  désirer  que  l'eau  de  ,mer  pût  servir  de 
boisson  aux  marins  :  ils  ne  connaîtraient  pas  alor^  cette  étrange  et 


(i)  Sur  le  rapport  du  conseil  de  santé  n^ilitaire,  son  excellence  le  ministre 
de  ta  guerre  a  ordonné ,  par  unexiécision  du  1*5  juiflet  dernier,  <juc  VEssai 
snr  l* hygiène  miHudre  des  Antilles  serait  envoyé  aux  officiers  de  santé  prindipa^K 
9t»iX  •dt&iBbtratemrs'dfes.hôpttaxix  liu  départcmentde  la  guen<e. 

■  (2)  Noos  aiPDiis  ééfà  inséré  dâfts  ets  Annales  les  deux  premières  dMi 
sioiis  de  VEssai  physiœ-médictd  de  M.  Keraudren  sur  feau  de  mef  ;  il  nMis 
reste  à  faire  connaître^ia  troisième  partie  de  ce  .mémoire.  £iie  est  \  ia 
vérité  p\irement  médicale,  mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  la  supprimer, 
parte  ^uVlie  contient  des  règles  «assume  pour  Tempbi  médicinal  do  Te^u 
de  mer  dont  on  fait  souvent  usage  dans  ies  poris. 


(  J3^  > 
horrible  privation ,  U  disette  (feau  au  milieu  de  toutes  celles  de 
l^Océan.  Mais  au  lieu  d'apaiser  la  soif,  l'eau  de  la  mer  la  rend 
plus  ardente,  et  elle  finirait  par  agir  sur  le'  système  animal,  à  la 
hiamére  des  ea\ix  les  plus  insalubres.  Cependant  on  Ut  dans  le 
Voyage  de  Schouten^  qu'avant  rencontré  dans  la  mer  du  Sud, 
par  15  degrés  20  minutes  de  latitude,  un  bateau  de  ces  contrées, 
il  avait  vu  les  pêcheurs  qui  le  montaient  boire  i'eaa  marine,  et 
en  donner  à  leurs  enfans,  parce  qu'ils  avaient  épuisé  celle  que 
leur,  procuraient  les  noix  de  coco  qu'ils  avaient  à  leur  tord. 
Cook  dît  que  Tenu  salée  est  la  boisson  ordinaire  des  habitansde 
l'île  de  Pâques  (  Deuxième  Voyage*,  pag.  209 ,  /«-^Z  ).  On  sait 
aussi  que  quelques  animaux,  les  kanguroos,  par  exemple ,  boivent 
habituellement  de  l'eau  de  nter;  mais  on  a  remarqué  en  même 
temps  qu'ils  donnent  la  préférence  à  l'eau  douce.  Au  reste,  rien 
n'est  plus  décisif  sur  cette  matière,  que  l'ordre  donné  par  Pierre 
le  Grand ,  de  ne  laisser  boire  aux  enfans  de  ses  matelots  que  de 
feau  de  mer  :  ils  furent  tou»  victimes  de  cette  funeste  tentative. 

L'emploi  médicinal  de  l'eau  marine  remonte  à  une  époque  très- 
ancienne  :  Kussel  en  avait  fait  la  remarque;  il  interrogea  de 
nouveau  l'expérience ,  et  en  consigna  les  résultats  dans  une  dis  • 
sertation  ex  professa  :  De  tabe  glandulari,  sive  de  usu  aquœ  nui' 
rinœ  in  morbis^glandularùm.  Ce  médecin  regarde  en  générai  l'eau 
de  mer,  comme  propre  à  résoudrie  les  engorgemens  des  glandes, 
pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  décidément  squirreuses.  L'irritation , 
rinfiammation  ,  la  fièvre,  qui  accompagnent  un  état  aigu  de 
fluxion,  en  contre-indiquent  l'usage;  il  faut  préalablement  s'at- 
tacher à  dissiper  ces.  symptômes  par  lé  traitement  qui  leur  con- 
vient. Voici  dans  quel  ordre  Russel  a  rangé  les  maladies  contre 
lesquelles  on  doit  recourir  à  l'eau  de  mer  : 

I J^  Toutes  les  obstructipns  récentes  des  glandes  intettînales  et 
inésentériques  ;  • 

X**  Toutes  les  obstructions  des  glandes  du  poumon  et  de* 
autres  viscères  qui  occasionnent  si  souvent  la  phthisie  ; 

3.^  La  tuméfaction  récente  des  glandes  du  cou  ou  i^s  autres 
jparties  du  corps; .  . 

4.*  Les  tumeurs  récentes  des  articulations  qui*  ne  sont  pas 
ulcérées,  squirreuses  ni  cailcéreuses  et  qui  ne  proviennent  pas 
de  la  carie  des  os; 

5."  Les  fluxions  récentes  sur  les  glandes  des  paupières; 

6*^  Toutes  Ii^s  affections  cutanées^  depuis  l'érésipèle  jusqu'à  la 
lèpre; 


(  J33  ) 

.    7«*  L^  maladies  de  l'intérieur  des  narines  avec  épaississement 
de  fa  lèvre  supérieure; 

,    8.^  Les  embarras  des  reins  si^ns  inâammc^tion,  si  d'ailleurs  ils 
ne  contiennent  pas  un  calcul  trop  volumineux  ; 

9>  Les  obstructions  récentes  du  foie;  car  Teau  de  mer  entffetîçnt 
la  liberté  du  ventre,  et  les  médicaniens  qu'on  fait  prendre  aux 
ictériques  n'agissent  pas  d'une  autre  manière.  I>'apres  les  trente- 
neuf  observations  que  notre  auteur  rapporte,  les  maladies  qui  ont 
été  guéries,  à  part  celles  des  glandes,  sont  principalement  la  lèpre 
sèche  et  humicle ,  la  gonorrhée,  l'ictère  #t  des  éruptions  cutanées. 

On  a  prétendu  que  Russel  à  trop  accordé  k  l'action  de  i'eatt 
marine  dans  tertaines  maladies,  et  que  les  guérisons  qui  ont  eu, 
lieu  doivent  être  plutôt  attribuées  aux  autres  remèdes  qu'il  em- 
ployait concurremment.  En  effet,  Russel  prescrivait  en  même 
temps  que  l'eau  de  mer,  divers  médicamens,  tels  eue  l'éthiops 
minéral,  le  cinabre,  fantimoine ,  le  sel  ammoniac,  la  scille,  lei 
cloportes,  il  ne  faisait  pas  un  usage  moins  fréquent  de  plusieurs 
substances  maritimes,  qu'il  cherchait  même  quelquefois  a  saturer 
d'une  plus  grande  quantité  de  sel  marin.  Ainsi  il  administrait  des 
poudres  préparées  avec  l'os  de  sèche ,  la  pierre  ponce,  les  coquilles 
ou  les  coraux  calcinés,  et  la  cendre  des  plantes  marines,  &ç* 
II  tirait  encore  du  chêne  marin,  qui  est  une  espèce  de  varec,  un^ 
suc  dont  il  se  servait  pour  frictionner  les  parties  tuméfiées,  et,  à 
cause  de  sa  couleur  noire,  il  l'appelait  éthiops  végétal  (quem  in 
hoc  opère  y  dit-il,  alîquoties  œthiopem  vegetabiletn  appellavi);  il 
l'a  substitué  avec  avantage  à  l'éponge  brûlée,  que  pourtant  il  croit 
préférable. 

L'eau  de  mer  a  été  conseillée  dans  le  scorbut  :  Lind  l'a  fait 
prendre  pendant  quinze  jours  à  deux  scorbutiques,  et  n'a  point 
observé  qu'elle  eût  influé  en  bien  ou  en  mal  sur  leur  état.  Lors- 
qu'on regardait  le  scorbut  comme  putride ,  la  propriété  antisep- 
tique de  l'eau  marine  devait  la  faire  considérer  comme  un  remède 
avantageux  ;  mais  l'expérience  n'a  pas  répondu  à  cette  attente , 
et  l'on  ne  doit  pas  douter  que  l'action  répétée  de  l'eau  de  mer  ne 
puisse  être  plus  nuisible  qu'utile  aux  scorbutiques.  D'un  autre 
côté,  il  y  avait  bien  quelque  témérité  à  employer  un  teïjnoyen, 
en  même  temps  qu'on  attribuait  presque  exclusivement  le  scorbut 
aux  alimens  salés,  et  lorsqu'on  allait  jusqu'à  croire  que  ce  genre 
de  nourriture  donnait  au  sang  une  diathèse  muriatiaue.  Au  reste, 
le  neu  d'influence  de  l'eau  marine  administrée  à  1  intérieur,  sur 
la  santé  des  scorbutiques ,  n'a  pu  que  contribuer  à  affaiblir  ropi** 
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nion  généralement  admise  que  le  sel  et  les  safaisons  sont  la  cause 
principale  du  scorbut. 

Quelques  marins  font  un  usage  fréquent  de  Feau  de  mer, 
pour  entretenir  la  liberté  du  ventre ,  et  remédieni  la  constipa* 
tîon  si  ordinaire  et  si  opiniâtre  sur  les  vaisseaux.  La  nécessité 
de  ménager  l'eau  douce  invite  aussi  à  employer  de  préférence 
Teau  marine»  toutes  les  fois  qu'on  prescrit  un  lavement  purgatif. 
Lind  Ta  d'ailleurs  fait  prendre  avec  .succès  contre  la  gale  et  des 
ulcères  opiniâtres  aux  jambes. 

Dans  ies  observations  sur  les  bains  d'eau  demer^&c.«  Buchan 
p'insiste  pas  beaucoup  sur  son  usage  à  l'intérieur.  Il  en  reconnaît 
Pefficacité  dans  les  affections  scrophuleuses  et  cutanées^  et  propose 
de  l'administrer  dans  le  carreau,  lorsqu'il  n'y  a  pas  encore  fièvre 
hectique,  II  con^dère  aussi  Teau  marine  comme  vermifuge,  et, 
a  Oiet  égard,  il  voudrait  qu'on  ta  fit  prendre  aux  enfans,  coupée 
avec  du  lait.  Sur  tous  ce»  points,  il  ne  faU  guère  que  répéter  ce 
qu'avait  déjà  dit  Russel;  mais  il  assure  qu^elle  produisit  une  si 
grande  amélioration  dans  un  cas  de  fistule  à  l'anus,  qu'on  s'at- 
tendait à  la  guérîson  radicale  du  malade,  lorsqu'il  lui  fallut  dis- 
continuer ce  traitement. 

Nous  avons  vu  que  l'usage  intérieur  dé  Teau  de  mer  est  nui- 
^sible,  même  dans  les  maladies  des  glandes  avec  inflammation  ou 
'fièvre.  Elle  ne  convient  pas  non  plus  à  tous  les  tenipéramens ; 
ce  qui  a  fait  dire  au  docteur  Speed ,  qu'il  faut  en  user  toujours 
avec  prudence,  prcecipuè  eos  qui  calîdœ  sunî  naturœ.  Securïiis  au- 
tem  hanc  vossunt  bibere  ii  qui  phlegmaticûs ,  ut  aiunt,  sunt  consti- 
tutîonis.  Hïs  roborat  ventriculuinr  éique  restïtùit  suum  calorem, 
amissamque  reddit  appetentiam  {Comment,  Lips»  vol.  XI,  pars  i, 
pag.  670).  '  ^ 

On  range  aujçurd'hui  l'eau  de  mer  parmi  les  eaux  minérales 
salines  :  sans  doute  il  n'en  elt  guère  d'aussi  actives  ou  qui  con- 
tiennent une  plus  grande  quantité  de  difïerens  sels.  La  proportion 
du  muriate  de  soude  l'emporte  néanmoins  de  beaucoup  sur  celle 
des  autres;  il  doit  par  Conséquent  avoir  la  plus  grande  part  à 
l'action  que  l'eau  marine  exerce  sur  l'économie  animale.  Cette 
réflexion  avait  déjà  été  faite  par  Gaubius,  et  fui  suggéra* l'idée 
de  préparer  une  eau  de  mér  artificielle.  Putat  (Gaubius)  hujui 
aquœ  marin œ  vim  medicam  non  cerni  in  reliquis  qualitatibus  y  sed 
solummodo  in  salsedine  "quce  comparari  potest  cum  sale  coîwnuni , 
multâ  aquâ  soiuto»  Quod  ideo ,  additopauco  sale  mïrabili  glauberi , 
dquâ  dilutum  aquœ  marinœ  substituit,  U  ne  connaissance  plus  exacte 
des  matières  qui  entrent  dans  la  composition  de  Team  marine, 


permet  maintenant  d*imiter  de  plus  près  la  nature  sur  ce  point. 
Swediaur,  dans  sa  Phatrfiacop^e  ufiivcrsene,  donne  la  formule 
suivante  pour  la  préparation  artificielle  de  l'eau  de  mer  : 

Prenex  dnqtiante  livre*  d'eati ,  dix  onces  de  muriàté  de  scmde, 
dix  gros  de  muriate  de  magnésie ,  deux  onces  de  muriate  de 
chaux  y  six  gros  de  sulfaté  dé  sôude ,  et  autant  de  sulfate  d^  ma- 
gnésie :  mêkz.  ' 

La  recette  proposée  par  Brugnâtelfi,  datis  sa  Pharmacopée  gf* 
fiéraléj  ti^est  pas  aussi  complète;  mais,  d'après  M.  Bouillon-La- 
grange  tt  Vogé^,  il  faudrait  çupprinler  le  muriate  dé  èhaux  et  lé 
sulfaté  de  soudé,  ajouter  lés  carbonates  de  chaujf  et  de  magnésie  ^ 
et  foire  passer  ensuite  dans  feau  ainsi  composée,  ùii  courant  de 
gaz  addè  carbonique.  L'addition  de  ce  ga*  n'est  d'ailleurs  néces- 
saire que  dans  lé  cas  ou  Tdtt  prescrit  Teau  de  mtr  intérieurement  ; 
lorsqu'on  Tadministrc  en  bains^  ou  à  l'extérieur,  on  peut  ipêriitt 
se  dispedsér  d'y  faire  entrer  les  devtk  carbonates. 
<  L'ean  marine  doit  êtfe  puisée  loin  du  rivage,  et  à  une  asset 
grande  profondeur  au-dessous  de  la  surface  delà  mér.  On  en  prend 
une  prnte  pour  se  purger;  elle  s'administre  corfitÂunén^ent  à  la 
dose  d*une  livre.  Une  femtiié  scropkùleuse  en  a  bu  de  cette  ma- 
nière vingt-cinq  congés  (cent  pintes),  et  a  étég«érte^  Quant  à  la 
durée  du  temps  peiidànt  lequel  on  peujL continuer  ce  médicament, 
voici  ce  que  dit  Cartheuser  dans  le  chapitre  de  sa  matière  médi- 
cale qui  a  pour  titre,   de  naturâ  ac  vitlbus  medktt  aqum  marwaf  t 
Dïu  et  pet  integrum  subinde  annum  >  si  œgrorum  netnpe  àegritudl* 
ftumque  conditio   ita  poitulet ,   securè  protrahi  potest.    Lorsqu'on 
pretcrit  Feau  de  mer  comnie  altérante ,  et  qu'on  doit  eh  faire  un 
long  usage,  on  peut  en  donner  une  moindre  qtiantîté.  Il  est  quel- 
quefois convenable  d'en  affaiblir  l'action ,  en  y  ajoutant  une  cer- 
taine çfoportion  d'eau  de  fontaine,  ou  la  décoction  d'orge.  On 
élève,  si  1  on  veut,  sa  température,  en  la  faisant  chauffer  au  faain- 
marie  avant  de  la  boire.  En  général,  elle  doit  produire  un  effet 
purgatif  modéré  :  sî  elle  purge  trop ,  elle  n'est  pas  assez  long» temps 
retenue  pour  agir  sur  les  humeurs  et  le  système  anirtial  ;  il  faut 
aîors  en  diminuer  la  dose.  Lorsqu'au  contraire  elle  n'excite  au- 
cune évacuation  alvine ,  il  'survient  de  la  soif,  de  la  fièvre  et  une 
irritation  nuisible.   On  prévient  cet  effet  en  y  mêlant  de  l'eau 
douce  :  une  plus  grande  proportion  de  véhicule  augmente  la  pro- 
priété septique  que  Pringle  a  reconnue  dans  le  sel  marin  employé 
en  petite  quantité.  Serait-ce  au  même  principe  qu'il  faudrait  at- 
tribuer l'action  fondante  et  résoltitive  du  muriate  de  soude  et  de 
feau  marine  !      .  ^ 

pp* 
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SECTION   IL 

Emploi  médicinal  de  VEau  de  mer  à  la  surface  du  corps, 

I  .^  Pains,  \A  mer  offre  à  Thomme  un  bain  toujours  prêt  à  le 
recevoir.,  et  dont  il  a  dû  profiter  dans  tous  les  temps.  Plus  tard 
on  a  commencé  à  réunir  ses  eaux  dans  des  réservoirs  particuliers. 
Mercurialis  dit,  d'après  Lampridius  et  Suétone»  que  Néron  poussa 
la  recherche  et  le  luxe  jusqu'à  «faire  arriver  dans  ses  magnifiques 
thermes  les  eaux  mêmes  de  la  mer.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
prouve  déjà  qu'il  y  a  deux  manières  de  se  baigner  dans  l'eau  ma- 
rine ,  soit  qu'on  entre  en  effet  dans  la  mer,  soit  qu'on  ait  préala* 
blement  disposé  un  bâtiment  quelconque  propre  a  rassembler  ses 
eaux* 

On  conseille  les  bains  de  mer  dans  l'hypocondrie,  l'hystérie , 
la  danse  de  Saint-Guy,  la  manie;  dans  la  chlorose ,  l'aménorrhée, 
la  leucorrhée,  la  goutte,  le  rachitisme , l'éléphantiasis  et  l'hyc&t)- 
phobie.  C^est  sur -tout  dans  les  affections  glanduleuses  et  les 
névroses  qu'ils  ont  été  salutaires.  Us  peuvent  être  avantageux  pour 
prévenir  ou  éloigner  le  retour  de  la  goutte,  après  une  première 
invasion ,  et  tant  qu'elle  est  encore  récente  ;  mais,  hors  ce  cas,  ils 
ne  paraissent  pas  aevoir  être  employés  contre  cette  maladie.  S*i\% 
sont  utiles  dans  le  traitement  de  i'hydrophobie,  avant  l'explosion 
des  symptômes  rabiques,  ils  ne  doivent  pourtant  pas  inspirer  assez 
4e  sécurité ,  pour  se  dispenser  de  recourir  au  moyen  le  plus  cer- 
tain, la  cautérisation;  ils  seraient  à  coup  sur  infructueux  dans 
Thydrophobie  confirmée. 

J'ai  vu  essayer  de  guérif  la  manie  par  le  bain  de  mer  admi- 
nistré de  la  manière  la  plus  én.ergique  :  on  soutenait  le  malade  à  la 
«urfac^e  l'eau,  au  moyen  d'une  corde  qui  lui  ceigrait  le  corps  ; 
on  le  traînait  ainsi  derrière  un  canot ,  et  à  tout  moment  on  lui 
versait  sur  la  tête  des  seaux  d'eau  de  mer  ;  cela  ne  put  durer  long- 
temps; on  manqua  noyer  ce  malheureux,  et  la  clameur  publique 
fit  cesser  cette  manœuvre,  h^^  bains  de  mer  peuvent  cependant 
convenir  à  quelques  aliénés,  à  ceux  sur-tout  qui  tendent  à  l'idio- 
tisme, et  dont  la  force  vitale  çst  plutôt  affaiblie  qu'exaltée. 

II  serait  dangereux  de  se  baigner  à  la  mer  dans  les  maladies 
inflammaroires,  les  phlegmasies  cutanées,  l'érésipèle,  les  hémor- 
rhagies,  les  obstructions  anciennes ,  la  vieillesse.  Russel  a  dit  : 
Layatio  friglda  nunquam  tuta  si  vjscera  in  tus  mulîùm  vitiantur,' 
mai^  il  ajoute  :  Ubi  recens  obstructio,  aut  exig-a  ixistii,  non-^ 


{  537)^ 
rttinquam  prodest*  On  a  loué  et  blâme  Temploi  des  b^ins  de  mer 
pour  ie  traitement  de  ia  gale  et  des  dartres  :  Russe!  n'avait  pas 
non  plus  rimprudence  de  prescrire  tout»à-coup  les  bains  de  mer 
dans  les  affections  psoriaues,  herpétiques,  &c.;  il  commençait 
par  faire  subir  au  malade  un  traitement  approprié,  et  presque 
famais  il  ne  lui  permettait  de  se  baigner  sans  qu'il  eût  déjà  pris 
feau  de  mer  à  I  intérieur,  ou  il  en  conseillait  Tusage  en  même 
temps  que  celui  des  bains,  ^grotantium  enim  quamplurîmi  à 
medico  balnei  usum  instanter  postulare  soient,  îta  ut  periculunt 
sit  ne  balneum  ineatur^  antequam  corpus  preparatum  fuerit  ;  vel 
aquœ  marinœ  potione ,  vel  alïis  quîbusdam  remedîis  prœmissts^ 

Cette  précaution  est  sur-tout  indispensable  pour  les  gales  an- 
ciennes ou  compliquées;  mais,  lorsqu'elles  sont  simples  et  récentes, 
il  ne  paraît  pas  qu*il  y  ait  rien  a  redouter  des  bains  de  mer, 
Penàant  Tété  de  1806,  on  traita,  sur  l'île  Treberon,  en  rade 
de  Brest,  tous  les  galeux  de  l'escadre,  qui  étaient  en  grand 
Bon(ibre.  Le  médecin  en  chef,  M.  Delaporte,  les  faisait  baigner 
à  la  mer,  les  uns  plutôt,  les  autres  plus  tard,  suivant  qu'ils 
étaient  plus  ou  moins  infectés.  Ces  bains  hâtèrent  et  confirmèrent 
|eur  guérison  ;  et  comme  ils  lavaient  aussi  leurs  effets  à  la  mer,. 
on  ne  vit  pas  de  ces  récidives  qu'on  observe  communément 
dans  les  hôpitaux.  Les  faits  cités  par  M.  le  docteur  jadelot,  font 
d'ailleurs  présumer  qu'en  pourrait  encore  ajouter  à  la  puissance 
et  à  l'efficacité  du  bain  d'eau  de  mer,  en  y  dissolvant  depuis 
deux  jusqu'il  quatre  onces  de  sulfure  de  potasse.  On  voit  dans 
le  mémoire  de  M.  Zompibitoute,  combien  l'eau  de  mer  sulfiî- 
reuse  est  utile  contre  la  gale.  (Ann,  clin,  de  Montpellier j  dé^ 
cembre  1812.  )  * 

Le  bain  à  la  mer  doit  être  considéré  comme  bain  froid,  et, 
«ous  ce  rapport,  il  ne  convient  pas  dans  Tes  maladies  où  cette 
température  serait  contraire.  Cependant  l'eau  de  la  mer  n'est  pas 
aussi  froide  que  celle  de  rivière  ou  de  fontaine  :  elle  devient 
de  plus  en  plus  tiède,  à  mesure  que  la  chaleur  dii  soleil  aug- 
mente, et  elle  présente  alors  un  bain  d'autant  plus  tempéré,  que 
les  matières  salines  qu'elle  contient  exercent  en  même  temps  à 
ia  surface  du  corps  une  action  plus  ou  moins  stimulante. 

L'immersion  dans  la  mer  apaise  la  soif,  en  diminuant  la  cha- 
leur de  l'organisme,  et  peut-être  par  l'absorption  de  la  partie 
purement  aqueuse  et  douce  de  l'eau  marine,  les  matières  salines 
ne  pénétrant  pas  le  tissu  de  la  peau.  Des  marins  naufragés  et 
privés  d'eau  douce,  ont  fait  cesser  les  tourmens  de  la  soif  au'îb 
enduraient^  en  se  plongeant  dan$  la  mer^  en  y  trempant  leurs 
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vetemen^y  ou  en  l'enveloppant  de  convertiires  imbibées  dTeau 
marine.  Les  bains  froids  en  géaéral»  et  en  particulier  ceux  d*eaa 
de  mer»  sont  très-salutaires  ^ux  Européens,  dans  les  régions  équa- 
toriales ,  et  peuvent  contribuer  à  les  préserver  des  maladies  endé- 
miques ,  si  funestes  dans  les  climats  brûlans. 

Ku^sel,  examinant  les  qualités  que  doit  avoir  le  lieu  où  Ton 
se  baigne,  dit  que  le  site  doit  en  être  pur,  exempt  de  toutes 
malpropretés ,  et  assez  éloigné  de  l'embouchure  des  fleuves  et 
des  sources  d'eau  douce ^  pour  que  les  propriétés  de  Teau  marine 
n'en  soient  pas  affaiblies.  II  veut  que  la  rive  soit  plane  et  sablon- 
neuse, afin  que  ie  malade  arrive  commodément  à  la  mer,  dans 
le  chariot  qui  le  porte  (curriculo  balneatorio  in  mare  deducendo) , 
et  que  le  terrain  environnant  soit  non-seulement  varié  et  agréabk, 
mais  encore  salubre,  et  propre  i  l'équitaiion  et  autres  exercices 
que  le  médecin  croirait  devoir  conseiller  en  même  temps. 

En  se  baignant  à  la  mer,  on  est  environné  d'un  volume  d'eau 
considérable;  et  comme  elle  a  par  elle-même  une  densité  plus 
grande  que  l'eau  douce,  le  corps  en  éprouve  nécessairement. une 
pression  beaucoup  plus  forte,  que  peut  encore  augmenter  !^ 
percussion  produite  par  l'ondulation  ou  par  le  mouvement  des 
flôcs.  La  compression  que  le  fluide  exerce  à  la  surface  du  corps, 
affaisse  les  vaisseaux  superficiels  ;  le  sang  est  alors  en  plus  grande 
quantité  dans  les  troncs  principaux,  dans  les  capillaires  intérieurs, 
et  menace  de  donner  lieu  à  des  hémorrhagies  actives  ou  passives, 
selon  l'état  des  individus.  La  poitrine  et  l'abdomen  se  trouvant 
aussi  comprimés,  la  respiration  devient  difficile,  sur-tout  dans 
le  temps  de  l'inspiration,  d'où  provient  souvent  la  céphalalgie, 
que  l'on  a  même  vue  quelquefois  suivie  de  près  par  l'apoplexie. 
Mercurialis  a  très-bien  connu  ce  danger  dans  le  passage  suivant, 
où  il  cite  l'opinion  -de  plusieurs  auteurs  anciens,  sur  les  effets 
de  la  natation  dans  la  mer,  qui  sont  essentieÛeraent  les  mêmes 
que  ceux  du  bain  ;  Afaritima  natatio  ah  Ar^tœo  in  dçlort  capitis 
ant'iquuto  usurpatur,  Aëtio  ^  ex  Galeni  mente,  in  nariym  obtura-' 
tione,  et  odaraîûs  lœsione,  si  assidue  fat,  prohatur,  A  Celso  verh 
et  ab  Antyllo,  hydropicis ,  scabiosis  et  quos  exanîhemata  infestant , 
iremque  elephantiasïm  patientibus ,  et  quorum  crura  aut  aliquï$ 
alioe  eorporis  partes  defluxione  tenta ntur ,  accomodata  reputatun 
Facit  quoque  adeos,  qui  ex,  alimento  fructum  non  sentiunt  ;  et  ideç 
non  immerko  CofHus  Aurélia  a  us  natationes  maritunas  ia  paraly^ 
ticisf  ut  et'\am  Celsus  stomackicis ,  jecorosis ,  lienosis,  cachecticis, 
tx  usu  esse  scriptum  reliquit,  Verumtamen  non  possum  nçn  summa 
4ulaùr{^tione  teneri ,  quomodo  is  auctor  natationes  sub  dio  factas  in 
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tapUis  dolore  atquê  etiam  in  epilepsiâ  lauiaverit  :  cùm  Antyllu^ 
non  solum  marinam  sed  qualemcumque  aliam  capiti  nocere  tradi-' 
derit  (pag.  382,  De  arte  gymnasticâ;  Amstelodami,  in-4-*^  1672), 
Pour  prévenir  les  accidens  dont  il  est  ici  question  >  on  aura 
soin  d'immerger  la  tête  comme  les  autres  parties  du  corps,  en 
se  mettant  dans  l'eau;  on  doit  en  répéter  l'immersion >  ou  au 
moins  la  mouiller  plusieurs  fois  pendant  la  durée  du  bain  :  en 
général,  les  parties  du  corps  qui  restent  hors  dç  l'eau  sont  ex- 
posées à  être  frappées  de  coups  de  soleil. 

Aucun  auteur  ne  parie  du  flux  ni  du  reflux  de  la  mer,  comme 
pouvant  influer  sur  la  qualité  de  ses  eaux.  On  observe  pourtant 
que  >  pendant  le  flux ,  la  mer  apporte  au  rivage  beaucoup  d'é- 
cumes, de  saletés  et  de  matières  de  nature  différente.  Ses  eaux 
sont  alors  évideipment  moins  pures,  et  c'est  à  cette  cause  que 
j'ai  cru  devoir  attribuer  les  taches ,  les  rougeurs  aue  j'ai  fré- 
quemment remarquées  sur  la  peau  de  ceux  avec  qui  je  me  livrais 
à  l'exercice  à^t  la  natation*  Cette  efilorescence  était  quelquefois 
accompagnée  d'un  prurit  très- incommode;  je  l'ai  même  vue 
donner  lieu  à  des  mouvemens  fébriles  assez  intenses,  quoique^ 
peu  durables.  Elle  pourrait  encore  être  occasionnée  par  l'impres- 
sion du  suc  acre  des  méduses  que  le  flot  a  poussées  vers  le  rivage*  ' 
Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  l'attribuer,  avec  Buchan,  à  l'irrita- 
tion de  la  peau  par  l'incrustation  des  substances  salines  contenues 
dans  l'eau  de  mer;  s'il  en  était  ainsi,  cette  affection  aurait  lieu 

Î)resque  toujours^  ou  au  moins  plus  fréquemment.  Dans  tous 
es  cas  ,  c'est  un  précepte  populaire  parmi  les  habitans  des  payr 
maritimes,  de  ne  pas  se  baigner  lorsque  la  mer  monte;  et  l'on 
est  étonné  de  voir  que  cet  axiome  ait,'  en  quelque  sorte,  été 
méconnu  des  médecins  oui  ont  écrit  sur  l'usage  et  les  effets  des 
bains  de  mer.  On  "peut  donc  établir  comme  règle  générale,  qu'il 
ne  faut  pas  se  baigner  pendant  la  marée  montante,  et  qu'il  est 
préférable  d'attendre  qu'en  se  retirant,  la  mer  ait  laisse  sur  le 
rivage,  ou  emporté  au  loin  toutes  les  impuretés  que  le  flot  a 
d'abord  dirigées  vers  la  terre. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  se  baigner  de  grand  matin,  ni  à  jeun  : 
la  mer  conservant  long-temps  sa  température,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  on  attendra  qu'elle  ait  perdu  la  fraîcheur 
qu'elle  a  contractée  pendant  la  nuit,  et  qu'elle  ait  eu  le  temps 
de  ressentir  l'influence  de  la  chaleur  solaire.  On  ne  doit  pas  se 
baigner  trop  tôt  après  avoir  mangé  ;  il  faut  que  la  digestion  soit' 
à-peu-près  terminée. 

On  évitera  de  f^ire,  immédiatement  a^vant  de  se  bugner^  des 


marches  assez  longues "^u  assez  rapides  pour  se  mettre  en  sueur r 
si  l*oh  avait  unç  certaÎBe  distance  à  pareoarir  pour  arriver  à 
Tendroit  du  bain,  il  faudrait  5*y  rendre  sans  précipitation.  C'était 
une  pratique  fort  avantageuse  à  la  santé  des  troupes,  lorsqu'elles 
étaient  en  garnison  dans  dés  villes  maritimes,  ou  cantonnées  sur 
les  côtes,  de  mener  les  soldats,  par  compagnie,'  se  laver  à  la 
mer.  C«|)endant  il  est  plusieurs  fois  arrivé  que  quelques-uns  de 
ces  militaires  ont  été  attaqués  de  fluxions  de  poitrine,  pour  s'être 
mis  dans  l'eau  encore  suant  de  la  fatigue  qu'ils  avaient  éprouvée 
pour  atteindre  le  rivage.  J'eus  alors  occasion  de  vérifier  l'exac- 
titude de  cette  sentence  d'Hippocrate  :  Tusses  dïuturnœ ,  super-- 
veniente  testium  tumorêj  cessant.  (Epidem.  lib.  11,  sect.  l).  En 
effet ,  chez  les  soldats  dont  je  viens  de  parler ,  il  survint  un 
gonflement  des  testicules ,  «et  les  symptômes  de  la  fluxion  de 
poitrine  disparurent  aussitôt.  On  appliqua  des  cataplasmes  sur  le 
scrotum;  la  douleur  et  la  tuméfaction  de  cette  partie  se  dissi- 
pèrent, et.  l'embarras  de  la  poitrine  revint  à  son  tour.  On  re- 
nonça au  cataplasme;  les  testicules  s'engorgèrent  de  nouveau, 
mais  cette  fois  on  abandonna  la  résolution  aux  seuls  efforts  de 
la  nature. 

En  quelques  endroits ,  comme  au  Hàvre-de- Grâce,  on  se  sert, 
pour  se  baigner,  de  voitures  que  Ton  pousse  à  la  mer  :  elles 
peuvent  être  disposées  de  manière  que  la  caisse  offre  un  cabinet 
commode,  et  la  cave  une  baignoire  à  claire-voie.  Buchan  parle 
d'une  machine  à  prendre  de*  baîns,  qui  serait  animée  d'un  cer- 
tain mouvement  ;  mais  il  ne  donne  pas  la  description  de  cette 
mécanique.  Il  existera  Boulogne  et  à  Dieppe,  des  établissemens 
destinés  à  administrer  des  bains  de  mer  froids  oïl  tièdes.  Les 
bains  tièdes  d'eau  de  mer  sont  plus  propres  que  ceux  d'eau  douce 
à  enlever  les  souillures  de  la  peafu,  et  à  rétablir  ses  fonctions. 
C'est  aussi  ce  que  dit  Russel,  en  parlant  du  prurit  séniie  :  aqua 
marina  tepida  fontanœ  long}  prastat,  quoniam  magis  deterget. 
(  Œcon.  naturœ , -psig.  ]6o). 

2.°  Lotions,  L'application  topjque  de  Teau  de  mer  est  quel-' 
quefois  préférable  aux  bains  entiers.  Russel  cite  plusieurs  exem- 
ples de  tumeurs  scrophuleuses ,  même  avec  suppuration,  guéries, 
par  des  lotions  d'eau  marine  (Dissertation  épist»  adressée  au  doc- 
teur Frcwin).  Lorsque  ia  maladie  attaque  les  yeux,  le  ne?.,  les 
Jèvres,  &c.,  il  veut  qu'on  coupe  les  cheveux^  que  la  tête  et  le 
cou  ne  soient  pas  chaudement  couverts,  et  qu'on  lave  toutes  ces 
parties  avec  une  éponge  imbibée  ^eau  de  mer.  Au  reste,  cette- 
pratique  était  déjà  connue  de,  Scriboniu»  Largus^  qui,   éstus 
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son  chapitre  VI  >  recommande  en  même  temps  Tusage  de  la  iair« 
soufrée:  Oportetautem  aquâ  marina ferventi ,novis  spongiU deinissU 
et  pèr  lintëvm  intortutn  utrisque  express'is ,  vaporare  par^tidetn  , 
atque  ita  oblïnire  hoc  medicamento.,  superque  tegere  lana  sulphuratâ 
totam  maxillam.  Dans  son  chapitre  XU,  cet  écrivain  conseille 
les  mêmes  niovjens  pour  fortifier  les  articulations  affaiblies  par  ia 
goutte;  mais  Kussel  préfère ie  coton  à,  ia  Iaîpe>  et  la  vapeur  du 
bitume  à  celle  du  soufre.  On  néglige  trop  aujourd'hui  Fusage  de 
ces  vapeurs^  qui,  dans  ies  cas  dont  il  est  question  et  dans  plu- 
sieurs autres,  pourraient  être  d'une  grande  utilité. 

• .     '  .  '.  » 

KfiRAUPREN. 


(  N.*  1 07.  )  De  la  Consommation  de  la  HOUILLE  considérée 
dans  ses  rapports  avec  les  Constructions  navales» 

Av  mois  d*octobre  1814»  M.  L.  Cordier,  inspecteur  division- 
naire, fit  au  Conseil  général  des  mines  un  rapport  sur  la  question 
de  savoir  s'il  était  convenable  de  modifier  ou  même  de  révoquer 
le  règlement  de  douane  qui  permet  l'importation  des  houilles  étran- 
gères. On  y  trouve,  sur  la  consommation  de  la  houille  employée 
dans  les  constructions  navales,  ies  détails  su i vans- que  Tautéur  du 
rapport  annonce  lui  avoir  été  fournis  par  M.  Boucher,  ingénieur 
dé  ta  marine  royale. 

«  tJn  vaisseau  de  soixante-quatorze  canons,  prêt  i  mettre  sous 
voiles,  les  ancres  et  les  affûts  compris,  porte  dans  son  établissement 
générai  près  de  quinze  cents  quintaux  métriques  de  fer  forgé, 
dont  l'élaboration,  soit  qu'elle  ait  été  exécutée  au  port  ou  dans 
les  usines  de  l'intérieur,  a  exigé  l'emploi  de  quatre  mille  quptaux 
de  bouille.  Pour  une  frégate  de  quarante-quatre  canons,  on  em« 
ploie  environ  moitié  des  mêmes  quantités.  Pour  un  brig  de 
guerre  de  seize  caronades,  ayant  un  port  de  trois  cept  trente 
tonneauic,  on  emploie  cent  quatre-vingts  quintaux  de  fer  et  cinq 
cents  quintaux  de  houille.  Proportion  gardée,  il  entre  moins  de 
fer  dans  les  navires  marchands,  et  on  économise  la  houille ,  parce 

Îue  les  pièces  ne  doivent  pas  recevoir  des  façons  aussi  parfaites, 
«'entretien  annuel  de  la  marine  militaire  exige  en  fer  et  en  houille 
un  huitième  de  la  consommation  de  premier  établissement  ;  celui 
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de  la  marine  marchande,  un  dixième  :  enfin ,  on  peut  évaluer  la 
durée  d'un  bâtiment  marchand  à  quinze  années. 

»  On  peut,  sans  crainte  d'erreur ^  estimer  que,  d'après  Pactivité 
des  constructions  et  des  réparations  en  1813 ,  il  a  été  consommé, 
dans  tous  les  ports  de  la  France  actuelle,-  pour  le  compte  de  la 
marine  royale,  soixante  -  quinze  mille  quintaux  métriques  de 
houille,  et  que  la  confection  des  pièces  forgées  dans  les  usines 
de  l'intérieur  a  employé  trente-sept  mille  quintaux  :  total  >  cent 
douze  mille  quintaux  métriques.  • 

»  Un  navire  de  deux  cents  tonneauk ,  prêt  à  mettre  sous  voile, 
contient  au  plus  cent  vingt  quintaux  métriques  de  fer  forgé  de 
toutes  formes,  dont  l'élaboration  a  exigé  l'emploi  de  trois  cents 
quintaux  métriques  de  houille.  Si  l'on  admet  que  l'activité  an- 
nuelle réponde  à  la  construction  de  mille  navires,  on  consom- 
mera trois  cent  mille  quintaux  de  houille.  On  n^  connaît  pas  le 
nombre  des  bâtimens  marchands  que  la  France  possédait  en  1789. 
D'après  les  renseignemens  authentiques  consignés  dans  Touvragc 
de  M.  Arnould  sur  la  balance  du  commerce,  l'exportation  des 
ports  français  a  employé,  en  1789J 

SAVOIR: 

Cabotage  de  port  en  port  de  France,  dans  l'Océan  et  la 
Méditerranée 1,004,729. 


Total  du  tonnage 4»4^8,$5 1. 

»  Si  l'on  veut  supposer  que  les  tonneaux  du  commerce  extérieur 
n'ont  fait  qu'un  voyage  dans  l'année,  et  que%eux  du  cabotage  en 
ont  fait  deux;  si  l'on  réduit  le  tout  à  des  bâtimens  de  deux  cents 
tonneaux,  on  trouvera  que  toute  la  marine  marchande  de  cette 
époque  pourrait  être  représentée  par  quatre  mille  huit  cent  trente- 
deux  navires  de  deux  cents  tonneaux.  » 


(j43) 

(  N/  io8.  ) 

On  a  découvert,  dans  les  Indes  orientales,  un  arbre  assez 
élevé,  dont  les  fleurs  ressemblent  à  celles  du  laurîer-rose ,  et  dont 
les  feuilles  très-grandes  donnent  beaucoup  d'indigo  et  d*une  qua- 
lité supérieure.  Dans  une  des  dernières  séances  de  Tacadémie 
royale  des  sciences,  M.  Jaume  Saint-Hilaire  a  lu  un  mémoire 
très-étendu  sur  cet  arbre  intéressant  et  sur  les  procédés  employés 

Eour  extraire  de  ses  feuilles  la  fécule  colorante.  Cet  arbre  croît  aussi 
ien  dans  les  mauvais  terrains  que  dans  les  bons,  et  il  né  craint 
ni  la  sécheresse  ni  Thumidité.  La  découverte  de  cet  indigotier 
contribue  depuis  plusieurs  années,  en  Angleterre,  à  uhç  augmen- 
tation considérable  des  revenus  de  la  compagnie  des  Indes.  En 
i8ir,  on  a  récolté  au  Bengale  dix-neuf  cent  mille  livres  pesant 
d'indigo ,  et  en  i8i  5,  la  récolte  s*est  élevée  à  deux  millions  quatre 
cent  mille  livres,  qui,  au  prix  commun  de  8  francs  la  livre,  font 
la  somme  de  dix-neuf  millions  huit  cent  quarante  mille  francs. 

On  sait  qu'avant  la  révolution  de  1789,  l'Angleterre  tirait  les 
indigos*  de  France  et  d'£$pagne;  actuellement  elle  peut  en  fournir 
à  toute  TEurppe* 


(  N.*  109.)  Extrait  du  Rapport  fait  a  VAcadémU 
royale  des  sciences ,  dans  sa  séance  du  j  Août  îBi6 ^ 
par  Aï.  BuACHE. 

L'académie  a  chargé  MM.  Arago,  de  Rossel  et  Buache,dc 
lui  faire  un  rapport  sur  l'ouvrage  hydrographique  qui  lui  a  été 
présenté  de  la  part  de  M.  Franzini  ,  major  au  corps  royal  des 
ingénieurs  du  Portugal ,  et  qui  est  un  supplément  aux  plans  des 
côtes  du  Portugal  que  l'auteur  avait  publiés  précédemment ,  et 
dont  il  s'était  empressé  de  faire  hommage  à  1  Institut. 

Cet  ouvrage,  écrit  en  portugais,  a  pour  titre,  Roteîro  de  Las 
C^stas  de  Portugal,  que  nous  traduirons  pur  Routier  des  cotes  de 
Portugal,  et  que  nous  interpréterons,  avec  M.  Franzini,  par  ins- 
tructions nautiques  pour  l'intelligence  et  l'usage  de  la  carte  réduite 
des  mêmes  cotes  et  des  plans  particuliers  des  principaux  ports  de 
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ce  royaume.  II  est  dédié  à  son  altesse  royale  le  prince  régent  de 
Portugal ,  et  imprimé  à  l'imprimerie  royale  de  Lisbonne  en  1812. 

L'académie  connaît  les  cartes  et  les  plans  pour  Tintelligence 
desquels  ce  Routier  a  été  rédigé  ;  elle  a  accueilli  avec  empres- 
sement les  exemplaires  qui  lui  avaient  été  adressés. par  l'auteur, 
et  elle  a  entendu  avec  le  plus  grand  intérêt  le  rapport  verbal  qui 
lui  en  a  été  fait  au  commencement  de  cette  année.  Comme 
M.  Franzini  n'avait  joint  à  l'envoi  de  ses  cartes  aucune  note  sur 
les  matériaux  dont  il  avait  fait  usage  ,  on  avait  cru  devoir  se 
borner ,  dans  ce  premier  rapport ,  à  un  simple  exposé  des  con- 
naissances exactes  et  positives  dont  elles  avaient  enrichi  la  géo- 
graphie et  la  navigation.  Ces  cartes  étaient  connues  déjà  d'un 
grand  nombre  de  navigateurs;  elles  avaient  été  gravées  et  publiées 
à  Londres  en  181 1  :  les  Anglais,  qui  fréquentent  journellement  la 
côte  de  Portugal ,  pouvaient  seuls  les  apprécier  à  leur  juste  valeur; 
il  convenait  d'attendre  le  jugement  au'ils  étaient  dans  le  cas 
d'en  porter,  avant  de  se  livrer  à  toute  la  confiance  qu'inspiraient 
les  détails  précieux  et  la  belle  exécution  de  ces  cartes. 

Comme  les  cartes  hydrographiques ,  quelque  parfaites  qu'elles 
soient,  ne  peuvent  donner  aux  navigateurs  tous  les  renseig^nemens 
dont  ils  ont  besoin ,  et  que  leur  auteur  a  pu  se  procurer ,  on 
regrettait ,  comme  on  l'a  dit  dans  le  rapport ,  nue  M.  Franzini 
n'eût  pas  donné  une  description  nautique  des  cotes  et  des  ports 
que  ces  cartes  rejprésentaient  ,  comme  D.  Vicente  Xpfîno 
l'avait  fait  pour  les  côtes  d'Espagne  qu'il  avait  été  chargé  de 
reconnaître.  Cette  description  nautique  ,  qui  est  un  supplément 
nécessaire  à  des  cartes  hydrographiques ,  n'avait  pas  échappé  à  l'at- 
tention de  M.  Franzini  ;  elle  avait  été  faite  et  imprimée  en  1 8 12, 
un  an  après  la  publication  de  ses  cartes  ;  triais  il  avait  oublié  de 
la  joindre  à  l'envoi  qii'il'  fit  à  rinstitut,.et  il  s'empressa  de  réparer 
cet  oubli, aussitôt  qu'il  eut  connaissance  du  rapport  qui  avait  été 
fait  des  cartes  et  plans  de  la  côte  du  Portugal.  Le  Roteîro  fut 
envoyé  et  présenté  à  l'académie. 

Cet  ouvrage  est  peu  volumineux,  mais  plein  d'observations 
utiles  :  il  se  compose  d'une  introduction  assez  courte,  de  la  des- 
cription nautique  qui  forme  le  Routier  et  qui  n'occupe  que 
soixante-onze  pages,  et  d'un  appendice  de  quinze  pages  contenant 
des  notes  indiquées  daih  le  Routier. 

Dans  l'introduction  ,  l'auteur  expose  les  motifs  qui  l'ont  engagé 
à  entreprendre  les  cartes  et  plans  hydrographiques  qu'il  a  pu- 
biién,  et  les  moyens  qu'il  a  eus  pour  lés  exécuter.  11  avait  servi 
dans  la  marine  royale  >  et  il  avait  été.  souvent  dans  le  cas  de 
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voir  et  d'observer  les  acddens  funestes  auxquels  étaient  exposis 
les  bâtimens  qui  devaient  se  rendre  à  terre  >  ou  entrer  dans  les 
ports  de  la  côte  de*  Portugal;  il  ^'était  convaincu  que  l'on  ren- 
drait un  service  d'une  grande  importance  à  l'État  et  au  commerce 
en  général  >  si  l'on  pouvait  améliorer  les  connaissances  hydrogra- 
phiques des  côtes  de  cerpyaume.  Animé  par  cette  considération  ^ 
il  forma  le  projet  qu'il  a  exécuté  avec  tant  de  succès;  il  profita 
de  toutes  les  occasions  qu'il  put  trouver  pour  faire  des  observa-, 
tions ,  pour  se  procurer  des  plans  exacts  des  ports  et  tous  les 
renseignemens  dont  les  marins  peuvent  avoir  besoin.  Il  avait 
réuni  déjà  une  grande  partie  des  élémens  qui  lui  étaient  néces- 
saires y  à  l'époque  où  l'amiral  ànelais  Berkeley  fut  chargé  du 
commandement  des  forces  navales  du  Portugal  ;  il  trouva^  dans  cet 
amiral ,  un  savant  qui  pouvait  ;apprécier  l'utilité  et  l'importance 
du  travail  qu'il  avait  entrepris  ,  'et  un  protecteur  zélé  et  puissant 

ui  lui  facilita  les  moyens  de  le  conduire  à  sa  fin.  Des  bâtimens. 

e  l'escadre  furent  chargés  de  faire  la  reconnaissance  des  parties 
de  la  côte  qui  n'étaient  pas  suffisamment  connues ,  et  de  sonder 
les  passages  difficiles  ,  ainsi  que  les  environs  des  ports  les  plus 
fréquentés.  L'astronome  de  Lisbonne ,  M.  Ciera,  dont  M.  Fran- 
zini  était  élève,  lui  communiqua  sans  réserve  les  résultats  de  ses 
observations  astronomiques  et  des  opérations  trigonométriques  qui 
avaient  été  faites  seus  sa  direction ,  et  qui  avaient  fixé  la  position 
exacte  d'un  grandjiombre  de  points  de  la  côte.  Enfin ,  le  ministre 
de  la  guerre  et  de  la  marine  ,  D.  Migual  Pereira  Forjaîz ,  lui 
permit  de  prendre  connaissance  des  cartes  et  des  plans  qui  se 
trouvaient  dans  les  archives  de  son  département ^  et  d'en  faire 
usage  pour  son  travaif. 

C'est  avec  ces  moyens  que  M,  Franzini  a  exécuté  sa  belle  carte 
hydrographique  de  la  côte  de  Portugal  et  les  plans  des  ports  qu'il 
a  publiés  en  même  temps;  et  il  les  a  enrichis  de  toutes  les  observa- 
tions qui  pouvaient  éclairer  les  marins.  II  a  marqué  les  hauteurs  de 
plusieurs  montagnes  et  d'autres  élévations  moins  considérables,  qui 
peuvent  être  vues  de  la  mer  et  servir  de  p^nts  de  reconnaissance^ 
La  plupart  de  ces  hauteurs  sont  déduites  des  angles  de  dépression 
et  hauteurs  apparentes ,  observés  par  M.  Çiera  avec  le  cercle  répé- 
titeur de  Borda;  les  autres  sont  également  déduites  des  hauteurs 
apparentes  que  M.  Franzini  a  observées ,  et  qu'il  a  jugées  être  suffi- 
samment exactes  pour  les  usages  de  la  navigation  :  c'esfun  nou- 
veau moyen  d'éclairer  les .  navigateurs  ^  en  te  qu'il  leur  facilite  la 
connaissance  exacte  de  la  distance  qu'il  y  a  du  point  où  ils  se  trou- 
vent au  point  qu'ils  opt  en  vue.  L'auteur  a  cru  devoir  placer  aussi 


shr  sa  carte  ies  vues  de  terre  qu'il  t  tirées  de  T Atlas  de  Toficio, 
et  qui  lui  ont  paru  ressembler  parfaitement  à  f  objet  qu'elles  repré- 
sentent; il  a  eu  l'attention  de  rectifier  les  distances  et  les  gisemens 
indiqués  par  Tofino ,  qui  n'avait  pu  prolonger  la  côte  dé  PortBgal 
qu'en  courant  et  se  tenant  assez  loin  de  terre;  il  a  indiqué  aussi  le 
point  de  sa  carte  d'où  ces  vues  ont  été  prises.  On  tfoilve ,  i  la  fin 
de  l'introduction  ,  une  explication  concernait  les  mesures  et  les 
différentes  abréviations  dont  on  a  fait  usage,  tant  pour  les  cartes 
que  pour  le  Routier. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  des  observations  et  dn 
matériaux  qui  ont  servi  à  la  construction  des  cartes  et  pians ,  on 
peut  présumer  que  le  Roteifo  de  M.  Franzini,  qui  est  composé  des 
mêmes  clémens,  sera  également  utile  et  précieux  pour  les  marins. 
Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  juste  de  cet  ouvrage  qu'en 
fe  présentant  comme  un  calque  en  miniature  du  Dertoteto  ^s^zptol 
de  Tofino,  qui  est  généralement  estimé  itt  navigateurs,  etaisposé 
de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  l'instruction.  L'auteur  suit 
)a  cote  du  Portugal,  du  nord  au  sud,  et  décrit,  dans  cet  ordre , 
tous  les  objets  qui  se  trouvent  sur  sa  route,  et  qiri  peuvent  intéresser 
le  commerce  et  là  navigation.  Il  Indique  la  situation  des  objets  les 
pliis  remarquables,  tels  que  les  caps,  les  montagnes,  l'entrée  des 
ports  et  des  rivières  ;  la  distance  et  les  gisemens  respectifs  de  ces 
objets  entre  eux  ;  les  roches  et  les  écueils ,  ainM  que  les  plages  et 
bancs  de  sable  qu'il  faut  éviter;  les  sondes  Ou  la  profondeur  de 
l'eau  à  l'entrée  des  rivières  navigables;  l'heure  de  la  marée  la  plus 
propre  pour  y  entrer  ;  tes  précautions  qu'il  faut  prendre  et  les  routes 
qu'il  faut  suivre;  l'indication  du  meilleur  mouillage  dans  les  rades 
comme  dans  les  ports  ;  la  hauteur  des  montagnes  qut  peuvent  servir 
de  points  de  reconnaissance,  et  généralement  tout  ce  qui  peut 
servir  à  guider  les  navigateurs. 

*  On  trouve  réunies,  dans  un  tableau  comparatif,  les  latitudes  et 
longitudes  de  tous  les  points  de  la  côte  dont  il  a  été  fait  usage  par 
M.  Franzini,  et  la  difïérence  de  ces  déterminations  avec  celles  que 
donnent  les  Éphém^des  de  Coimbre,  la  Connaissance  des  temps 
et  le  Routier  portugais  de  Pimentcl.  Gn  y  trouve  aussi  une  table 
des  heures  de  la  haute  mer  pour  tous  les  jours  de  la  lune  ,  à  la  côte 
occidentale  ainsi  qu'à  la  côte  méridionale  du  Portugal.  Les  gise- 
Ynens  et^  relèvemens  sont  fous  corrigés  de  la  variation  qui  était  i 
Lisbonne,  en  i8m  ,  de  22*  4ç'  du  nord  à  Touest.  Il  serait  difficile 
de  faire  des  extraits  d'uh  ouvrage  aussi  concis  et  aussi  méthodique 
que  le  Roteiro  de  M.F^nzini,  sans  lui  faire  perdre  une  partie  de 
son  mérite.  Nous  ajouterons  seulement  que  la  description  de  l'en- 
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trée  dû  Tagé  on  la  barre  de  Lisbonne v  ne  laisse  Tien  à  désirer , 
et  que  celle  des  autres  ports  >  jointe  aux  pians  que  fauteur  en  a 
publiés  9  préviendra  une  grande  partie  des  acciaens  funestes  qui 
ont  excité  son  zèle. 

Nous  terminerons  ce  rapport  en  rappelant  à  Tacadémie  que 
M.  Ffanzini  lui  a  témoigné  ,  dans  ia  lettre  qui  annonçait  i'envoî 
de  ses  cartes ,  le  deisir  qu'il  avait  de  voir  son  nom  inscrit  sur  la 
liste  des  candidate  pour  les  places  vacantes  de  correspondant. 


'  •{  N/  no.-.) 

Paris,  ee  24  Décembre  lîi^. 

.  Monsieur,  te  n>du  23  novembre  dernier  des  Annales  poli'- 
tiques  et  littéraires  de  Paris ^  contient ,  sous  l'indication  de  Bruxelles, 
date  du  19,  rartîcle  suivant: 

'  <c  Dans  la  première  séance  tenue  par  l'académie  royale  » 
«>M/  Ropsaer  a  lu  un  mémoire  outil  revendique  pour  la  JHol- 
«»  lande  la  découverte  de  la  salaison  du  Hareng  que  ^  dans  un 
*> ouvrage  moderne,  ia  France  a  voulu  s'attribuer,  » 

Le  même  jour ,  j'ai  écrit  à  M.  le  directeur  de  l'académie 
royale  de  Brux/elle? ,  en  lui  annonçant  que  j'étais  l'auteur  de  cet 
ouvrage;  je  lui  ai  exposé  que  je  n'avais  point  cherché  à  attribuer 
a  la  France  le  mérite  de  ia^  découverte  dont  il  est  question  ;  j'aî 
ajouté  qu'ayant  comparé  les  actes  publics  de  la  Hollande  avec 
ceux  de  la  France,  j'avais  pu  en  conclure  que  l'art  de  saler  le 
hareng  était  connu  et  pratiqué  en  Europe  avant  !a  naissance  de 
Beuckelz,  de  Biér-VIiét;  enfin,  je  l'ai  prié  de  me  procurer  unt 
copie  du  mémoire  de  M.  Ropsaer,  en -lui  donnantrassurance  que 
si  Je  jn'étais  trompé  ,♦  je*  m'empresserais  de  rectifier  dans  le 
il.*  tome  âe  l'Histoire  des  Pêches ^  ce  qu'il  y  aurait  eu  d'inexact 
dans  le  i.*^/,  du  moment  que  les  preuves  produites  auraient  un 
$:aractère  authentique. 

.  Un  mois  s'est  écoule,  et  je  n'ai  point  reçu  de  réponse  ;  mais  fe 
$ilence  de  l'académie  ne  détruit  pas  l'inculpation  J  je  suis  donc 
force  de  relever  l'inconvenance  de  rârticle,  sans  pouvoir  discuter 
ie  mémoire ,  puis ju'il  ne  m'est  pas  communiqué. 
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Lonqae  faî  établi  qu'on  faisait  mttittemeiit  i  Beuckelï  hon* 
Tftcur  de  la  découverte  de  Tart  de  saler  le  hareng,  je  n'ai  consulté 
que  le  devoir  d'être  exact  et  vrai  dans  mes  écrits*  Je  ne  me  suis 
pas  fondé  seulement  sur  les  preuves  qu'en  fournissent  iei  archives 
du  royaume  de  France i  mais  sur  les  actes  puUics  de  l'Angleterre, 
du  Danemarck  y  de  la  Norwége ,  de  la  Hollande  elle  -  mente,  h 
regrette  que  cette  assertion  ,  qui  contredît,  à  la  vérité»  la  tradition 
et  le  témoignage  de  l'histoire^  paraisse  étrange  à  Amsterdam  oui 
Bruxelles ,  et  blesse  l'amour-propre  d'une  nation  Voisine  ;  mais  je 
ne  m'en  félicite  pas  moins  de  ce  qu'elle  détruit  une  erreur ,  puis- 
qu'elle consacre  une  vérité. 

Aucun  peuple  du  nord  de  l'Europe  n'a  le  droit  de  se  glorifier 
d'avoir  introduit  le  premier  l'art  de  saler  les  poissons.  La  priorité 
de  cette  découverte,  fille  de  la  nécessité,  comme  tant  d'autres, 
appartient  aux  Grecs  ;  et,  si  les  monumens  historiques  ne  nous 
manquaient ,  il  faudrait  peut-être  la  reporter  à  des  nations  qui  ont 
disparu  de  la  surface  du  globe  et  dont  le  souvenir  est  perdu  dans 
l'obscurité  des  âges.  N'envions  pas  aux  anciens  l'honneur  d'être 
hos  modèles  dans  fart  de  la  pêche  et  de  la  préparation  du  poisson. 
S'emparer  des  productions  ae  la  mer,  les  soumettre  à  l'action  du 
sel^  de  l'air,  du  sfleil,  de  ia  fumée,  etc.,  sont  des  procédés  dont 
la  pratique  a  été  commune  et  familière,  dans  tous  les  siècles,  aux 
tribus  sauvages  des  deux  continens.  Les  premiers  indigènes  de 
l'ancienne  Europe,  fixés  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  ou  de 
l'Océan,  n'avaient  pas  moins  d'intelligence  et  de  bon  sens  que 
n'en  montrent  aujourd'hui  ceux  de  la  Californie  ou  du  Kamts- 
chatka;  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  facultés,  les  besoins 
et  les  ressources  étaient  les  mêmes. 

Beuckelz  n'est  point  l'inventeur  de  l'art  de  saler  le  hareng , 

Îuoiqu'il  soit  proclamé  comme  tel  dans  une  foule  d'ouvrages, 
^uand  j'ai  offert  à  l'académie  de  Bruxelles  de  recrifier  ce  qu'il 
y  aurait  d'inexact  dans  le  i.*^'  tome  de  YHistoire  des  Pêches,  j'avais 
plus  dVn  motif  de  croire  que  la  politesse  de  mes  offres  était  sans 
objet. 

J'ai  cité  deux  preuves  en  faveur  de  ht  France ,  il  est  vrai , 
mais  sans  dessein  d'en  tire;r  avantage  ;  elle  n'y  trouvait  ni  gldire 
ni  intérêt.  En  citant  deux  actes  du  XII.*  siècle,  je  n'ai  pas  entendu 
porter  atteinte  à  ia  célébrité  de  l'industrie  hollandaise.  Au  con- 
traire ,  je  si^sis  chaque  occasion  de  la  placer  dans  son  véritable 
jour  ;  je  reconnais  dans  les  Hollandais  les  premiers  pêcheurs  du 
nord  dé  l'Europe:  j'ai  habité  parmi  eux  ;  ce  sont  des  hommes  d'une 
ejcpérience  consbmihiée  d^ns  leur  profi^ssion  ;  mais  cette  supério- 
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rite  f  dont  les  Français  conviennent  et  à  laquelle  |e  rends  si  sou- 
vent hommage  ,  est  absolument  indépendante  de  ia  prétendue 
découverte  de  BeucJkeiz. 

11  m'importe  y  à  plus  d'un  titre  9  de  repousser  le  reproche  d'igno*» 
rance  ou  de  partialité  que  ie  mémoire  de  M.  Ropsaer élève  contre 
moi.  II  est  aisé  de.  pressentir /Monsieur,  qu'il  jette  en  Hollande 
une  défaveur  d'opinion  sur  YHistoire  des  Pêches,  et  qu'il  pourrait 
diminuer  en  France ,  prés  des  premières  autorités  du*  Gouveme«^ 
ment  y  la  confiance  que  réclame  cet  ouvrage.  Ce  n'est  pas  i'inten'* 
tion  de  M.  Ropsaer ,  Je  me  plais  à  le  croire;  mais  il  sentira  bien 
qu'en  ce  moment  lu  partie  n'est  pas  égale;  ett{ue  s'il  a  trouvé  juste 
et  nécessaire  de  combattre  mon  opinion ,  refuser  de  me  commua 
niquerses  moyens,  c'est  me  priver  du  droit  de  répondre  et  me  con- 
damner sans  m'entendre.  Je  l'invite  donc  à  rendre  son  mémoire 
public;  et >  s'il  a  cette  complaisance,  je. ne  lui  céderai  pas  en  gêné* 
rosité  :  les  preuves  que  je  lui  opposerai,  se  borneront  à  celle  que  la 
Hollande  seule  m'aura  fournie. 

J'ai  l'honneur  d'être  &c, 

L* Auteur  de  l'Histoire  générale  dés  Pêches  , 
Noël  de  la  MoRiNiÈRB.      » 


(N*  I II.)   Otaîti. 


Lorsque  les  navigateurs  pénétrèrent  pour  la  première  fois  dans 
l'Océan  pacifique  »  ils  virent  se  dérouler  au  loin  des  flots  que 
caressent  éternellement  des  brises  embaumées,  bientôt  du  sein  de 
l'immensité  s'élevèrent  des  îles  inconnues.  Des  bosquets  de  pal- 
miers mêlés  à  de  grands  arbres  qu'on  eût  pris  pour  de  hauter  fou- 
gères,  couvraient  les  côtes  et  descendaient  jusqu'au  bord  de  la  mer 
en  amphitéâtre  ;  les  cimes  bleues  des  montagnes  couronnaient 
majestueusement  ces  forêts.  Ces  fies ,  environnées  d'un  cercle  de 
coraux ,  semblaient  se  balancer  comme  des  vaisseaux  à  Pancre 
dans  un  port,  au  milieu  des  eaux  les  plus  tranquilles.  L'ingénieuse 
antiquité  aurait  cru  que  Vénus  aVait  noué  sa  ceinture  autour  de 
ces  nouvelles  Cythères^pqur  les  défendre  des  orages. 

Sous  ces  ombrages  ignorés,  la  nature  avait  place  tm  peuple  beau 
comme  te  ciel  qui  l'avait  vu  naître.  Les  Otaïtiens  portaient  pour 
vêtenfiens  une  draperie  d'écôrce  de  figuier  ;  ils  habitaient  sous  de» 
totts  de  feuilles  de  nûriers,  soutenus  par  des  piliers  de  bois  6do^ 
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rans^  et  ils  faisaient  voler  sur  les  ondesde  doubles  canots  aux  voiles 
de  jonc 9  aux  banderoles  de  fleurs  et  déplumes.   II  y  avait  des 
danses  et  des  sociétés  consacrées  aux  plaisirs.  Les  chansons  et  les 
drames  de  l'amour  n'étaient  point  inconnus  sur  ces  bords  :  tout 
s'y  ressentait  de  la  mollesse  de  la  vie ,  et  un  jour  plein  de  charme  et 
une  nuit  dont  rien  ne  troublait  le  silence.........;.. 

r  Telle  apparut  Otaïti  à  Willis^  à  Cook ,  à  Bougainville.  Mais , 
en  approchant  de  ses  rivages  y  ils  distinguèrent  i{uelques  monumens 
des  arts  qui  se  mariaient  à  ceux  de  la  nature  ;  c'étaient  les  poteaux  de 
JVIora'iV  Vanité  des  plaisirs  des  hommes!  Le  premier  pavillon  qu'on 
découvre  sur  ces  rives  enchantées,  est  celui  de  la  mort  qui  flotte 
au-dessus  de  toutes  les  félicités  humaines. 

Donc  ne  pensons  pas  que  ces  lieux  où  Ton  ne  trouve  au  premier 
coup  d'oeil  qu'une  vie  insensée,  soient  étrangers  à  ces  sentimens 
graves  nécessaires  à  tous  les  hommes.  Les  Otaïtîens ,  comme  les 
autres  peuples.,  ont  des  ritçs  religieux  et  des  cérémonies  funèbres  ; 
ils  ont  sur-tout  attaché  une  grande  pensée  de  mystère  à  la  mort. 
Lorsqu'on  porte  un  cadavre  au  Moraï,  tout  le  monde  fuit  sur  son 

i>assage  :  le  maîtrj  de  la  pompe  murmure  alors  quelques  mots  à 
'oreille  du  décédé.  Arrivé  au  lieU  du  repos,  on  ne  descend  pas  le 
corps  dans  la  terre ,  mais  on  le  suspend  aans  un  berceau  qu'on  re- 
couvre d!un  canot  renversé,  symbole  du  naufrage  de  la  vie.  Quel- 
quefois une  femme  vient  gémir  auprès  du  Moraï  ;  elle  s'assied  les 
pieds  dans  la  mer,  la  tête  baissée  et  ses  cheveux  retombent  sur  son 
visage  :  les  va|;ues  accompagn/ept  le  chant  de  sa  douleur,  et  sa  voix 
monte  vers  le  Tout-Puissant  avec  la  voix  du  tombeau  et  celle  du 
pacifique  Océan.  {  Extrait  du  Ginitdu  chtistianisrne.  J 


(N.*  112.)  DÉFINITION  de  r Administrateur  ,  et 
Caractère  général  de  l' Administration. 

Qu'est-ce  qu'un  administrateur!  Quandune  nation  guidée 
par  la  sagesse,  ou  forcée  par  le  besoin,  s'est  donné  le  gou- 
vernement qui  lui  convient,  le  chaos  a  disparu.  Les  éfémens 
qui  se  combattaient  parce  qtills  se  trouvaient  confondus, 
concourent  merveîlleusementàirharmonîe  générale,  en  pre- 
nant la  place  qu'ils  doivent  occuper.  Le  corps  social  ,^  naguère 
masse  aveugle,  inerte,  ou  dont  hs  moiavemens  convulsifs 
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né  tendaient  qu'à  le  dé  traire,  reçoit,  avec  la  lumière,  le  prji> 
cipe  conservateur  qui  va  régulariser  son  action  ;  mais  ce  prin- 
cipe ,  quelles  qu'en  soient  les  forces  et  I  étendue ,  ne  peut 
franchir  les  bornes  imposées  aux  facultés  humaines.  II  ifyà 
que  la  Divinité  qui ,  dans  Fadministration  de  l'univers ,  puisse 
seule  régir  l'ensemble  et  pourvoir  à  l'entretien  desi  moindres 
parties.  Parmi  les  hommes  l'autorité  première  a  besoin  d'être 
secondée  ;  elle  n'agirait  qu'imparfaitement  et  dans  un  cercle 
très-étroit,  si  elle  n'avait  par- tout  des  coopérateursintelligens; 
quoique  universelle  par  sa  force  morale,  elle  est  toujours  lo- 
cale par  son  existence  physique  ;  elle  donne  le  mouvement 
à  tout ,  mais  elle  ne  peut  tout  voir  :  tout  remonte  à  elle  ; 
rhais  il  lui  est  impossible  de  descendre  dans  tous  les  détaiîsi: 
Ainsi ,  comme  on  ne  peut  concevoir  un  État  sans  gouverne^ 
ment,  on  ne  peut  se  faire  aucune  idée  d'un  Gouvernement 
sans  administrateurs. 

L'administration  est  donc  une  émanation  de  l'autorité 
prmière;  celui  qui  en  est  revêtu  gère  les  intérêts  de  l'Etat 
dans  l'exécution  des  lois,  en  ménageant  ceux  de  ses  membres 
dans  la  conservation  de  leurs  biens  et  de  leurs  perspinnes. 

Dans  une  monarchie ,  placé  entre  le  souverain  et  le  peuple , 
il  entretient  sans  cesse  les  intentions  généreuses  de  l'un ,  et 
l'attachement  inviolable  de  l'autre;  il  n'abuse  jamais  de  l'au- 
torité qui  lui  est  confiée  pour  obtenir  toujours  la  soumis-, 
sion  qui  lui  est  duei  il. sait  répartir  les  charges  avec  autant 
de  justice  que  de  fermeté,  et  transmettre  les  réclamation? 
avec  une  respectueuse  confiance. 

L'administrateur  ne  crée  point,  mais  il  conserve;  il  ne  doit 
point  innover,  mais  il  modifie  selon  les  circonstances  ;  il  à 
rarement  le  droit  d'arrêter  le  cours  des  iifFaires  publiques  , 
mais  son  devoir  est  toujours  de  le  diriger.  Établi  pour  en^ 
courager l'industrie, pour  protéger  les  arts,  favoriser  le  com- 
merce et  propager  les  lumières ,  si  d'une  main  il  enchaîne  le^ 
abus,  de  l'autre  il  donne  à  la  liberté  civile  le§  plus  heureux 
développemens  ;  il  n'a  point  à  remplir  le  triste  devoir  jde 
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réprimer  les  fautes  par  l'application  des  peines  ;  il  est  seule* 
ment  chargé  de  provoquer  les  talens  et  les  vertus  par  ia  vue 
des  récompenses;  on  ne  le  craint  pas  comme  un  juge  sévère 
et  menaçant  ;  on  Faime  comme  un  magistrat»  f  ai  presque  dit 
un  père  »  dont  la  surveillance  prévient  fo  mal»  et  dont  l'active 
sollicitude  accroît  sans  cesse  le  bien. 
'  Telle  est  l'idée  générale  qu'on  peut  se  former  d'un  admi- 
nistrateur. Qu'on  l'envisage  particulièrement ,  occupant  une 
branchequelconque  de  l'administration ,  ses  qualités,  pour  être 
moins  en  évidence,  n'en  seront  pas  moins  nécessaires  ;  ses 
connaissances*,  pour  s'exercer  sur  un  cliamp  moins  vaste , 
n'en  seront  ni  moins  variées,  ni  moins  positives.  Habitude 
des  hommes»  aptitude  aux  af&ires,  fidélité  inviolable  au 
prince,  amour  profond  mais  éclairé  du  bien  public,  voilà 
ce  qui  constitue  l'administrateur  général  et  particulier  (i). 

Bajot. 

(i)  A  ces  qualités  générales  (juî  conviennent  à  tous  les  administrateuni 
nous  essaierons,  plus  tard,  d'ajouter  le  tableau  de  celles  qui  sont  plus  parti- 
culièrement  propres  à  Tadministrateur  de  la  marine. 

FIN  0£  LA  II.*  PARTIE   1816. 
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de  ^Portugal  (  Routier  des  côtes  de  Por^ 
tugfilj.  .,.,.  ....  .♦...•••  V.  w 543k 
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^  Commission  et  expédition  au  passage  du  Sund,. .  132, 
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DELISERATlONde  lackambre  de  commerce  de  Affirseille 
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longitudes. jôi. 

Des  marées ,  par  AI.  le  comte  Laplace 483, 

EPOQUES  des  principales  découvertes  en  instrumens  d'ds-^ 

tronomie  et  de  marine ,••«».*••   joy. 

Boussole  d^ inclinaison  nouvelle^ . . , jcS, 

Sur  les  phénêmènes  dt  V aiguilh  aimantée ,  inclinaison  et 

déclinaison  ..•.,..• , . . . .  509, 
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diriger  la  route  d'un  vaisseau,  par  Al.  Prony,  403 , 
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JL<  comte  de  Charîtte,  vice-amiral ,  grand* croix  de  V ordre 
royal  et. militaire  de  Saint-Louis,  ancien  direc- 
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(     5^2    ) 

Li  baron  Malouet  (  Pierre- Victor  )  ^chevalier  de  terdre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis ,  commandant 
de  la  légion  d'honneur,  mort  ministre  de  la 
marine 68, 

Ozanne  (  Nicolas-Marie  ),  ingénieur  de  la  marine 70. 

Le  comte  Claret  de  Fleurieu  (  Charles-Pierre  ) ,  ancien 
capitaine  de  vaisseau,  ancien  ministre  de  la 
marine,  grand-^officier  de  la  légion  d'Jionneur, 
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tudes   .^ 8;, 
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delà  légion  d'honneur,  niembre  de  l'institut, du 
bureau  des  longitudes  et  de  l'académie  royale  de 
marine.  «  • . . .  i  .  .  «  4 4ij^ 

De  S.  M.  la  reine  de  Portugal,  D.  Marie  I/' 
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service  des  martelages  et  exploitations  des  bois 
nécessaires  aux  constructions  navales  ,  par 
Af.  Révélîère 377. 

,■-•'■  ■       ....       ^        I      1 1    II  n I.    I     _..■■■,, 

tantôt  légères  et  gracieuses,  tantôt  fortes  et  solides,  dans  iesauelies  cfn  a  donné 
piusàia  littérature  qu*aux  sciences  proprement  dites,  et  cont  cependant  it 
fend  repose  uniquement  sur  des  sujets  de  marine  ! 
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